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RAPPORT 

SUR 

UNE MISSION SCIENTIFIQUE 

EN PERSE, 

PAR M. L.-J. OLMER, 

PROFBSSEDR DE PHYSIQUE ET CHIMIE 
AU COLLÈGE IMPÉRIAL POLYTBCUMQCE DE TÉUÉRAN. 

L'INDUSTRIE PERSANE. 



INTRODUCTION. 

Pour qui ne connaît que l'Europe , le mot «industrie» évoque 
des visions de cheminées gigantesques qui noircissent le ciel, 
d'usines où se pressent des agglomérations d'hommes ^ de machines 
intelligentes qui semblent effectuer le travail sans avoir besoin 
d'être guidées; industrie est devenue synonyme d'activité fiévreuse, 
d'eflbrts en commun où chacun se spécialise dans une besogne 
toujours la même. Rien de tel en Perse. Et cette conception de 
Tindustrie est tellement entrée dans les esprits que tout le monde 
me répétait et beaucoup de Persans les premiers : « Il n'y a pas 
d'industrie persane ». 

Pourtant, si on appelle industrie la transformation des matière 
premières en pix)duits utilisables par l'homme, tout peuple, si 
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arriéré soit-il, possède une industrie rudimentaire, ne serait-ce que 
l'industrie de la nourriture et l'industrie du vêtement; et la Perse 
qui, à certaines périodes de son histoire, fut à la tête des nations 
de l'Asie, devait, me semblait-t-il, avoir conservé des procédés ori- 
ginaux datant des époques où chez elle venait s^approvisionner 
une partie de TAsie. 

Mais Tindustriea repris ici sa physionomie primitive, et la main- 
d'œuvre est restée ce qu'elle était autrefois. Les villes persanes ne 
se composent que de ruelles en zigzag, bordées de murs mysté- 
rieux, aux portes toujours closes, et de bazars voûtés où la vie 
semble s'être réfugiée. Parcourez ces bazars, vous n'y verrez que 
boutiques étroites où le vendeur accroupi semble vivre dans un 
rêve intérieur, ne se dérangeant qu'à regret pour servir ses clients. 
Il faut entrer dans ces boutiques pour apercevoir enfin au fond , 
dans de petites chambres sales et presque obscures, un peu d'acti- 
vité : quelques hommes à demi nus, se livrant à leur besogne, tou- 
jours la même, devant leurs amis accroupis qui les regardent 
travailler. C*est l'usine embryonnaire où l'on fabrique les produits 
que Ton vend par devant. Telles sont les confiseries , les fabriques 
de poteries, de henné, d'huiles k brûler, les boulangeries, les cha- 
pelleries. Quelquefois, l'usine déborde jusque dans la boutique , 
et les fondeurs de laiton qui paraissent dans la chambre obscure 
de mystérieux alchioûstes éclairés seulement par leur four placé à 
ras du sol , profitent de la chambre extérieure pour marteler pen- 
dant de longues heures leurs coupes et leurs casseroles; et dans la 
partie du bazar qui leur est réservée , c'est un vacarme étourdis- 
sant qui affole les mulets et les chameaux des caravanes qui 
passent. 

Si l'industrie demande plus d'espace, c'est dans les quartiers les 
plus pauvres, parmi les ruines, dans les ruelles pleines de fon- 
drières où jamais personne ne passe, qu'il faut aller la chercher. 
Ce sont de véritables voyages d'exploration. Et si les teintureries se 
reconnaissent aux grandes étoffes bleues pendues au travers du 
chemin pour sécher, et qui barbouillent de couleur les passants, 
si les tanneries se distinguent par l'odeur et les fours k briques par 
la fumée, il faut souvent errer longtemps avant de trouver les sa- 
vonneries et les verreries, et surtout les maisons, toutes semblables 
aux autres, où l'on fait les tapis, les châles et les étoffes de soie. 

Heureux si l'on n'arrive pas enfin devant une maison fermée, 
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pour s'entendre dire par les voisins qu'on ue travaille plus depuis 
quelques jours, pour cause de deuil ou de fête, pour protester 
contre le Gouverneur ou contre le Parlement, par suite de grèves 
ou par manque de dientsi 

La Perse eut de bonne heure une industrie prospère; les briques 
émaiUées ornaient les palais des Achéménides, les tapisseries de 
laine et les tissus brodés de fils d*or couvraient le sol et les murs 
de la Perse, avant qu'on sût même les imiter en Grèce, et les su- 
jets de Darius et de Xerxès étaient plus civilisés que les voisins 
qui les traitaient de barbares. Sous les Sassauides, les Romains 
faisaient venir de Perse leurs tissus précieux , et , jaloux des richesses 
de Suze, cherchaient à imiter les splendeurs de Chah-Pour. La 
conquête arabe ruina le pays pendant plusieurs siècles. Mais sous 
les Séfévis, la Perse reprit son rang à la tête des nations d'Asie, et 
Esfahan devint, avec Gbab-Abbas le Grand, la ville la plus magni- 
fique du monde civilisé, Ge fut la période où , par Tentremise des 
Portugais et des Hollandais, l'Europe s*approvisionnait en Perse 
de velours de soie et de brocarts d'Esfahan, d'aciers damasquinés, 
d'émaux sur métaux et de tapis de laine, de feutre ou de soie, mé- 
langés parfois de fils d'or ou d'argent. La faïence rivalisait avec 
celle de Ghine; la verrerie ne le cédait qu'à celle de Venise. G'est à 
la Perse d'alors que nous sommes redevables du taffetas, des cuirs 
tannés ou chagrin qui ont conservé dans notre langue leurs noms 
primitifs. 

Mais la disparition des Séfévis, sous les assauts des Afghans, 
marqua la décadence de la Perse. Le commerce cessa, les industries 
périclitèrent, certaines disparurent. En même temps, l'industrie 
européenne se développait avec rapidité. La macliine faisait son 
apparition, les méthodes se transformaient partout, la grande in- 
dustrie chimique prenait naissance; et les moyens de communica- 
tion en se perfectionnant changeaient les conditions mêmes de pro- 
duction. Cependant les Pei^ans se transmettaient religieusement de 
père en fils leurs anciens procédés, ignorants des progrès réalisés, 
et comme endormis à l'écart, derrière la barrière de leurs mon* 
tagnes. 

11 y a unetientaine d'années, sous le règne de Nasr-ed-din Chah, 
les Persans commencèrent à s'intéresser à l'Europe. Quelques- 
uns la visitèrent, y séjournèrent et rapportèi*ent dans leur pays des 
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besoins nouveaux. En même temps des Européens venaient se fixer 
à Téhéran; à leur contact, les Persans prenaient des habitudes 
nouvelles. Alors, on essaya peu à peu de transplanter dans le pays 
quelques-unes des industries étrangères. Sucrerie, verrerie, usine 
à gaz, fabrique d'allumettes, filatures, se succédèrent rapidement. 
Presque toutes les tentatives échouèrent. Les sociétés étaient mal 
étudiées; les capitaux insuffisants, les débouchés dans le pays, par 
suite de la routine et des superstitions, ne répondaient pas aux es- 
pérances un peu hâtives que Ton avait formées. Puis ces tentatives 
ne plaisaient guère aux puissances voisines, habituées à considérer 
la Perse comme le débouché naturel de leurs industries. 

D'autres subsistèrent et vivent encore sans donner pourtant ce 
qu'on devrait en attendre : Téhéran possède une usine d'électri- 
cité, une briqueterie, une scierie mécanique, quelques fabriques 
d'eaux gazeuses et quelques filatures de coton. 

On est donc en Perse, en présence de (rois sortes d'industries: 
l'industrie indigène, la plus répandue encore, qui continue a em- 
ployer les méthodes séculaires; l'industrie indigène modifiée au 
contact des industries qui ont vécu quelques années dans le pays, 
employant en partie des matières premières importées d'Europe, 
après s'être emparée de procédés nouveaux dont elle a souvent 
mal compris le but et la portée; enfin, la véritable industrie eu- 
ropéenne, très peu nombreuse actuellement, et presque entière- 
ment localisée à Téhéran, sous la direction d'Européens et d'Ar- 
méniens, 

Dans ce travail, je n'ai fait mention que des deux premières 
sortes d'industries. 

L'originalité de la Perse, c'est, à notre époque, l'absence de 
moyens de communication. Il n'y a ni chemins de fer, ni fleuves 
navigables. Il n'y a guère de routes carrossables et, sur ces routes, 
on ne trouve que de méchants fourgons. Tout doit se faire par 
caravanes : caravanes de mulets, d'ânes ou de chevaux sur les 
chemins où l'on trouve des relais avec de l'oi^ge et de l'eau, cara- 
vanes de chameaux dans la plupart des cas. D'ailleurs, ces chemins 
sont eux-mêmes peu nombreux. Les hautes montagnes qui enve- 
loppent le plateau ne se laissent que difficilement traverser; à 
l'intérieur, des chaînes parallèles tracent des sentes naturelles dont 
on ne s'écarte jamais. C'est ainsi que la poste et les marchandises. 



pour aller de Chiraz à Kernian, remontent au nord jusqu'à Esfa- 
han, gagnent Yezd par Nain et reviennent à Kerman, effectuant 
un parcours quadruple de celui qu'elles auraient pu faire. 

Ces transports sont fort coûteux , aussi sont-ils très' peu utilisés 
par l'industrie persane elle-même. Il en résulte, dans chaque pro- 
vince, une sorte de protectionnisme de fait, apportant avec lui 
toutes ses conséquences. 

Les produits fabriqués ne voyageant pas, chaque ville doit 
subvenir à ses besoins, et les plus petites villes ont leurs fabriques 
de poteries et leurs briqueteries, leurs teintureries, leurs fabriques 
d'huiles ou de savons. Mais une usine ne peut compter que sur la 
consommation locale, ou sur celle des villages environnants. L'in- 
dustriel est alors forcé de restreindre sa production , les approvi- 
sionnements lui sont interdits, ainsi que les contrats avantageux, 
pour les achats de matières premières. Produisant peu , il restreint 
la main-d'œuvre, et souvent se trouve seul pour faire la besogne. 
La fabrication ne peut alors profiter de la division du travail pour 
se perfectionner. 

On a dit que la concurrence était l'àme du commerce; c'est 
aussi pour l'industrie le plus puissant stimulant. La concurrence 
n'existe pas en Perse. Dans les petites villes un seul industriel tra- 
vaille à sa guise et maintient les prix qu'il juge convenables. S'ils 
sont plusieurs, ils s'entendent entre eux pour vendre aux mêmes 
prix élevés. Les déserts qui séparent leurs concitoyens des autres 
villes les forcent à accepter leurs exigences. 

Et comme l'abondance des matières premières n'est pas la 
même d'un endroit à un autre, les mêmes objets manufacturés 
ont, en des villes différentes, des prix variant du simple au double 
et quelquefois au triple. 

C'est aussi à l'absence de communications qu'il faut attribuer 
les variations très grandes qu'on découvre d'une ville à l'autre 
dans les méthodes de fabrication. L'industriel est forcé de se ser- 
vir des matières premières qu'il trouve à sa portée. Elles sont 
souvent fort différentes. L'expérience a montré que tel procédé qui 
réussit dans une ville ne vaut rien dans une autre, et, sans en 
chercher la cause, on cherche un autre procédé. D'ailleurs, l'ou- 
vrier voyage peu; il ne s'intéresse pas à ce qui se passe ailleurs. 
Dans aucun pays le pain ne varie autant qu'en Perse d'un point à 
un autre. J'ai vu, à Yezd, dans les métiers à tisser, des perfection- 
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nements qui datent, m'a-t-on dit, de cent ans, ot qu'on ignorait à 
Kerman. Â Yezd, l'eau qu'emploient les savonniers est salée, ainsi 
que leur carbonate de soude; la pâte se sépare de la lessive et 
donne un très bon savon grenu; k Téhéran, où Ton ignore le rôle 
de ce sel, on a essayé en vain de séparer le savon; on a conduit 
l'opération autrement pour obtenir un mauvais savon brassé. Et 
Nain doit la renommée de l'émail de ses faïences à l'excellent 
feldspath qui se trouve à ses portes. 

D'ailleurs, il faut bien reconnaître que c'est k cet isolement que 
ia Perse doit d'avoir conservé une industrie indigène. Les procédés 
sont parfois si nidimentaires, que la marchandise européenne 
remplacerait bien vite la marchandise indigène si le transport et 
les douanes ne venaient en augmenter le prix d'une façon extra- 
ordinaire. Je citerai l'exemple du vin. Une caisse de 24 bouteilles 
doit payer, douane et transport, pour arriver k Téhéran , 96 francs, 
et le voyage ne dure pas moins de 6 ou 8 mois. Il est alors facile 
de comprendre que ce soit Yezd et Esfahan, les villes les plus éloi- 
gnées des frontières qui aient conservé les plus anciennes industries. 

On dit que les Orientaux aiment le commerce et savent y 
réussir. Je crois que cette idée n'est pas exacte pour l'industriel 
persan. 

Le Persan vit au jour le jour. Il utilise toutes les facultés de 
son esprit k augmenter de quelques sous son gain immédiat sans 
examiner si, en agissant ainsi, il ne s'interdit pas pour plus tard 
de plus gros bénéfices. Un industriel a-t-il, sur ses concurrents, 
quelques avantages: moindre loyer, économie de main-d'œuvre, 
proximité des matières premières, il n'en profite pas pour baisser 
légèrement ses prix afin d'attirer les acheteurs, mais il se réjouit 
de gagner sur la vente de chaque objet un peu plus que ses 
voisins. 

Jamais, jusqu'en ces derniers temps, on n'a vu se former d'asso- 
ciations de capitaux pour exploiter une industrie. Chacun se méfie 
de ses voisins: l'argent se cache, et d'ailleurs la loi religieuse inter- 
dit le pnU avec intérêts. Un fabricant gagne-t-il un peu d'argent, il 
le cache sans songer k l'utiliser pour perfectionner sa main-d'œuvre 
ou k améliorer son matériel. Ce matériel n'est du reste remplacé 
qu'à la dernière extrémité et l'on se soucie fort peu de la diflTérence 
de rendement entre un bon et un mauvais instrument. 
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La méthode de travail préférée, c'est le travail sur commande; 
il est rare de trouver en magasin des objets tout faits. Cette indo* 
lente habitude est surtout curieuse dans les industries de luxe : 
argent ciselé, tapis, aciers damasquinés. L'acheteur doit attendre 
sa commande pendant plusieurs mois; cela lui déplaît, et souvent 
il s'abstient, alors que le choix facile entre de nombreux objets ter* 
minés l'aurait conduit à faire des achats. 

Cette faute des industriels a été mise à profit par les courtiers ou 
dellaU; ce sont généralement des Juifs ou des Arméniens; ils com< 
mandent aux fabricants des tapis, des vases d'argent, des châles ou 
des mouchoirs de soie, et les revendent aux riches Persans, aux 
Européens, aux représentants des maisons de Constantinople. En 
contact quotidien avec l'acheteur, ils connaissent ses goûts et forcent 
l'indolent fabricant a faire les modifications qu'il n'aurait jamais 
accomplies de lui-même. Peu à peu, ces courtiers, par leur entente 
du commerce, sont devenus lesniaitres du marché. Les fabriques 
ne travaillent que pour eux; et ce sont eux qui fixent les prix. Et 
les industriels qui se plaignent de leurs .exigences devraient bien 
comprendre qu'ils ont été eux-mêmes la cause de cet état de choses 
qui les ruine. 

C est encore une conception très fausse de l'industrie qui conduit 
le Persan à profiter de falsifications grossières, dépréciant rapide- 
ment ses produits. L'opium de Perse est, après l'opium deSmyme, 
le plus riche en morphine; il y a quelques années on l'exportait en 
grandes quantités pour les usages pharmaceutiques. Mais les fabri- 
cants de Chirac se sont aperçus que l'huile de sésame mélangée à 
l'opium ne lui donnait ni goût appréciable ni odeur, et que le 
même produit ainsi falsifié se boursouflait mieux au feu. L'usage 
est devenu général de faire ce mélange, et, depuis ce temps, les 
fabricants se plaignent avec mélancolie que l'Europe ne se fournit 
plus chez eux; ils n'avaient pas pensé qu'on dosait dans l'opium, 
avant de l'acheter, la richesse en morphine. 

Les tapis de Perse étaient réputés pour la fixité de leurs couleurs 
végétales, mais les couleurs d'aniline ont fait leur apparition. En 
vain, le Gouvernement, bien conseillé, en a-t-il interdit l'entrée, 
j'ai vu chez de nombreux teinturiers des boîtes de ces couleurs ve- 
nant d'Allemagne, boites qu'on ne cherchait même pas à cacher. 
Pour gagner les quelques sous que représente la différence de prix, 
entre les couleurs naturelles et les couleurs artificielles, de nom 



— 8 — 

breux fabricants teignent ainsi leur laine, et déprécient une des 
industries qui rapportent le plus à leur pays. 

La falsification est générale et s*étale au grand jour. La farine 
de froment contient jusqu'à 20 p. 100 de farine d*orge, Tamidon 
renferme du plâtre, le taux de Talliage d'argent employé pour la 
bijouterie n*est soumis à aucune règle fixe. 

Le Persan a Tesprit conservateur. L'un d'eux, parmi les plus 
lettrés, me disait un jour sa fierté de voir que la langue n'avait pas 
évolué depuis le poète Saadi, cest-k-dirc depuis plus de sept cents 
ans. Bien des industriels éprouvent la même fierté a se servir de 
procédés remontant à plusieurs siècles. Ils ont confiance dans ces 
méthodes qui ont assuré autrefois à la Perse la supériorité sur les 
autres nations et la richesse et j'ai rencontré, surtout à Esfahan, 
de vieux ouvriers semblant dater du règne de Chah Âbbas, igno< 
rant tout de l'évolution du monde depuis trois cents ans. 

D'ailleurs l'acheteur lui-même est complice de l'industriel. Il est 
habitué aux défauts de ses productions; il n'est pas disposé à chan- 
ger ses habitudes séculaires , même au prix d'un réel perfection- 
nement. 

Les superstitions aussi remontent aux ancêtres et restent tou- 
jours aussi vivaces. Quelques-unes ne sont qu'amusantes. Ou in- 
terdit aux femmes, à Yezd, d'entrer dans les arrière-boutiques de 
confiserie, car la présence d'une femme, à certaines périodes, em- 
pêche le sucre candi de cristalliser. Les marchands de savon font 
remarquer quUls n'emploient pas la graisse des animaux que te 
Coran dénonce comme impurs, et je vis, chez l'un d'eux, renver- 
ser une cuve de soude où, pour reprendre l'aréomètre, j'avais 
trempé les doigts et que j'avais souillée de mon contact de chré- 
tien. Pour visiter une tannerie, je fus obligé de déboutonner mon 
gilet, et de franchir sur une planche étroite et peu solide les cuves 
où, dans [la chaux, séjournaient les peaux malodorantes, en pro- 
nonçant k haute voix le nom du sixième imam, faute de quoi j'au- 
rais vu les peaux pourrir immédiatement. 

Mais quelquefois les idées religieuses empêchent tout perfec- 
tionnement. Le vin est défendu par le Coran; le vinaigre ne peut 
donc se fabriquer à partir du vin. On le prépare en employant le 
raisin dans lequel on laisse les deux fermentations se succéder 
dans les jarres où on l'abandonne de longs mois. La présence de 
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Talcool est ainsi masquée, mais le ferment du vinaigre, privé d'air, 
ne se développe qu'avec beaucoup de difficultés. Et quels constants 
soucis pour le malheureux industriel qui ne doit pas oublier les 
jours néfastes où Ion ne commence aucun travail , et les consulta- 
tions du Coran qu'il faut interpréter pour diriger 'avec fruit sa 
fabrication. 

Comme rien ne se modifie facilement en Perse, la répartition de 
l'impôt est restée ce qu'elle était autrefois, sans tenir compte des 
modifications survenues. Un village est taxé pour une certaine 
somme; si, par suite de la pauvreté du sol, ou pour toute autre 
cause, une partie des habitants émigré, ceux qui restent doivent 
compléter la somme imposée. L'impôt augmente ainsi d'une façon 
effrayante, jusqu'à ce que, découragés, les habitants abandonnent 
complètement leurs maisons, et se dispersent dans les villages en- 
vironnants. C'est l'origine des ruines nombreuses qu'on rencontre 
souvent sur les routes. 

Dans les villes, l'impôt est réparti entre les diverses corpo- 
rations.'Le résultat montre combien ce système est illogique. Si 
dans une branche d'industrie, les affaires sont peu prospères, et 
que des industriels cessent de produire, les autres, accablés d'im- 
pôts, seront obligés aussi de cesser le travail. C'est le cas pour 
toutes les industries où l'importation européenne fait concurrence 
aux produits indigènes; alors que, dans tous les autres pays, les 
Gouvernements s'efforcent de protéger par des primes ou des dimi- 
nutions d'impôts les usines que visent les produits étrangers, on 
dirait qu'en Perse on s'acharne complètement à détruire les in- 
dustries menacées. 

Il faut visiter la Perse pour se rendre compte du service qu'a 
rendu à l'industrie la Constituante en unifiant les poids et me- 
sures dans toute la France. 

En Perse, l'unité de longueur est le zare, dont la définition 
parait être la distance entre l'extrémité des doigts de la main 
droite, le bras étant étendu horizontalement, et le bout du nez, 
la tête étant tournée à gauche ; c'est du moins ainsi que j'ai toujours 
vu mesurer les^étoffes. Les sous-multiples sont la largeur de la 
main, qui passe pour le cinquième du zare, et les épaisseurs des 
doigts. 

Les mesures de volume n'existent pas. Tout se vend au poids, 
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aussi bien ie foin ou i'orge que les liquides. Quant aux mesures 
de poids, elles varient d*uiie ville à l'autre de la Perse. Le batman 
vaut environ 3 kilogrammes k Téhéran, un peu moins k Yezd; il 
est le double à Esfahan et les cinq quarts à Kerman. Le tckérek, qui 
veut dire le quart, vaut bien le quart du batman partout, sauf k 
Kerman où le batman contient cinq tchérek. Les sous-multiples 
ne sont pas décimaux et changent de valeur quand on se déplace. 

Partout on utilise la balance, mais on se sert rarement de poids 
étalonnés. Les marchands ont tous quelques cailloux qui pèsent, 
assurent'ils, les uns le batman, les autres le tchérek ou les sous* 
multiples, et toutes les transactions sont longues, le vendeur et 
l'acheteur apportant chacun ses poids et ne se mettant d'accord 
qu'après de nombreuses discussions. 

La monnaie d'or n'existe pas; les billets émis par r« Impérial 
Bank of Persia» ne sont acceptés que dans les grandes villes; 
partout ailleurs les transactions se font en monnaie d'argent, de 
nickel et de bronze; et quand on part en voyage il faut emporter 
avec soi de gros sacs de monnaie divisionnaire. D'ailleurs les 
mêmes pièces ne sont pas acceptées partout; le bronze, que Ton 
ne voit plus dans le reste de la Perse , est seul reçu a Esfahan, où 
Ton refuse le nickel; la pièce de i kran (o fr. 5o) n'a pas cours 
entre Esfahan et Chiraz; la pièce de 2 krans (1 franc) n'est acceptée 
qu'avec difficulté entre Chiraz et Kerman. Et quelle abondance 
de noms, depuis le toman qui vaut environ 5 francs, jusqu'au 
ohaM qui vaut k peu près 3 centimes et demil Le rial vaut 
25 chahis, le kran ou kœzor en vaut 20, Vahbassi 4 9 le saddinar 
ou sannar, 2 , et le poule siah est un peu moins que la moitié du 
cbahi. Tous ces termes, également employés, embrouillent les 
comptes et causent entre les deux parties d'interminables dis- 
cussions. 

L'absence d'étalon d'or rend le cours du toman très variable; 
d'octobre igoS k décembre 1906, je l'ai vu osciller entre d fr. o5 
et 5 fr. 22. Et l'industriel, qui ne trouve que difficilement à em- 
prunter en Perse k 12 p. 100, court un risque plus fort en 
empruntant a l'étranger. D'ailleurs il ignore tout des variations pé- 
riodiques et faciles a connaître du change, dont il considère la 
valeur fixée par un mystérieux hasard; et le chef des marchands 
de Saidabad, qui exporte k' Bombay de la gomme adragante et des 
tapis, déplorait devant moi que sa mauvaise chance voulût que le 
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cours de la roupie soit toujours, au moment du règiement des 
comptes, en faveur de ses correspondants. 

Le Persan, dans sa vie privée, n'a aucun souci de l'hygiène; 
dans l'industrie, certaines coutumes sont un perpétuel défi a la 
santé de l'ouvrier. La plupart du temps, l'usine n'est qu^une 
chambre obscure et sale, sans fenêtres et sans air; les fabriques 
de tissus, de velours et de châles, sont toujours installées dans des 
caves malsaines, pour être k l'abri de la sécheresse de l'air et de 
la poussière, générale dans toute la Perse. Les ouvriers y sont en- 
tassés, à demi nus, dans une promiscuité malodorante. 

Quelques travaux, comme le cardage de la laine pour le feutre, 
sont, de l'avis unanime, mortels pour qui les accomplit, et pour- 
tant personne ne cherche k les modifier. Le fabricant de faïences 
qui réduit en pâte fine le feldspath absorbe la poussière tenue, 
et devient rapidement phtisique ; l'homme , qui cuit le pain à la 
graisse, passe la moitié du corps par l'étroite ouverture du four 
bràlant, et ne peut travailler que 2 heures par jour. Le fatalisme 
musulman aide à supporter ces misères. 

M^is ce qui inspire le plus de pitié, c'est la condition des en- 
fants. Tous travaillent dès Tâge de 6 ans et presque toujours, on 
les emploie aux besognes les plus répugnantes. Dans les caves 
humides où sont installées les fabriques de tapis et les métiers à 
tisser, ce sont des enfants qui travaillent sans répit, k demi nus, 
les pieds dans l'eau, sous la menace continuelle du maître. Leur 
journée est de 9 heures en hiver, de 10 heures en été, avec un 
peu de repos pour absorber du pain et quelques fruits, et le soir 
quand ils retournent chez eux, trop fatigués pour gaminer dans les 
rues, ils serrent précieusement leur paye de la journée, de 7 k 
12 sous! Le travail délicat des châles de Kerman demande des 
doigts effilés. Ce sont des enfants que l'on y emploie, presque tou- 
jours de petits Juifs. La misère est si grande chez ces malheureux 
k qui les Musulmans interdisent presque tout négoce, qu'ils louent 
au fabricant, pour une période de dix ans, leurs enfants âgés de 
6 ans, contre une somme payable d'avance, et j'ai assisté k des que- 
relles, fréqpientes, paraît-il, entre le père et l'industriel , ce dernier 
reprochant au malheureux de nourrir insuffisamment son enfant 
qui perdait la faculté de travailler toute la journée, et qui, pris 
d'éblouissements, ne pouvait plus compter les fils du dessin. 
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Ces habitudes sont entrées dans les mœurs; elles n étonnent plus 
personne, et quand je disais qu'en France ces pratiques étaient in- 
terdites, je m'attirais la réponse : « Alors vous n'êtes pas libres dans 
votre pays. » 

L'industrie persane est donc très en retard sur les autres indus- 
tries. J'ai essayé d'en montrer les principales causes. Mais il serait 
injuste de s'en prendre à l'ouvrier persan. 

L'ouvrier persan est un travailleur habile; j'ai vu des souffleurs 
de verre qui, entassés dans une chambre étroite, arrivaient, avec 
des instruments primitifs, à souffler des pièces aussi compliquées 
qu'en France. Les potiers, quand ils veulent s'en donner la peine, 
tournent aussi bien qu'en Europe. Les menuisiers, se servant de 
leurs pieds aussi bien que de leurs mains, travaillent très rapide- 
ment le bois, sans avoir de tours à leur disposition. La routine et 
le manque d'instruction, il est vrai, leur enlèvent toute initiative, 
et le fatalisme tout désir de mieux faire, mais ce sont d'ingénieux 
copistes qui parviennent en peu de temps à imiter, quelquefois 
même servilement, les modèles qu'on leur propose. 

L'ouvrier persan est de caractère doux et ol)éissant; si l'on sait 
de pas heurter de front quelques superstitions auxquelles il tient, 
il se montre très docile. Il est sobre et peu exigeant. D'ailleurs, s'il 
est bien nourri et si le travail est bien réparti, il est capable d'un 
grand effort; on voit dans les rues des scieurs de long qui ne 
cessent pas, pendant les journées les plus chaudes, leur épouvan- 
table besogne. 

En résumé, je crois que les industries qui voudraient s'établir 
en Perse n'auraient qu'à se louer de la main-d'œuvre indigène, 
pourvu que les contremaîtres comprennent que les Persans, bien 
que très ignorants, ont l'intelligence très vive, et que s'ils sont 
doux et patients, ils exigent en revanche qu'on les traite avec dou- 
ceur et politesse. 

Car la politesse est une habitude fort prisée des Persans. Elle 
est chez eux enveloppante et raffinée; et c'est elle qui m'a permis 
de faire mes enquêtes dans les différentes villes où j'ai passé. Quand 
j'avais, le plus poliment possible, demandé avoir le travail qu'on 
faisait dans l'usine, l'industriel , avec force compliments, me faisait 
entrer. Assis sur une vieille caisse, s'il y en avait une, ou à terre, à 
la persane, je devais d'abord répondre à ses nombreuses questions et 
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faire coDnaissance avec les amis accroupis comme moi tout autour 
de la chambre. Le kalian circulait j et ce n'est que peu à peu, 
quand je sentais la confiance solidement établie, que j'attirais la 
conversation sur les méthodes employées et que je m'approchais 
des ouvriers qui travaillaient. Souvent j'ai eu des réponses fausses; 
presque toujours c'était ignorance, et rarement mauvaise volonté; 
et quand j'avais les renseignements désirés, nous nous quittions 
très bons amis. 

A la fin de ce travail sur l'industrie persane , je dois bien cet 
amical remerciement à tous ces braves gens, qui ont été, si béné- 
volement, mes collaborateurs empressés. 
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PREMIÈRE PARTIE. 
INDUSTRIE DE LA NOURRITURE. 



CHAPITRE PREMIER. 
FARINES. 

Le pain est la nourriture la plus répandue chez les Persans, 
presque Tunique nourriture chez les gens du peuple et dans les 
villages. Aussi tous les paysans cherchent-ils comme principales 
cultures celles du blé et de Torge. La terre s'y prête presque tou- 
jours bien, et, quand Teau est en quantité suffisante, le sol donne 
deux récoltes par an, quelquefois trois, comme k Bam (province de 
Kerman]. Le rendement en blé varie de lo à i4 p. loo. On sème 
en automne, après avoir fumé la terre; on arrose fortement, puis 
on laisse passer l'hiver. A partir du nouvel an (21 mars) on irrigue 
toutes les semaines j vers le i"' juin la récolte est prête. La mois- 
son se fait à la faucille; le battage a lieu sur place; le mélange de 
paille hachée et de grains est vanné au même endroit en profitant 
des vents qui régnent à cette époque (environs d'Esfahan). Quelques 
jours après, on fume la terre de nouveau, on arrose et on sème 
une seconde fois. 

La culture de l'orge diffère très peu de celle du blé. La maturité 
est un peu plus rapide. 

Les saisons sont si régulières que, pour un district donné, les 
dates d'ensemencement et de récolte sont invariables. 

Moulins à farine. — Le blé ou l'orge sont transformés en 
farine, soit dans les village^, pour la consommation directe, soit 
dans les villes où les propriétaires entassent les grains jusqu'à 
l'hiver et au commencement du printemps. Dans les villages, les 
moulins sont k meules, tournées par des mulets, quelquefois par 
des chameaux (Kerman) ou des taureaux (Yezd). A Téhéran, exis- 
tent des moulins k eau. Le moulin est établi k proximité d'un 
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Fi g. i . — Meule à blé. 



kanat,^T\jË de conduit souterrain qui amène Teau de la montagne; 
il est placé en contre-bas, sur une dérivation du kanat, dérivation 
qu'on ouvre ou qu'on ferme simplement avec de la terre. 

Dans une chambre haute A, on place le blé ou l'orge à moudre; 
il coule en petite quantité par 
un tuyau de bois au centre 
d^une meule de pierre B, 
placée dans une chambre in- 
férieure. Cette meule est mise 
en mouvement par une tige 
de fer, qui traverse la meule 
inférieure et se termine par 
quatre palettes mues par Teau 
de la dérivation. 

La mouture est une mou- 
ture basse, les pierres sont 
très rapprochées. Ce genre de 
mouture diffère des moutures 

hautes d'Europe. En effet la farine n'est soumise a aucun blutage, 
le son et les germes y restent mélangés. On a donc tout intérêt à 
ne pas former des gruaux. 

Presque toujours, le propriétaire du moulin pe travaille pas pour 
son compte. Il faut environ 2 h heures pour moudre 10 kharvar 
( 3,000 kilogrammes ) de grains. Il exige 8 krans [à francs] pour le 
kharvar (3oo kilogrammes) de blé, et 10 krans pour celui d'orge 
dont l'enveloppe est plus dure. 

Un homme assiste toujours aux opérations pour empêcher qu'on 
ne mélange au blé de l'orge, ou du plâtre à la farine; et pourtant 
toutes les farines que j'ai eues entre les mains contenaient de la 
farine d'orge, visible au microscope, et souvent du plâtre visible 
au poids des cendres, bien supérieur à celui d'Europe. 

Fabrieation de l'amidon (joûmUj néckaMté). — Du blé on 
tire aussi lamidon. Des industriels s'y emploient, quoique dans beau- 
coup de maison» on le fasse directement. On emploie le procédé 
par fermentation du grain non égragé. Les grains sont laissés une 
dizaine de jours dans l'eau que l'on change tous les deux jours. Alors 
le grain s*écr«se facilement entre les doigts. On le pile dans un 
mortier, et on le passe au tamis dans un courant d'eau. Les peaux 
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sont jetées si Ion opère chez soi. Si l'on opère en grand, elles sont 
vendues pour la nourriture des bestiaux. L*eau contenant Tamidon 
continue à fermenter dans de grands pots de terre. L'amidon se 
dépose. Le gluten se dissout a la faveur do Vacide lactique et de 
Vacide acétique qui prennent naissance par fermentation. On lave 
Tamidon déposé , on Tégoutte dans une toile , et on met la toile sur 
un tas de cendres qui absorbent rhumidité. 

L'amidon acheté au bazar est toujours humide. On doit aussi le 
sécher de cette façon. 

On ne connaît pas Tamidon de riz. 

L'amidon est employé en confiserie et dans de nombreux plats 
de la cuisine persane. Les relieurs en font une colle fine pour les 
reliures de luxe. Mais l'usage du linge empesé n'existant pas en 
Perse, il n'est jamais transformé en empois. 

Renseignements. — Prix du blé : g a lo tomans le kharvar ( i5 
a 17 francs les 100 kilogrammes). 

Prix de Vorge : 5 a 7 tomans le kharvar (8 à 1 2 francs les 
100 kil<^ammes] 

Prix de la farine : 1 kran 4 chahis à 1 kran 1 o chahis le batman 
(o fr. 20 à fr.25 le kilogramme). 

Prix de V amidon : 3 krans le batman (o fr. 5o le kilogramme). 

Analyses. — Farine : échantillons achetés en octobre 1907. 
Dosage des matières azotées (procédé Kjeldahl) : 1^' échantillon 
19.8 p. 100; 2* échantillon, 20. i p. 100. — Dosage des matières 
minérales : i*' échantillon 2 . 58 p. 1 00 ; 2' échantillon 2 . 7 2 p. 1 00 ; 
3"" échantillon 3.07 p. 100. — Dosage de l'humidité (étuve a 
110 degrés) : i*"" échantillon 10.69 p. 100; 2* échantillon 10. 3 1 
p. 100. 

Ces nombres, très différents de ceux que l'on obtient en Europe , 
viennent de l'enveloppe très azotée, riche en cendres et peu hygro- 
métrique. 

Amidon : Dosage de l'humidité d'un échantillon acheté au l)azar 
en octobre (procédé G. Scheibler, par le changement de densité 
éprouvé par l'alcool digéré avec l'amidon) : i3 . 1 p. 100. 

Comme il y a plusieurs espèces de blé, je me propose d'en faire 
des analyses chimiques comparées plus complètes. 



17 



CHAPITRE IL 
PAIN. 

La manière dont on fait ie pain varie dans les difierentes par- 
tics de la Perse. Mais la farine contenant le son, le pain n'est ja- 
mais blanc. Il est toujours très mal levé et presque toujours peu 
cuit, car on le vend au puids. Les fabricants mélangent toujours k 
la farine de la farine d*orge, cette dernière atteint jusqu'à 5o p. loo 
à la fin du printemps quand, les provisions commençant à s'épui- 
ser, le blé devient cher. On y mélange aussi bien d'autres choses. 
Ce n'est qu'à Téhéran que j'ai vu de véritables fours à pain, pour 
la fabrication du pain senkeh, partout ailleurs Tinstallation est des 
])lus primitives. 

Pain senkek (JJoam ^b), c'est-à-dire «pain aux cailloux». — • 
On mélange d'abord la farine avec de l'eau froide, et non tiède 
comme en Europe, dans la 
proportion de i partie de fa- 
rine contre 6 d'eau, et l'on 
pétrit quelque temps dans 
une auge de pierre. Ce n'est A 
qu'alors qu'on ajoute le le- . 
vain, environ un quai*t du JB 
poids de la pâte. On ajoute 
du sel en poudre grossière et 
l'on continue le pétrissage. 

Alors on laisse reposer dans 
l'auge pendant deux heures, 
puis on approche la pâte du 
four, et on laisse encore re- 
poser deux heures à la tem- 
pérature de 25 à 3o d^és. 

Malgré ce temps, quatre fois plus long qu'en Europe, l'apprêt 
semble ne pas dépasser le nôtre. Le levain, qui est de la pâte de 
deux jours, est peu acide, et possède l'odeur alcoolique faible. 
Cela tient à ce que , tandis que chez nous on laisse la fermentation 
se faire à 3o degrés, ici on a soin de mettre la pâte dans l'endroit 
le plus frais qui ne dépasse jamais 1 2 à 1 5 degrés. 




Fig. 2. — Four à cailbux. 

A Entrée du combustible. 

B Cendrier. 

C Ouverture pour le pain. 

D Cailloux. 

E Cheminée. 



MISS. SCIBNT. 
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Le four est formé d'une voûte elliptique eu maçonnerie. Le 
fond est rempli de cailloux siliceux D. Une ouverture étroite C 
permet d'entrer et de sortir le pain. En A est le combustible, brin- 
dilles de bois, ronces, herbes sèches, dont la flamme lèche la 
voûte avant de' s'échapper par une étroite cheminée E. 

Le four reste chaud toute la journée et toute la nuit. On cuit cinq 
ou six fois par jour. 11 y a ainsi une notable économie sur le système 
employé en France. 

Cinq ouvriers sont utiles pour la manœuvre. L'un, armé d'une 
pelle plate, qu'il recouvre de savon, savonne de temps en temps 
les cailloux pour empêcher le pain de coller. L'autre s'occupe du 
chauffage. Le troisième prend des morceaux de pâte, les pétrit 
quelque temps dans ses mains, et les dépose sur la pelle du qua- 
trième, appelé le chahter, qui doit déposer le pain sur les cailloux. 
Sa pelle a un manche de 4 mètres de long. Enfin, le cinquième 
saisit les pains après 4 à 5 minutes quand ils sont cuits. 

Le pain ainsi obtenu est plat et mou. Il ne contient ni mie ni 
croûte, mais forme un ensemble élastique, brun, très peu levé, 
très peu cuit. 

On vend le pain au poids; mais si un client désire un pain très 
cuit, il fait signe aux ouvriers de le laisser plus longtemps dans le 
four, et s'engage par cela même à payer à la pièce et non au poids. 
Car toute la rue peut entrer assister à la cuisson , et l'on ne s'en 
prive pas en hiver. 

Renseignements. — Prix du combustible. 6oo kilogrammes 
par jour : 3 tomans ( lo francs]. 

Salaire des ouvriers. Le chahter, dont le travail est pénible, 
gagne de 3 à 4 francs par jour. Les autres i fr. 5o a 2 fi*ancs. 

Le prix du pain varie peu. 

Quand la farine augmente de prix, on augmente la proportion 
d'orge. 

Un pain pèse environ i tchérek (75o grammes) et coûte a la 
pièce G fr. i5. 

Un batman coûte i kran à i kran 4 chahis (o fr. 17 à o fr. 20 
le kilogramme). 

Le rendement de pain par rapport k la farine est 9/8 et comme 
il n'y a pas de blutage , le rendement du blé en pain est 9/S au 
lieu de i5/i6. 
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Pains divers. — La fabrication du pain senkek exige un vaste 
four et de nombreux ouvriers. D'ailleurs le nombre des boulan* 
gers qui ont le droit de faire le pain de cette façon est limité a 
Téhéran k loo. Les autres pains ont la pâte faite de la même façon , 
seule la cuisson diffère. 




Pain taftoun (^^UU ^;b), c'est-à-dire «pain au four». *-» La 
pâte contient moins d'eau que celle 
du pain senkek. Elle utilise les fa- 
rines grises de mauvaise qualité, et 
Ton met moins de levain que dans 
les autres. 

Le four est rond. Au fond sur un 
tas de sable on place les pains; 
sur une sole on place le combiis* 
tible le plus économique, fumier de 
cheval séché et fiente de chameau 
desséchée. Ce combustible donne 
une fumée intense et une forte 
odeur qui impr^ne le pain, et ne 
contribue pas k le rendre appétis- 
sant. 

Le pain est formé de grosses 
boules pesant environ 4oo grammes. Il est très peu cuit. On 
le vend 7 k 8 centimes. C'est le pain des pauvres. Il est épou- 
vantable. 
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Fig. 3. 
Four pour le pain taftoun. 

A Ouverture. 

B Sole pour le oombutUbie. 
G Tas de sabie pour le pain. 
D Cheminée. 



Pain lavacta (J^iy J^)* — C'est le plus employé dans les 
villages, les petites villes et même les villes comme Kermau et Vezd. 

La |>àte est la môme que celle du senkek. On la place dans une 
poêle qu*on introduit dans un four chauffé au bois ou aux ronces. 
Il est plus levé que les autres pains et quand il est bien cuit c'est, 
a mon avis, le meilleur. Il ressemble a une galette. Chaque pain 
pèse environ 3 00 grammes et coûte o fr. 10. 

Souvent a sa sortie du four, on le recouvre de quelques grains 
de • faux cumin « [nîgella saliva) qu'on appelle siah dounéh (>Lu« 



Autres pains. — Dans les campagnes, où chacun fait son pnin 
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soi-même 9 on mange un pain analogue au pain iavach, mais beau- 
coup plus mince. On n*y met pas de levain. Quand il est frais, il 
est mou comme une étoife. On l'apprécie ainsi. Quand on l'expose 
quelques minutes au soleil , il devient sec, cassant et très bon. 

A Esfahan, on rencontre un pain, spécial k cette ville, qu'on 
appelle pain kamadj (^LolS^^U). H est plus cher que les autres, 
mais il est meilleur, plus levé et beaucoup plus cuit. 

Enfin , dans les villages, j'ai souvent mangé une sorte de pain où 
la pâte se compose de farine d'orge et de farine de millet, obtenue 
en écrasant le millet dans un mortier. Ce pain est cuit ensuite 
comme le pain lavach. Ce n'est pas mauvais. 

Valeur alimentaire. — Le pain est k peu près la seule nourri- 
ture de bien des gens qui l'accompagnent parfois d'un peu de fro- 
mage ou d'herbes odoriférantes. Un portefaix en mange environ 
deuxtchéreks par jour (i,5oo grammes). Au contraire, les gens 
riches en mangent k peine, et le remplacent par du riz. Comme il 
contient le son, il est légèrement laxatif; c'est un fait constaté par 
lesnouveaiux arrivants. Au contraire, le pain contenant de la fa- 
rine de millet passe pour constipant. 

Comme il arrive souvent que les boulangeries ferment, soit pour 
cause de grève, soit parce que les boulangers ont envie de se repo- 
ser, dans beaucoup de maisons, on achète un pain de plus qu'il 
n'est nécessaire chaque jour. Il sèche, et, si on a soin de ne pas le 
laisser k l'humidité il se conserve de longs mois. Quant on veut le 
consommer, on le trempe dans l'eau ; il reprend toutes ses pro- 
priétés. 

Un journal satirique persan s'est amusé k décrire, en style de 
manuel élémentaire de chimie, les principaux produits de la rue. 
Voici ce qu'il dit du pain , ce qui n'est souvent que trop vrai : 

Paix. — Préparation. On mélange par parties égales du son, des 
petits cailloux , de la sciure de bois , des écorces de fève et du sel. On 
y ajoute 3 p. loo de farine. On en fait de grands morceaux plats qu on 
approche du four, et qu*on retire aussitôt. Propriétés : corps solide, 
flexible, consistance du cuir, insoluble dans tous les dissolvants, parti- 
culièrement dans les liquides de Testomac, saveur amère et salée, sa 
densité est celle de l'argent. Propriétés physiologiques : il procure des 
coliques de plomb, de la lourdeur de tête, du vertige, de la constipation. 
C'est un poison violent. 



— 21 — 




Pains de luxe. — Ce sont des pains contenant de la graisse, 
que Ton mange le matin avec du thé. Chaque marchand a son 
procédé et les prix diffèrent. Voici les plus fréquents de ces 
pains : 

Pain roghani [(^^^ ^b) , c est-a-dire « pain a la graisse •. — 
La pâte est obtenue en pétrissant 4 parties de farine, 2 parties 
d'eau et 1 partie de levain , ou pâte de la veille. Après un pé- 
trissage de 5 minutes, on ajoute i/4 de partie d'une solution satu- 
rée de sel et i/4 dégraisse de mouton et de bœuf fondues ensemble. 
On pétrit le tout un quart d'heure ; on a une pâte très épaisse et 
très homogène, qu'on étend sur une 
table de marbre avec un rouleau de 
bois. Au bout de quelque temps on 
découpe des cercles de 80 centimètres 
de diamèti*e. Ces cercles sont posés 
sur une forme en osier recouverte de 
chiffons. 

Les fours sont au nombre de douze 
environ, et ont la forme du four des 
pains iafionn, mais la sole sur laquelle 
repose le combustible contient un 
appel d'air qui permet d'obtenir une 
température plus élevée et moins de 
mauvaise odeur. On chauffe le four 
en brûlant environ 2 kilogrammes 
de fumier de cheval et de chameau. 

Quant tout est brûlé, un homme passe un balai impr^né d'eau sur 
toute la surface intérieure pour ôter la suie qui tombe au fond. 

Alors un homme prend les pains et les formes et les applique 
contre la paroi interne du four. Le tout tient en équilibre; il est 
très rare qu'ils tombent; c'est, disent-ils, le sel qui les empêche 
de tomber. On met ainsi 1 2 pains qui restent un quart d'heure. 
Pendant ce temps les autres fours sont chauffés. On se sert de cha- 
cun d'eux à tour de rôle. 

On voit que ce procédé se rapproche beaucoup du nôtre. Le 
four est intermittent, la fabrication de la pâte fessemble.àla nôtre, 
moins l'adjonction de la graisse. Ce pain est assez blanc , il est sec 
et très bon. 



Fig. 4. 
Four pour le pain roghani. 

A Ouverture. 

B Sole pour le combustible. 

C Appel d*air. 

D Position des pains. 
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Renteignaments. — * Prix du Jumier : i kran les lo batmans 
(i fr. 60 les 100 kilogrammes). 

Prix de la graisse : 1 franc le kilogramme. 

Salaire des ouvriers : Le même que pour les ouvriers du senkèk; 
le travail de Thomme qui enfourne est excessivement pénible, car 
il doit passer la moitié du corps dans le four très chaud. Il travaille 
deux heures et s'en va. 

Prix du pain : 3 krans 10 chahis le batman (o fr. 60 le kilo- 
gramme). 

Les autres pains rentrent plutôt dans la pâtisserie. 



CHAPITRE IIL 

CONFISERIE. 

Les Persans aiment beaucoup le sucre et les produits qui en dé- 
rivent, confiserie, sirops de toutes sortes. 

La consommation du sucre est telle qu'on avait cru faire une 
excellente affaire en créant une sucrerie à Kehrizek (village a 
20 kilomètres au sud de Téhéran); la société était belge, mais la 
majeure partie des actions étaient entre les mains des Persans. La 
société, mal étudiée, tomba au bout de deux ans pour des raisons 
diverses, dont quelques-unes politiques. Tout le sucre consommé 
vient actuellement de l'étranger, la majeure partie sous forme de 
pains de sucre raffiné, le quart environ sous forme de cassonade. 
Cest la Russie qui en importe la plus grosse part, plus des 5/7; 
puis viennent la France et l'Autriche. 

Renseignements. — La moyenne pour les quatre dernières 
années est de ydfOOO tonnes, d'après les statistiques suivantes de la 
douane : 

Millier, do tono«». ^^^^^' KIUNCS. AUTWCHE. 
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Tout le nord consomme exclusivement du sucre russe. A Es- 
fahan et à Yezd, la moitié environ vient de Russie. Au sud, co 
sont les autres sucres qui sont le plus consommés. 

Raffineries de sucre. — Dans plusieurs villes, en particulier 
a Esfahan et à Yezd, on ti*ansforme la cassonade en sucre en pain, 
ou en sucre candi , très apprécié comme bonbon. 

On dissout le sucre dans le tiers de son poids d*eau dans des 
bassines en cuivre chauffées à feu nu. On y ajoute, pour le clari- 
fier, un peu d'un liquide dont il m'a été impossible de connaître la 
composition , mais qui doit être de Teau contenant des blancs d'œufs. 
Il se forme une écume que Ton enlève. Le sirop, clarifié, est alors 
versé dans des moules en forme de pains. A la partie la plus large 
du moule on verse une bouillie épaisse d'argile, et on laisse 
égoutter. 

La mélasse s'écoule à la partie inférieure, on la recueille, on 
la recuit et on la coule sur des plaques de tôle. On obtient ainsi 
des bonbons colorés en jaune brun, analogues à nos sucres d'orge. 

A Esfahan où la cassonade coûte i fr. 5o le kilogramme, on 
obtient des pains de sucre que Ton vend i fr. 70 le kilogramme. 
Mais ce sucre est moins apprécié que le sucre européen. 

A Yezd on fait plutôt du sucre candi, qui est réputé en Perse 
depuis de longues années et qui est exporté dans tous le pays. La 
cristallisation se fait autour de pailles que l'on plonge dans la bas- 
sine de cuivre où le sirop refroidit. 

Pains au sucre. — On fait un grand nombre de pains sucrés, 
que Ton mange le matin avec le thé. Chaque confiseur a son 
procédé. Je ne veux pas les décrire tous en détail. En voici quel- 
ques-uns : 

Pain soukhari {f^^l^ym Jb). C'est un pain très sec et très cuit, 
légèrement sucré. Il a un peu la forme de nos biscottes. On le vend 
i cirpour 3 chahis (o fr. 10 les 100 grammes). 

Pain chekkari [^^Xù Jô). On commence par rôtir la farine 
avec un peu de graisse. Quand elle est devenue brune on fait une 
pâte avec de l'eau et 1/8 de son poids de graisse. On ajoute un peu 
de sucre. On en fait de petits morceaux qu'on rôtit sur une tôle. 
C'est très apprécié. On le vend 1 toman le batman (1 fr. 70 le kilo- 
gramme]. 
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Pain padérazi (^^i^^b Ji>)^ c'est-à-dire «long pied». La pâte 
est formée avec de la farine, de la graisse, du lait, du sel, un 
peu de sucre et de Teau. Il est également très cuit. On le vend 
également i fr. 70 le kilogramme. 

D^autres pains sont faits de la même façon en mettant dans la 
pâte tout ou partie de farine de riz, ou en variant les proportions 
de graisse et de sucre. 

Bonbons de sucre (JJb noghl). — Ici encore, les variétés sont 
nombreuses, et chaque ville a ses spécialités. Les noghls se font 
comme nos dragées, mais Tenveloppe de sucre n*est pas lisse. 
On trempe le grain odoriférant dans un sirop de sucre, plusieurs 
fois, puis on le laisse refroidir. Les plus appréciés sont ceux à la 
badiane, a Yanis ou au hidmechk («^LMb4«Xju ■ saule égyptien • salix 
sygostomon). 

Dans ce genre, rentrent les amandes grillées au sucre, et le 
laoz, spécialité de Cbiraz, mélang<3 d^anis, d*amandes, de noi- 
settes pilées, agglutinées, trempées dans du sucre et parfumées a 
Teau de rose. 

Les^orx {iy>^) sont des pastilles de sucre parfumées à la rose, 
au tamarin indien, au citron ou au gingembre. 

Pâtisseries. — Je ne puis en citer que quelques-unes : 

Le rahetol Holghoum (commodité pour la gorge] s'obtient en 
cuisant pendant une heure de Tamidon, de Teau et du sucre. On 
colore le mélange en rouge par le tamarin indien ou en jaune par 
le safran, et on laisse refroidir. On le coupe par moi*ceaux que Ion 
conserve dans Tamidon. Il est moins cuit que celui de Constanti- 
nople. 

Le faloudé s'obtient en cuisant dix minutes de Tamidon et de 
l'eau. On presse Tempois dans une étoffe grossière. Il en sort en 
filaments que Ton recueille sur la glace. Quand il est dur on le 
mélange avec du sirop de sucre candi parfumé à là rQse. 

Le masghaii est la plus ancienne sucrerie persane. C'est un mé- 
lange d'amidon, de graisse et de suci^, très peu cuit. C'est apprécié 
des seuls Persans. 

On trouve aussi chez les confiseurs les nougats, faits comme en 
Europe de sucre, de blancs d'œufs et d'amandes, les gâteaux 
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d*aniandcs (IJIjU haghiaba) qui sont surtout une spécialité de 
Yezd, des gâteaux à la farine de riz ou de maïs. On vend aussi 
dans les bazars du riz cuit au lait, et sucré avec des sirops variés, 
ou des pâtes avec du lait et de la fainne de riz. 



CHAPITRE IV. 
INDUSTRIE DU LAIT. 

Il y a dans la Perse centrale très peu de vaches ; elles y sont 
pctiles et maigres : et le lait de vache est très rare. Mais sur les 
montagnes qui paraissent arides et dénudées, paissent de nom- 
breux troupeaux de chèvres et de brebis. C'est leur lait qui est le 
plus consommé. Comme les troupeaux sont toujours mélangés, 
et qu on recueille dans les mêmes vases le lait des brebis et des 
chèvres, la composition n'est pas constante. Grâce au lait de bre- 
bis, ce mélange contient plus de caséine que le lait de vache, et 
beaucoup plus de beurre. En revanche le sucre de lait est en quan- 
tité un peu moindre. 

Le lait de vache, à Téhéran, vaut o fr. 35 le litre; le lait de 
chèvre et de brebis vaut o fr, 20 le litre. 

Mais la majeure partie du lait sert à faire le fromage et surtout 
le mast, dont on consomme une énorme quantité. 

Mast (owmU). — On fait bouillir une heure le mélange de lait 
de chèvre et de brebis dans de grandes bassines de cuivre rouge, 
contenant plus de 5oo litres. Un couvercle empêche les poussières 
d'apporter d'autres ferments que ceux qu'on y dépose ensuite. Pen- 
dant l'ébullition, on écréme de temps à autre et l'on a une crème 
de 2' qualité. 

Quand TébuUition a duré une heure, on laisse refroidir. Quand 
le lait est à 3o degrés, on le verse dans des pots de 2 à 10 litres, 
en grès, soigneusement desséchés au soleil. Cette dernière précau- 
tion est indispensable. On ajoute un peu de mast de la veille , et 
on laisse quelques heures à l'ombre. 

Alors le mast est bon à manger; il est d'abord très peu acide; 
chaque jour son acidité augmente et, au bout de quelques jours, 
elle devient telle que l'on doit jeter le lait. Pourtant, après 4 jours 
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en été, 6 ou 7 ^>^ hiyer, i^acidité n*aiiginente plus, reste station- 
naire, pub diminue, comme il résulte des analyses que* j*ai 
faites. 

On voit que la préparation ressemble beaucoup à celle du lehen» 
du yoghourt et du maya (Turquie et Caucase). Le rôle du ferment 
qui transforme le lactose en acide lactique, et autres acides, et qui 
permet ainsi la coagulation de la caséine, est nettement démon- 
tré par les singularités de la préparation. Si le lait n*est pas 
bouilli, malgré le mast de la veille qui apporte le ferment, c*est 
du lait caillé ordinaire que Ton obtient De même, si les pots n'ont 
pas été stérilisés par un passage au soleil. 

On peut mélanger à ce lait da lait de vache; mais il paraît que 
si la proportion dépasse i/4, le mast ne se forme plus. Toute la 
préparation est très mal étudiée, et quelquefois le mast ne veut 
pas se former sans que Ton sache pourquoL 

Dongh (>j^d). — Si on délaie le mast avec de Teau, et qu*on 
baratte, on en retire du beurre, et l'eau qui reste s'appelle dough. 

Le beurre obtenu est blanc, acide l^èrement avec Todeur spé- 
ciale du mast 

Le doagh est un liquide acide, dont Tacidité augmente chaque 
jour. On le boit avec des herbes odoriférantes, menthe ou estragon. 
D a une saveur acide, une odeur spéciale qui rappelle un peu celle 
du cidre. C'est agréable à boire, mais il y a une grande quantité 
d'alcool, et les premières fois que Ton en boit sans méfiance, on 
s'endort immédiatement. Mais les Persans ne veulent pas convenir 
de la présence de l'alcool dans le dough. 

Quant au beurre, étant acide, il rancit très vite. On y remédie 
en le faisant fondre immédiatement, et en le conservant mélangé 
avec des huiles v^étales et de la graisse de bœuf. 

Kaohk («flftt^). — On fait bouillir le dough, séparé du beurre, 
jusqu'à ce qu'il devienne épais comme du sirop. Alors on le verse 
sur une toile tendue sur une cuvette; l'eau s'égoutte. La masse 
gélatineuse qui reste sur la serviette est mise à sécher au soleil, 
et coupée en morceaux. Cest le kachk qui est de la caséine à peu 
près pure, et qui possède ainsi un grand pouvoir nutritif. 

Quand il a été bien desséché au soleil , il se conserve plus d'un 



— 27 — 

an.. Quand on veut s'en Bervir, on le trempe dans l'eau jusqu'à ce 
qu'il se ramollisse et on le met dans la soupe. 

J*ai vu des nomades en conserver pendant une année, et n'avoir 
d'autre nourriture que du kachk et du pain. 

Quant à l'eau qui a filtré à travers l'étofFe, on la fait bouillir 
longtemps. Elle s'épaissit , devient noire, c'est le ghéré ghorout 
[ysjyjjà SJ»), utilisé par les femmes, au bain, pour fortifier les 
cheveux. 

Fromage. — Le fromage se fait toujours de la même façon» 
mais les mélanges de lait variant, le fromage n'est jamais exacte- 
ment le même. 

On chauffe le lait à 3o-35 degrés, puis on y trempe un mor- 
ceau d'étoffe contenant de la présure desséchée et des prunes 
acides. 

On presse l'étoffe. Le lait se coagule rapidement. Le fromage est 
mis dans un sac et pressé pour laisser égoutter le petit-lait. On en 
garde une partie pour consommer tout de suite. On en sale une 
autre partie pour le conserver. 

Quant au petit-lait, il est bouilli, on y ajoute un peu de vi- 
naigre; il y a une nouvelle coagulation, c'est le lour qu'on mange 
avec du sucre ou du sirop de raisin. 

Petit lait au carthame. — On prépare un remède de la façon 
suivante : le lait est chauffé à 3o-35 degrés, on y place un petit 
sachet contenant de la semence de faux safran, ou carthame qu'on 
a pilé très fin. Sous l'influence de l'acide carthamique, C**H^^O\ 
le lait coagule. On filtre. Le filtrat mélangé à du vinaigre est très 
employé au printemps comme dépuratif. 

Renseignements. — Prix du mast : en avril , le tchérék vaut 
lo chahis (o fr. 35 le kilogramme); mais le prix diminue en été. 

Pria: du dough : o fr. lo le litre. 

Prix du heurre : le cir vaut 9 chahis (3 francs le kilogramme). 

Prix du fromage : le prix varie de i franc à i fr. 5o le kilo- 
gramme, suivant la qualité. Le plus estimé vient du Mazanderan. 

Ces prix sont ceux de Téhéran. Dans les campagnes ils sont en- 
core soMvent inférieurs. 



— 28 — 
Analyses. — Acidité du mast (acidité exprimée en SO^H^] 

ANALYSES. 

]*' KCHARTILLON. 9* ECHANTILLON. 

p. lOO. p. 



Après 3o heures 1.98 

— 9 jours 1.38 

— 3 — 1.45 

— h — 1 . 5o 

— 8 — 1.49 



Après 9 jours 1 .69 

— 3 —,..».. I .55 

— 4 — 1.57 

— 5 — 1.58 

— 6 — 1 .55 

— 7 — 1.55 

— i5 — 1.39 



Les chiffres en acide lactique ne diffîèront que très peu, puisque 
le poids moléculaire est a peu près le même. 

Quantité d*aIcool du dough, — La méthode employée est la même 
que pour le vin , mais Tacidité est saturée d*abord. 

Après 2 jours : 0.70 p. 100; après 4 jours : 0.79 p. 100. 

Je me réserve d'étudier plus complètement ces produits du lait 
en prenant connaissance des travaux faits sur les produits analogues 
du Caucase. 

CHAPITRE V. 
INDUSTRIE DES FRUITS. 

Les fruits do Perse sont réputés. Ils ne sont pourtant pas si bons 
que les fruits de France cultivés. Maïs les récoltes sont abondantes 
quoique les arbres ne soient pas soignés. Les transports étant coû- 
teux, les fruits sont consommés sur place, et leur bon marché au 
moment de la saison est extraordinaire. 

Fruits secs. — Dans les provinces où les fruits sont abondants 
on les fait sécher, soit pour l'hiver, soit pour l'exportation. 

A Téhéran , les raisins viennent de la province de Chahriar à 
1 5 kilomètres au sudouest de la ville. C'est là qu'on les fait sécher. 
On emploie soit une variété à petits grains, contenant très peu de 
pépins [raisin asghari) et qui servira à la consommation surplace 
ou à rindustrie du vinaigre ou de l'alcool, soit une variété noire à 
gros grains, [raisin mavis) qui servira surtout à l'exportation. Les 
grappes, bien mûres, sont suspendues une semaine dans des 
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chambres à l*abri du soleil. L*air est si sec que le raisin ne s^abime 
pas, mais commence a se rider. On Tétend alors sur de Targlle, 
dans les chambres, on le retourne plusieurs fois; après une se- 
maine on r^rène en le secouant. Après une nouvelle semaine à 
Fombre, on Texpose quelques heures au soleil. 

Les abricots , les prunes sont séchés de la même façon , après 
avoir été coupés en deux. 

Une façon appréciée de préparer les pèches consiste a ôtef le 
noyau, en retirer l'amande, la laisser sécher, la réduire en poudre; 
puis on en saupoudre les fruits frais coupés en quatre , et on les 
laisse sécher. Les pèches acquièrent un goût particulier. 

On sèche de même les écorces de cédrat. Au moment de s'en 
servir Técorce est macérée plusieurs fois dans Teau pour ôler 
l'amertume. 

On sèche de même l'ail, l'échalote (très appréciée et mangée 
avec du pain). 

Les noix ne sont pas abondantes dans les contrées que j'ai tra- 
versées. Mais les amandes et les pistaches abondent dans la pro- 
vince de Kerman. Le district de Bahramahad (au nord de Kerman) 
est renommé pour ses pistaches qui sont exportées en grande quan- 
tité par Saidahad et Bender Abbas. Une maison russe, établie à 
Bahramabad , ne fait pas d^autre commerce. 

Dans les environs de Ghiraz , on trouve des amandiers et surtout 
l'olivier de Bohême [Sjfii^w sendjad) [Elacagnus hortensis]\ les Per- 
sans apprécient son fruit frais ou séché. 

Les graines des diverses sortes de melons, des courges, et sur- 
tout des pastèques, sont recueillies, séchées au soleil, puis cuites 
avec du sel et du vinaigre et séchées de nouveau. C'est le régal du 
peuple. 

Renseignements. — Dans la dernière année, l'exportation des 
fruits frais ou secs a atteint plus de ^ 4^000 tonnes, se décompo- 
sant ainsi : 

Dattes [pToyinccs de Kerman, deBam, Beloutchistan persan, La- 
ristan) : 7,000 tonnes dont 4i00o aux Indes. 

Pistaches, amandes, noisettes : 2,5oo tonnes, dont 1,700 en 
Russie. 

Oranges, citrons (Mazanderan) : 200 tonnes entièrement en 
Russie. 
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haisim $ec$ : 7,000 tonnés, dont 6,000 en Russie. 
Attires fruits : 27,000 tonnes, dont 25,ooo en Russie. 

Vinaigre. — Le vinaigre est très apprécié des Persans qui en 
font une grande consommation. Us se servent aussi du verjus ,^ 
obtenu en écrasant les raisins non mûrs. Ce verjus se conserve assez 
bien et se sert dans les soupes. 

Le vinaigre se prépare au moyen des raisins frais ou des raisins 
secs. Le vin étant défendu par la religion, le vinaigre tiré du vin est 
impur, et défendu aussi. 

Le procédé de fabrication est complètement irrationnel , car la 
fermentation a lieu en présence d'une très faible quantité d'air, 
aussi le temps nécessaire est-il très long. 

Si Ton emploie les raisins frais, on les choisit très mûrs, on les 
écrase dans un vase de forme haute quon ferme, et on laisse 
4o jours k 43 degrés environ, ou mieux au soleil. Puis on ajoute 
les 3/10 d*eau; au bout de 2 mois, on peut l'employer, il est pré- 
férable après ces deux mois d'ajouter un peu d'argile rouge (?)^ 
d'attendre 2 mois et de filtrer. Ce vinaigre est le plus apprécié et 
vaut 1 franc le litre. 

On gagne du temps en ajoutant les premiers jom*s au raisin 
écrasé du levain de boulanger et du sel (?]. On peut soutirer au 
bout de 2 mois, mais le vinaigre est moins apprécié. La fermenta- 
tion acétique s'est développée en même temps que la fermentation 
alcoolique au lieu de se faire en deux phases, comme dans le pre- 
mier procédé. 

Si l'on emploie le raisin sec, on prend le raisin asghari abimé» 
L'o[)ération doit se faire en été. Le raisin est lavé, puis écrasé dans 
un pot de forme haute , avec 5 fois son . poids d'eau. Le tout est 
laissé 3 mois au soleil. Ce vinaigre est moins estimé et moins cher. 

Pour la pharmacie, on distille ce vinaigre k feu doux^ de façon 
a en recueillir la première moitié seulement. 

Le vinaigre est très employé pour faire une boisson très appré- 
ciée, le sekendjebin (^ja^^vCm). On mélange & parties de vinaigre, 
1 partie de sucre, et l'on fait cuire k feu très doux pendant plusieurs 
heures. Dans la dernière heure on ajoute quelques feuilles de 
menthe sauvage. Le sirop obtenu est bu avec de l'eau glacée. 

Vin. — Le vin étant défendu par la religion, les Persans en 
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abandonnent la fabrication aux Arméniens k Téhéran et à Esfahau, 
aux Juifs a Hamadan et à Ghiraz. Les procédés de fabrication sont 
les mêmes qu'en Europe. Les vins les plus estimés sont ceux de 
Hamadan et de Chiraz, Ils sont tous très riches en alcool (de lo à 
18 et 19 d^és), et parfois on les mélange encore avec de l'alcool. 

AlcooL — On prépare avec les raisins secs un produit appelé 
arak. Les raisins employés sont souvent ceux qui sont gâtés. On 
les laisse tremper 10 jours dans Teau, puis on les met dans la mar- 
mite d'un alambic primitif, luté à la boue, et dont le serpentin est 
incomplètement refroidi. Le raisin est mélangé avec de la cendre 
de charbon de bois, qui s'empare de l'acide acétique; on chauiTe 
lentement. 1 kilogramme de raisin donne 2 litres d'arak. 

Ce produit a souvent une odeur infecte; le prix varie de o fr. 5o 
à 2 francs le litre suivant l'odeur et ie soin apporté à la prépara- 
tion. Souvent on redistille ce produit obtenu, en le mélangeant 
encore une fois avec de la cendre et la moitié de son poids d'eau. 
On en recueille la moitié. On obtient ainsi un alcool sans odeur ap- 
préciable employé pour l'éclairage. 

Analyses. — Acidité du vinaigre : 

1* Vinaigre de raisins frais (en acide acétique) : 2.1 p. 100 ; 

2** Vinaigre de raisins secs (en acide acétique) : 1.8 p. 100. Ce 
dernier est trouble et plus coloré que le premier ; 

3® Vinaigre redistillé pour la pharmacie : 3.g p. 100. 

Les vins ont été analysés par M. Lecomte, pharmacien, et les 
résultats se trouvent dans le Journal de pharmacie et chimie, année 
1906. 
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DEUXIÈME PARTIE. 
INDUSTRIE TEXTILE. 



CHAPITRE PREMIER. 
COTON. 

Cultitre du coton. — Le coton cultivé en Perse est de plusieurs 
sortes; celui que j'ai vu le plus souvent est legossypiani arborescens, 
on le trouve aux environs de Qoum, aux environs de Kachang, et 
surtout aux environs d*Esfahan. 

11 est un peu différent dans le Sirdjan, aux environs de Saidabad» 
Près de Yezd est une autre sorte qui donne un coton un peu jau- 
nâtre. 

I^ teiTe est divisée en carrés par des petits talus, de façon à faci- 
liter Tarrosage. On sème vers le lo avril; l'arrosage commence au 
mois de juin , et on arrose deux fois par semaine très alïondamment. 
I^ récolte se fait en août et surtout en septembre. Les talus de 
terre sont toujours plantés de ricins qui ont besoin de moins d'eau 
que le coton. 

ÏAi colon est d'alwrd décortiqué a la main. Puis on ôte les graines. 
Celle opération se fait a la main a Kermau, à Chiraz et a Yezd. 
A Téhéran et a Esfahan, la machine, très simple et mue a la main, 
se compose de deux cylindres tournant en sens inverse et munis de 
)>ointes qui déchirent la bourre et laissent tomber la graine. G;s 
graines sont utilisées pour en tirer de l'huile k brûler, ou données 
en nourriture aux vaches. 

Une grande partie du coton est alors mise en l3allots et ex[)ortéc 
en Russie. 

Tissus de coton. — Une partie sert k faire des tissus. Pour cela 
on lui fait subir le battage k la main, pour le débarrasser des corps 
étrangers. Les ouvriers se plaignent avec raison de cette pratique 
très pernicieuse a la santé. Le cardage ut le peignage ont également 
lieu k la main. 

A cet état, le coton est livré, soit aux femmes, soit aux nomades 
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qui entourent les villes , et qui font Yétirage , le doublage et le filage, 
le tout a la main. Naturellement le coton est toujours filé de la 
même façon; on ne s'inquiète pas, comme en Europe, de faire dif- 
férents fils pour la trame et la chaîne. 

Les tissus de coton sont grossiers : on fait ces tissus k Esfahan , à 
Yezd et à Téhéran. 

L'armure est toujoui^ taffetas, c'est-à-dire que le métier ne pos- 
sède que deux marches; le remettage est toujours \eremettage suivi. 
Quand l'armure est carrée, et que le tissu est peu serré, l'étoffe 
prend le nom de karhaz; elle sert à faire des toiles de tentes et, a 
Yezd, des rideaux très grossiers qu'on appelle kalamhars, et que 
nous verrons. 

J'ai vu a Yezd faire un tissu nankin , et à Téhéran employer l'ar- 
mure sergé. Mais, surtout dans cette dernière ville, ce sont des 
métiers à bras récents et d'importation européenne. 

Autres textiles végétaux. — Je ne crois pas que le lin soit cul- 
tivé en Perse. 

Le chanvre y pousse, mais il n'est utilisé que pour les propriétés 
enivrantes de la tleur mâle, et pour les propriétés médicinales de 
la racine. 

Le jute et la ramie n'existent pas en Perse , ou du moins on ne les 
utilise pas. 

Renseignements. — Presque tout le coton brut est exporté. 

Dans la dernière année, l'exportation fut de 16,000 tonnes dont 
la majeure partie, 15,000 tonnes, en Russie. 

Inversement, presque tous les tissus de coton employés viennent 
de l'étranger. L'importation fut de 15,300 tonnes, dont 9,000 
vinrent de l'Angleterre et 5,700 de Russie. 

Le coton est vendu brut, décortiqué et égrené, de 8o à loo francs 
les loo kilogrammes. 

CHAPITRE IL 
LAINE. 

La laine provient des moutons, des chèvres et des chameaux. La 
plus appréciée est la laine de chèvre, mais elle est plus chère que 
la laine de mouton. 

Ml!>5. SaE.NT. — \vi. 3 
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La tonte n'a lieu qu'une fois par an, au commencement du prin- 
temps, au moment où les bétes vont au pâturage. Un mouton en 
donne environ jbo grammes. 

L'usage du lavage à dos n'existe pas. Les toisons sont réunies et 
lavées asseï sommairement, puis dépouillées à la main des ma- 
tières étrangères. On lave ensuite une seconde fois à l'eau froide, 
et l'on dessèche à l'air. 

Je n'ai jamais vu pratiquer le peignage comme en Europe. 

Le cordage au boyau a lieu comme pour le coton. 

Tissus de laine. — - Le principal tissu de laine est le barak. Les 
métiers sont primitifs et le tissage de cette étoffe est analogue 
au tissu genre mérinos avec une armure croisé ou une armure 
batavia. 

Le drap n'est pas fabriqué en Perse, sauf à Téhéran où Ton 
essaye actuellement de le faire. Mais c'est au moyen de métiers 
venant de Russie, avec des ouvriers russes. Les étoffes sont, il me 
semble, assez semblables k ce que l'on appelle en France le ca- 
melot, 

A Yezd, à Kerman, à Naïn, j'ai vu fabriquer l'étoffe Spéciale 
aux manteaux persans qu'on appelle habbas. L'étoffe est très serrée, 
très chaude et imperméable. La chaîne est en laine de mouton , 
les fils très serrés. Il n'y a que deux lames commandées par deux 
marches. La trame est en laine de chameau , mais la duite n'est pas 
perpendiculaire aux fils de chaîne; la course de la navette est en 
demi-cercle très régulier. Après chaque duite, l'ouvrier donne plu- 
sieurs coups avec le battant qui est très lourd. L'étoffe est ainsi 
beaucoup plus épaisse, et acquiert un peu l'aspect des tissus ayant 
subi le lainage. Je n'avais jamais vu faire cela en Europe. 

Chflles. — Les châles sont une des spécialités de Kerman. Moins 
estimés que les châles de Cachemire, ils ont pourtant une grande 
valeur marchande. 

La chaîne est en laine de chèvre, presque toujours colorée en 
violet foncé au moyen de l'indigo. La chaîne est divisée en 4 lames , 
mues par 4 marches. Autant que j'ai pu me rendre compte, Tar- 
mure est l'armure Batavia ou Casimir. 

Le fil de trame est aussi en laine de chèvre, coloré de la même 
façon. 
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Après chaque duite, les ouvriers passent, à la main, des brins 
de laine qui passent dessous les fils de chaîne, en en prenant de 
2 à i5, puis le bout qui ressort reste inoccupé jusqu a la duite 
suivante. 

Uétoffe est ainsi travaillée à Tenvers. Puis on passe une deuxième 
duite, on fait agir le battant et Ton recommence. 

Ces châles ont 2 m. 35 de long sur 1 m. 35 de large. Quand 
ils sont achevés, on les lave pour ôter l'excès de Tindigo, et le 
lavage leur donne o m. 25 de longueur en plus. 

Ce travail du châle est des plus pénibles. Les chambres où Ton 
travaille sont des caves, à peine éclairées, constamment arrosées, 
pour que la sécheresse ne rende pas la laine cassante. Les ouvriers 
sont des enfants tout jeunes, pour avoir les doigts plus déliés. Us 
sont assis trois derrière le métier, nus jusqu'à la ceinture, les pieds 
dans un trou humide. Ne voyant pas le dessin, ils sont obligés 
d'apprendre par cœur les points à faire, et toujours ils répètent les 
mêmes dessins. U faut près d'un mois pour faire un châle; entre 
deux duites successives, j'ai compté, montre en main, 5 minutes. 
Leur salaire pour 10 heures de travail est de o fr. 45 chacun. Le 
châle achevé vaut de 60 a 1 10 francs. 

On fait à Yezd des châles dont les dessins ne sont pas différents, 
mais dont la trame et la chaîne sont en coton. Le dessin est obtenu 
par l'antique procédé du tireur de laos comme nous le verrons 
aux châles de soie. 

Renseignements, — Presque toute la laine récoltée est utilisée 
en Perse. 

V exportation, Tannée dernière, n'a été que de 5,ooo tonnes, 
dont 3,5oo exportées en Russie. 

En revanche Yimportation des tissus de laine est très faible par 
rapport à celle des cotonnades : 1,000 tonnes, dont 645 viennent 
de Turquie. 

La Perse exporte chaque aunée pour environ 5o,oou fi^aucs de 
châles de Kerman. 

Fabrication du feutre. — Le feutre consomme beaucoup de 
laine. Il sert à faire des tapis assez épais qui servent de matelas ou 
remplacent les tapis ordinaires. On en fait des tapb de selle et les 
bonnets qui sont la cuillure habituelle des Persans. La laine la 

3. 
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meilleure est celle de chèvre, qui est plus frisée, mais on emploie 
souvent un mélange de laine de chèvre et de mouton. La laine est 
d'abord cardée très finement, et divisée au moyen d'un appareil 
assez primitif, formé d'une tige de bois solide A , d'environ i m. ao 
de long, à laquelle est attachée, à une extrémité, un cadre de 
bois B. Un boyau très solide est attaché en G et vient s'enrouler 
autour du cadre au moyen duquel il est tendu. 

L'homme accroupi devant le tas de laine, tenant l'instrument de 
la main gauche près du cadre, le boyau horizontal, frappe avec le 
boyau un peu de laine. Les fibres s'accrochent 
au boyau, en se divisant; après trois ou 
quatre battements, l'ouvrier frappe le boyau 
avec un pilon de bois qu'il tient dans la main 
droite. La laine accrochée retombe; elle est 
en flocons légers, et débarrassée de ses impu- 
retés. Si l'on veut de la laine très fine, l'on re- 
commence l'opération une deuxième fois. 

C'est un métier très fatiguant et l'on ne fait 
pas beaucoup d'ouvrage dans une journée. 
A Rerman, toys les fabricants de feutre sont 
dans un même coin du bazar. Les boyaux de 
leurs instruments rendent des sons différents 
selon leur tension , et l'on assiste à un concert 
peu banal et étourdissant. 

La laine, ainsi cardée, est étendue sur une 
natte de paille, sur une épaisseur de o m. 08 
à G m. 10, et de la grandeur du tapis qu'on 
désire. J'ai vu fabriquer des tapis de selle. 

Sur la natte on dispose, à peu d'intervalles, 
les quatre tas de laine qui feront les tapis. 
On humecte légèrement avec un peu d'eau 
contenant du savon (le savon persan est toujours très alcalin). 
Puis on roule la natte et on la corde très serrée. Il faut alors com- 
primer la laine, la pétrir pour que les fibres s'enchevêtrent. Mais 
comme on n'opère pas, comme en Europe, avec de l'eau bouillante, 
il faut plus de temps. Quatre hommes se placent derrière la natte, 
le pied gauche dessus, et la font rouler avec le pied, revenir, 
repartir plus loin, tout en appuyant dessus. Ils vont ainsi continuel- 
lement d'un bout de la chambre ù l'autre, soit 12 a i5 mètres 




Fig.5. 

Appareil à carder 

la laine. 
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pendant une demi-heure. Et leurs gestes rythuiés depuis des siècles 
prennent l'allure d'une danse mystérieuse. 

Chaque futur tapis de feutre est alors repris, chacun par un 
ouvrier. Le pétrissage va se faire à la main. On l'humecte d'eau de 
savon, car la laine, incomplètement lavée après la tonte, garde 
encore des matières grasses qui empêchent l'adhérence. Le tapis 
est alors enroulé, serré, déroulé, enroulé de nouveau, pétri. Aux 
endroits qui sont un peu faibles, on ajoute un peu de laine, de 
l'eau de savon , et l'on recommence à pétrir. 

Le feutre est achevé après 2 heures environ. Alors, on presse 
afin de chasser le savon. Puis on rase la surface avec un large rasoir 
soigneusement effilé. Les brins qui dépassent et qui sont coupés ne 
peuvent plus resservir; ils sont rêches, plus gros et moins souples. 

Alors on lave a l'eau pour chasser le reste du savon, et on envoie 
à la teinture, ordinairement en jaune. Mais souvent le lavage est 
incomplet, et la soude que renferme le savon donne des taches à 
la teinture. 

Un tapis de selle vaut ainsi de 3 à 4 francs. 

Si l'on fait un grand tapis, le travail est plus pénible, et se fait 
avec les pieds, quatre hommes agissent ensemble. 

Souvent les grands tapis sont décorés. Voici comment on opère : 

Un ouvrier prend de la laine de couleur, cardée comme précé- 
demment, et la roule sur une planchette, de façon à en faire une 
sorte de fil grossier. Comme ses mains s'écorcheraient vite à ce 
métier, il les trempe constamment dans de l'eau tenant des peaux 
de grenades, c'est-k-dire du tannin. 

Un autre ouvrier prend ce fil , et sur la natte de paille où l'on 
déposera la laine, il dessine avec cette laine les fleurs et les orne- 
ments, en ayant soin de l'humecter continuellement. On place 
ensuite la laine dessus. On opère comme précédemment. La laine 
de couleur se feutre avec le reste, et lorsqu'on rase la surface elle 
apparaît très nette. 

De tels tapis coûtent 7 à 8 francs le mètre carré. 

Bonnets de feutre. — Le principe est le même. Mais comme 
c'est un feutre plus fin, on n'emploie que de la laine de chèvre. 
On feutre d'abord un petit tapis rond de o m. do de diamètre, 
puis un second. On les raccorde par le bord seulement; et dans 
l'un des deux on fait un trou central de cm. 10. Alors on pétrit et 
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l'on comprime le sac ainsi obtenu, et il diminue de plus en plus 
en devenant plus épais et plus consistant. Continuellement on 
rajoute de la laine aux endroits moins résistants et toujours do IVau 
de savon. On termine sur un moule en bois. 

Alors on le rince soigneusement pour ôter le savon. Puis on 
étend dessus une colle. A Téhéran on emploie le sérich (que 
j'étudierai]. A Kerman et à Yezd, on emploie une dissolution de 
gomme adragante dans Teau. 

Le feutre ainsi obtenu est gris jaune. Les gens du peuple portent 
les bonnets de cette couleur. Pour les autres on teint ces bonnets en 
noir au moyen de couleurs artificielles venant d'Europe. 

II faut une demi-journée pour faire un bonnet, une demi-journée 
pour le sécher, on le vend de 3 à A francs, 

CHAPITRE m. 

SOIE. 

L'élevage des vers à soie se fait dans le Guilan et le Mazandéran. 
Je ne l'ai pas vu. Je suppose que les procédés employés sont ceux 
d'Europe, car les grands acheteurs sont des manufacturiers d'Eu- 
rope et surtout de France. 

Il y a deux ou trois ans , des ouvriers sont venus de Recht fonder 
des manufactures à Yezd et dans les villages des environs, princi- 
palement a Mohammedabdd, Les mûriers en effet sont très nombreux 
en cet endroit, et Yezd est depuis longtemps le principal centre de 
la fabrication des étoffes de soie. Je n'ai pu visiter ces manufactures. 

Renseignements. — L'exportation de la soie est un des princi- 
paux revenus de la Perse. L'année dernière elle a exporté 1,500 tonnes 
de soie en cocons et 70 tonnes de soie grège, représentant plus de 
7 millions de francs; la France en a acheté pour près de 
6,500,000 francs. 

Par contre, la presque totalité des étoffes de soie qui entrent en 
Perse viennent de France. L'importation a été pour la France en- 
viron de 2 millions de francs. 

Tissus de soie. — Les deux villes de Perse qui font les tissus 
de soie sont Yezd et Kachan. 
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A Kachan la soie en til vient de Recht ou d'Europe. A Yezd de 
même. Mais on utilise beaucoup la filoselle c'est-k-dire la soie des 
cocons percés et la soie de bourre. Le filage a lieu à Yeïd, de la 
même façon que pour le coton. Ce sont les Juifs surtout qui filent 
la soie. 

Yezd comprend un très grand nombre de fabriques avec 
10,000 métiers. Les métiers sont bien moins primitifs que ceux 
des étoffes de coton ou de laine, et permettent de faire toujours à 
la main un très grand nombre de sortes d'étoffes. 

L'armure la plus employée est l'armure taffetas, mais toujours avec 
au moins 4 lisses, quelquefois 8. On a ainsi une étoffe plus facile 
a faire, à cause du moindre frottement de la navette, qui n'est 
jamais à roulettes. 

Une autre étoffe qui plait en Perse est l'armure casimir avec des 
passées de couleurs différentes. Les couleurs sont des couleurs 
d*aniline à reflet vif, et le mélange heurté (rose et vert par exemple) 
n^est guère du goût européen. 

J'ai vu des étoffes à dessins assez compliqués, où le métier 
possédait 8, 10 et même 12 marches. Mais je n'ai jamais vu l'ar- 
mure satin. 

Les métiers employés n'ont jamais de jacquard; le peigne est en 
bois. Le temple est en bois et existe toujours contrairement à cer- 
tains métiers de laine où je n'en ai pas vu, et où l'étoffe n'avait pas 
partout la même largeur. 

Chflles de soie. — • Les dessins sont les mêmes que ceux des 
châles de Kerman, mais l'étoffe est faite à la machine, ce qui m'a 
permis de voir opérer l'ancien tireur de lacs, qu'on ne voit plus en 
France. 

La chaîne est en soie, colorée en noir, en bleu foncé ou en violet 
foncé. On se sert de 5, 6 ou 7 navettes de couleur différente, 
garnies de soie; quelquefois quelques-unes sont garnies de fils ou 
de laine très fine. 

Les lisses verticales, correspondant à chaque course de la navette, 
sont réunies à un seul fil. Tous ces fils sont placés dans un certain 
ordre, tel qu'en les soulevant dans cet ordre le dessin se fasse. Cet 
assemblage est l'œuvre de celui qui monte le métier; c'est un 
travail très délicat, demandant plusieurs jours. Un enfant est 
grimpé en haut du métier et à chaque course de la navette il sou- 
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lève un des fils dans i'ordre où ils sont attachés. L'ouvrier passe 
alors les différentes navettes plusieurs fois , en faisant manœuvrer 
les marches. 

Portières. — Un tissu de soie original qu'on faisait beaucoup 
a Yezd, qui a diminué mais qu'on fait à Kachan, est ce qu'on 
nomme les daraï (portières). L'armure est sergé k 4 lisses , en dé- 
cochant un fil à chaque duite. On a ainsi un endroit et un envers, 
avec des effets dififérents. L'originalité est dans la manière de teindre 
les fils de chaîne. Ces fils étant rangés, on en trempe une partie 
dans des bains de teinture, de sorte qu'avant le tissage la chaîne 
tendue possède des taches de couleurs différentes. Le contour de ces 
taches manque naturellement de netteté. On obtient ainsi après le 
tissage des dessins en forme de flamme, aux contours vagues et 
dégradés qui sont d'un heureux effet. 

Velours. — Les velours se font à Yezd et à Kachan. Ceux de 
Kachan sont plus renommés. 

Ces velours sont des velours de chaîne, c'est-à-dire qu'il y a deux 
chaînes, une de fond et une de poils. Il y a également deux trames, 
c'est-à-dire deux navettes. Quelquefois la trame est en coton ou en 
fil, les deux chaînes sont toujours en soie. 

L'armure est à quatre lisses et remettage suivi. C'est la plus 
simple et le velours est toujours uni. On emploie deux baguettes 
de cuivre, mais au lieu d'un couteau guidé par un montant l'ouvrier 
coupe les fils de chaîne directement avec un couteau ordinaire. Ce 
travail demande une grande application et perd du temps. 

Renseignements. — Les ouvriers qui travaillent à Yezd les tissus 
de soie sont très mal payés. Ils travaillent lo heures pour o fr. 5o 
à 1 franc la journée. 

Les châles de soie coûtent assez cher. On ne fait que o m. 5o 
par jour; les deux ouvriers sont payés 2 fr. 5o pour les deux. 
Chaque navette à remplir de soie coûte 7 à 8 centimes. Le châle 
se vend de 7 à 1 o francs le mètre. 
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CHAPITRE IV. 

TAPIS. 

Depuis longtemps les tapis de tous genres sont une des renom- 
nn^es de la Perse, et l'un des principaux objets de son commerce 
d'exportation. Ce sont en effet des tapis de haute lisse, et Ton sait 
que, seuls, les Orientaux réussissent ce genre qui demande lappli- 
cation et le temps. Les tapis anciens sont les plus estimés; en effet, 
il arrive souvent maintenant que , pour faire de minimes économies , 
les fabricants emploient les couleurs d'aniline qui viennent d'Alle- 
magne, malgré l'interdiction d'entrée. De plus, le goût s'est mo- 
difié. On surcharge les tapis de dessins compliqués et minuscules 
et l'on introduit des fleurs copiées, et mal copiées, sur des tapis 
européens. 

Les tapis se font en soie, en laine de chèvre et en laine ordi- 
naire. On les distingue en tapis turcomans, en laine, très serrés, à 
dessins simples, et à fond rouge brique, ou terre de Sienne, très 
estimés; tapis de Kerman, en laine de chèvre, k travail très fin, et 
h point serré, trop surchargés de dessins; tapis de Chira: , autrefois 
les plus originaux de tous, et presque abandonnés k Chiraz, mais 
que l'on copie maintenant k Véraniine (3o kilomètres au sud-est 
de Téhéran); tapis de Tahris, en soie ou en laine, surtout tapis 
de prières; tapis du Bélouichistan, k dessins simples comme les 
turcomans, k reflets brillants et k fond presque toujours rouge 
carmin foncé. 

Quelques maisons européennes se sont fondées qui donnent des 
dessins et font faire des tapis; la principale est k Sultanabad. 

Un peu partout maintenant, on tisse des tapis; a Téhéran, 5 ou 
6 métiers ont été montés il y a peu de temps; mais les métiers 
sont rarement dans les villes, sauf chez de gros industriels, qui en 
ont dix ou vingt. La grande majorité est tissée chez les nomades. 

La vente en Perse est minime ; et les tapis y sont chers. Presque 
tous sont tissés pour des maisons de Constantinople, qui ont leurs 
intermédiaires, achetant directement aux nomades, et même four- 
nissant la laine. Aussi , si l'on veut des tapis de Perse , est-il préfé- 
rable d'aller k Constantinople que de venir dans le pays lui-même. 

Renseignements. — Les statistiques des pays européens, prin- 
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cipalfiment de la France, indiquent une diminution dans l'impor- 
tation des tapis de Perse. Mais TAmérique achète de plus en plus. 
La statistique suivante montre que l'exportation, si elle reste sta- 
tionnaire en poids, augmente en valeur. 

1002 : 6,3oo,ooo francs, dont 3,8oo,ooo francs pour la Turquie; 

1903 : 1 1,200,000 francs, dont 6,800,000 francs pour )a Turquie; 

1904 : 1 4i70o,ooo francs, dont io,4oo,ooo francs pour la Turquie; 

1905 : 18,700,000 francs, dont i3,ooo,ooo francs pour la Turquie. 

Fabrication des tapis. — Le métier est presque toujours dis- 
pose verticalement, quelquefois, dans les tentes, horizontalement. 
La chaîne est en laine non teinte. Les connaisseurs désignent la 
finesse du tapis par le nombre de fils de chaîne dans 1/16 de zare ; 
le zare vaut 1 m. o3 environ. 

Les enfants qui travaillent sont accroupis sur une planche re- 
posant sur les barreaux de deux échelles verticales, de façon à 
monter au fur et à mesure que le tapis avance. Entre chaque rangée 
de points de laine, on passe une duite en laine. Quelquefois on 
attend deux rangées et même trois, mais le tapis est moins solide 
et moins régulier. 

Le point se fait à Tendroit, comme pour tous les tapis de haute 
lisse. La laine est passée de la main droite autour d'un fil de chaîne, 
2 fois, puis forme un nœud coulant, sur le fil de chaîne qui est à 
côté; alors on la coupe avec un méchant couteau tenu de la main 
droite, dans la paume de la main. La rapidité d'exécution est ex- 
traordinaire, et la sûreté de travail de ces enfants, surprenante. 
La laine est coupée si exactement, après chaque point, que le tapis 
est presque régulier. Toutes les 2 heures environ, k l'aide de 
ciseaux recourbés, on égalise les brins de laine. 

Pour que les enfants ne perdent pas de temps à lire le dessin, 
c'est un ouvrier qui dicte les points à faire, en chantant d'une voix 
traînarde : t Trois rouges, deux verts, trois rouges et un bleu». 
Les enfants répètent ensemble , tout en faisant ce qu'ils chantent. 
Quelquefois le contremaître qui indique ainsi le dessin lit sur un 
carton à grande échelle. Mais le plus souvent ayant travaillé lui- 
même de longues années, toujours aux mêmes dessins, il sait le 
nombre des points par cœur. D m'est arrivé de causer une heure 
avec l'un d'eux, qui hachait toutes ses phrases de cette chanson 
sans jamais se tromper. 
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Renseignements. — A Kerman les enfants sont payés deofr. 35 
h o fr. 45 par jour. A Kachan de o fr. 35 a o fr. 75, et les liseurs 
i franc. A Esfahan et à Téhéran, o fr. 5o à 1 fr. 5o par jour. 

A Kerman les enfants sont souvent de petits juifs, vendus à 
6 ans par leurs parents pour 8 ou 10 ans, pour une certaine somme 
payée d'avance. 

Mais les parents doivent les nourrir, et ce sont des disputes entre 
le père et le patron, ce dernier prétendant que Tenfant, insuffisam- 
ment nourri, ne peut travailler assez vite. 
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TROISIÈME PARTIE. 
INDUSTRIE CHIMIQUE ET SILICATES. 



CHAPITRE PREMIER. 
INDUSTRIE CHIMIQUE. 

L'industrie chimique, telle que nous la comprenons, n'existe pas 
en Perse. Pour le prouver, il suffît de savoir qu'il n'y a pas une 
usine d'acide sulfurique dans le pays. L'acide sulfurique qu'on 
emploie vient de Russie, et les frais de transport et d'assurances 
sont tels que le kilogramme revient à 3 francs à Téhéran. 

Pourtant les fabriques de savon, les teintures exigent du carbo- 
nate de soude ; les petites industries comme celles des orfèvres, des 
droguistes, des alchimistes, ont besoin de certains produits en petites 
quantités. On les obtient par des procédés enfantins, qui datent de 
plusieurs siècles et qui se transmettent religieusement, sans que 
Ton cherche à les comprendre. C'est ainsi que le même mot [tizah 
oiLj] indique à la fois l'acide azotique impur et la soude. Et les 
préoccupations religieuses entrent souvent en ligne de compte 
dans les procédés de fabrication. 

Carbonate de soude (oLJLj kéliab). — On le prépare en inci- 
nérant les végétaux qui poussent dans les déserts de sel ; les environs 
de Qoum ont la spécialité de cette industrie. Voici comment j'ai 
vu opérer près du lac de Qoum : 

On creuse un trou dans le sol, on allume les plantes sèches, 
puis on continue à remplir le trou au fur et à mesure que la com- 
bustion s'effectue. La plante que l'on emploie de préférence est 
Vechnion [Ji/ùjU) que je crois être le Salsola soda. Le carbonate 
de soude fond en partie et donne, après refroidissement, de gros 
blocs noirs, où se trouvent enclavées des brindilles entières carbo- 
nisées. 

Un autre carbonate de soude existe dans le commerce. Il vient 
des déserts du Khoraçan et est produit par la combustion d'une 
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autre plante qu*on appelle alef chouréh (ftj^ vJiX») 9 c'est-k-dire 
herbe salée. Ce doit être la Salsola tragus qui existe en France. Il 
se présente en masses concrétionnées moins dures que les autres. 
Jamais je n'ai vu lessiver ces carbonates de soudes brutes pour 
en retirer un produit plus pur. On les emploie tels quels. 

Analyses. — P Analyse d'un carbonate de soude venant de 
Qoum : aspect complexe; masse gris noir avec des cailloux (ajou- 
tés souvent exprès pour augmenter le poids] , des morceaux de 
charbon. Très dur. 

CO'Na' (dosée aicalimétriquement] 29 «S p. 100. 

CCK^a et phosphate dosé en COKIa 31.3 

Sels soiables non alcalins ( NaCl, etc.) 14.7 

Partie insoluble 34*3 

Total. 99.7 

Je n'ai pas cherché à séparer la soude de la potasse. 

S"" Analyse d'un carbonate de soude vendu à Yezd, venant du 
Khoraçan : aspect grenu , beaucoup moins dur, renfermant plus de 
charbon et de grandes quantités de fer. 

GCNa* (aicalimétriquement] 13.7 p. ^^^' 

CCWa i5.2 

Sulfates (en SO*Na«) 21 .3 

Autres sels solubles 8.9 

Partie insoluble 36 . 3 

ToTVL.,.' 95.4 



La différence 4-6 tient à ce que les sels dosés le sont à l'état de 
sels de soude sans tenir compte des sels de potassium. 

Prix du kéliab a Téhéran de o fr. i3 à o fr. i5 le kilogramme. 

On voit qu'il y a une grande différence entre l'alcalinité de ces 
deux échantillons, vendus pourtant sensiblement le même prix. 

Acide azotique (iJlLu tizâb], — Ce sont les orfèvres qui le 
préparent en petit. Le nom de tizâb est la traduction du mot eau- 
forte. 

On distille 2 parties de sulfate de fer et 1 partie d'azotate de 
potassium impur. L'azotate de potassium impur existe dans les 
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environs de Qoum. On m en a montré des échantillons assez riches, 
mais je n^ai pu savoir exactement d*où ils provenaient. Je ne crois 
pas qu*il y ait d'autres dépôts dans la partie de la Perse que j*ai 
traversée. Le sulfate de fer vient de Russie. 

Gonmie les fabricants n'ont pas le soin de laisser le sulfate 
s'oxyder longtemps à Tair, le rendement est très faible. Du reste, je 
n'ai entendu parler de cette fabrication qu'à Qoum et k Esfahan. 
A Téhéran les orfèvres achètent l'acide azotique dans les phar- 
macies européennes. 

J'ai entendu dire que pour puriGer l'acide ainsi obtenu on y 
plongeait de vieilles pièces d'argent , et qu'on décantait au bout de 
quelques heures le liquide surnageant. Cela prouve que l'azotate 
de potasse contient du sel, l'argent précipite l'acide chlorhydrique. 
Mais cet acide purifié doit contenir du nitrate d'argent. 

Les mêmes orfèvres obtiennent encore une sorte d'eau régale, en 
distillant 3 parties de sulfate de fer, i partie de salpêtre et i partie 
de sel. Us le nomment tizâbé namack [Aji v^'^^)* 

Sulfate de soude. — Dans les environs de Téhéran, de Qoum 
et de Kachan, la terre est pleine d'efflorescences blanches, pendant 
l'été. 
. Cette terre est recueillie et lessivée grossièrement, 

La lessive est abandonnée au soleil. On obtient yu sel que je 
n'ai pas encore analysé, mais qui contient du sulfate de soude. 
11 est utilisé par les mégissiers de Yezd. 

Autres produits. — J'ai lu que le sel ammoniac, employé par 
les orfèvres et les soudeurs, était produit par la lessivation des suies 
des cheminées chauffées au crottin de chameau. Je crois que ce 
procédé est abandonné, car chez tous les épiciers j'ai vu vendre 
du sel ammoniac d'Europe. 

La poudre de chasse se fabrique, du moins à Téhéran, de la 
même façon qu'en France. Je n'ai pas encore vu de fabrique ni fait 
d'analyse de celte poudre, qui encrasse fortement les fusils. Je me 
propose de le faire. 
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CHAPITRE II. 
PLATRE, CHAUX, MORTIERS. 

Plâtre, [^^gaatch). — Tout le sud de Téhéran jusqu a Qoum , 
et s'étendant assez loin vers l'est, est rempli de gypse , en texture 
lamellaire. Toutes les collines brillent au soleil par les cristaux, 
très grands et assez blancs, mais où je n'ai jamais vu la mâcle en 
fer de lance. 

La pierre à plâtre existe en grande quantité. Dans les environs 
de Téhéran, elle est blanche, à texture cristalline, souvent veinée 
de noir et de jaune. Elle est très pure. A Yezd je n'ai jamais vu 
employer que du plâtre très impur et de couleur jaune. C'est du 
gypse terreux. 

Les fours à plâtre sont primitifs, presque toujours formés sur le 
flanc d'une petite élévation , et de 2 m. 5o de haut à 3 mètres. 
Le combustible employé est formé d'herbes 
sèches qui croissent dans le désert. On cuit 
une faible quantité a la fois, au fur et à 
mesure des besoins. Presque toujours les mor« 
ceaux cuits sont transportés a l'endroit où l'on 
construit Là, les pierres étendues sur le sol, 
sont écrasées au moyen d'une lourde planche p* g 

de bois, tenue par un manche incliné. On passe Appareil à écraser 
au tamis la poudre obtenue; mais le tamis est à le plâtre, 

mailles larges et la poudre n'est pas fine. 

A Téhéran, on écrase parfois le plâtre entre deux meules de 
pierres analogues au moulin à farine, mais tournées par des che- 
vaux. La poussière est un peu plus fine, mais encore grossière. 

Le plâtre est très employé dans les constructions. Ou en ftiit 
une sorte de mortier en le mélangeant avec de la terre argileuse; 
une partie de plâtre contre 6 parties de terre. 

Ce mélange sert à faire le joint des briques cuites. Pour faire le 
joint extérieur on emploie une partie de plâtre contre une de 
terre. 

Le plâtre est aussi employé pour le blanchiment intérieur des 
murs. Alors la poudre est plus fine. On se sert d'un tamis a mailles 
plus serrées. 
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On s'en sert aussi pour les moulures intérieures. 

La pierre à plâtre est très bonne, la cuisson n'est pas homogène 
maïs suiTisante, et le plâtre fait prise très rapidement. 

Les Persans font également une sorte de staff en mélangeant au 
plâtre de la laine de chameau finement cardée. Je n'ai pas vu faire 
de stuc. 

Chaux (Aa\ ahak). — La chaux est moins employée que le 
plâtre, et ce fait se justifie par la mauvaise qualité de la pierre à 
chaux et par la façon dont on l'emploie , au moins k Téhéran. 

Les chaux que j'ai vues sont toujours des chaux maigres. 

Une analyse de pierre à chaux venant de Tchéchm Ali (lo ki- 
lomètres au sud de Téhéran] m'a donné 25 p. loo de carbonate de 
magnésium, et cependant cette pierre était considérée comme 
bonne. 

La cuisson se fait rarement dans des fours spéciaux. Les fabri- 
cants de poteries qui ont de grands fours, fortement chauffés, 
remplissent tous les intervalles que laissent les poteries par des 
morceaux de pierre à chaux, qu'ils revendent ensuite, quand elle 
est cuite. Elle l'est toujours insuffisamment. 

Les ouvriers maçons ont l'habitude d'éteindre (de tuer, dit-on en 
persan) la chaux très longtemps d'avance. Jamais je ne les ai vus 
faire le mortier au moment où la chaux venait d'être éteinte. 

Enfin, les mortiers qu'ils font sont composés d'une partie de 
chaux, contre 8 et même 12 parties de sable et de terre argileuse. 
Dans ces conditions (excès de carbonate de magnésium, chaux 
insuffisamment cuite, transformation lente en carbonate, excès de 
matière inerte], on comprend que leur mortier ne tienne pas. II 
n'est utilisé que pour les fondations, et pour relier les pierres, 
quand on en emploie dans la construction. 

Ciment. — Beaucoup de pierres à chaux sont siliceuses, et 
souvent la chaux forme une chaux hydraulique. 

Le ciment artificiel n'est employé que pour le revêtement des 
bassins qui existent dans les cours de toute maison persane. 

Pour le préparer on mélange de la chaux qui vient d'être 
éteinte avec de la cendre qui vient des bains publics. La raison en 
est dans ce fait que le combustible employé est le crottin de cheval 
et le crottin de chameau séchés. Ces animaux n'étant nourris 
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presque exclusivement que de paille, cette cendre est riche en 
silicates; 

Le ciment, mis en place, est humecté tous les jours, pendant 
10 jours, et le bassin recouvert de nattes et de chiffons, pour ne 
pas être exposé au soleil. Cest donc un ciment très peu hydrau- 
lique. On ne remplit qu'au bout de lo jours, et l'observation 
courante montre que les poissons mis dans cette eau avant un 
mois, meurent rapidement. Du reste le bassin se couvre de pelli- 
cules de carbonate de chaux qui tombent peu à peu au fond. 
D'ailleurs ce ciment est très peu solide et doit être refait tous 
les ans. 

Analyses. — Analyse d*une pierre à chaux venant de Tchéchm 
Ali: 

CCKa 61.1p. 100. 

CO»Mg a4.3 

AIK)» et FcH>» (en alumine) 6. a 

Insolable 8.4 

Je me propose de faire des analyses de ciment et des analyses 
de la cendre employée pour cela. 



CHAPITRE m. 

CÉRAMIQUE. 

Argiles-Briques crues (owâ^^ kheclu). — Dans la plupart des 
parties de la Perse, que j'ai traversées, on trouve les argiles en 
grande quantité. 

Les environs de Téhéran sont riches en argiles plastiques ren- 
trant dans le groupe de VHalloysite. On y voit surtout des terres 
glaises. Ces argiles forment des masses très pures, très compactes, 
contenant peu de matières étrangères. Aussi les puits que Ton 
creuse dans ces terrains sont-ils à parois verticales, sans jamais 
s'ébouler. 

Sur la route de Qoum, à Kachan, on rencontre beaucoup d'ar- 
giles du groupe de V^AUophane, presquç toujours cuprifères. 

Les argiles sniectiques abondent de Téhéran à Qoum. 

Des gisements de kaolin très blanc se trouvent aux environs de 

MISS. SCIENT. — XVI. 4 
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Yezd, et surtout près de Naîn , où la terre ai^iieuse est remarqua- 
blement blanche. Il y a aussi du kaolin près de Aliahad (85 kilo- 
mètres au sud de Téhéran sur la route de Qoum). On m'a dit qu*il 
y en avait de très beaux gisements dans le voisinage de Kerman- 
schah. 

La manière la plus habituelle de construire est Tantique manière 
avec des briques crues , séchées au soleil. La terre argileuse bien 
sèche est passée au crible. On fait une pâte avec de i'eau. Avec 
un moule en bois de forme carrée, on fait les briques sur le sol, et 
on les laisse sécher an soleil. L'ouvrier n emploie aucun autre 
instrument que sa main. Le sable qui se trouve toujours en 
petite quantité sur le sol empêche Tadhérence. Les briques, 
séchées, sont placées de champ, et laissées encore plusiem's jours 
a lair. 

La solidité de ces briques dépend de la terre glaise employée. A 
Yezd elles sont remarquablement dures, et les murs sont élevés 
très haut sans que la base soit aussi large qu*à Téhéran. 

Quelquefois, comme à Kerman, les dépôts de terre argileuse 
sont loin. Alors pour construire on démolit les anciennes construc- 
tions , et on écrase les briques sèches. C'est ce qui explique que 
dans cette ville, qui existe depuis si longtemps, on voit très peu 
de ruines apparentes. 

On rend les briques adhérentes k l'aide de la même terre. Puis, 
on recouvre les murs, et les toits, d'une couche de boue de terre 
ai^ileuse et calcaire mélangée avec de la paille hachée. Ce mélange 
s'appelle paille-houe ou kah-çjael ( J5^»l^ ). 

Briques cuites (^^yj)^ âdjor). — Lut matière première est la 
même que pour les briques crues. Le four est primitif, formé de 
briques cuites, non réfractaires, entouré d'un épais tas de terre 
pour diminuer la perte par rayonnement. Le four a 3 à 4 mètres 
de hauteur; il est surmonté d'une sorte de terrasse où les briques 
non cuites achèvent de sécher. 

Les bricpies sont peu cuites. Pourtant j'ai vu quelques fours dont 
la paroi avait subi un commencement de vitrification. 

Depuis un an une fabrique de briques s'est montée k Téhéran , 
sous la conduite d'un Français. ^ 

Le moulage des bri(|ues se fait k la machine, et le séchage est 
fait d'une manière ralioimelle. 
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Renseignements. — Prix des briques cuites : 4o a 45 francs 
le mille, selon la cuisson. 

Poteries communes. — Les poteries communes non vernissées 
sont très employées. Elles sont appréciées k cause de leur bon 
marché, mais elles sont fort grossières et ne tiennent pas toujours 
sur leur base. 

La pâte employée est la terre argileuse qui sert pour les briques, 
mais elle est tamisée assez fin pour ôter tous les cailloux. Puis on la 
pétrit longtemps avec de Teau. 

Le tour employé est le tour ordinaire, mû par les pieds, que 
Ton voit partout. Mais les ouvriers sont inégalement habiles, et il 
arrive souvent que l'épaisseur étant loin d'être uniforme, le vase 
se brise dès qu'on le remplit d'eau et qu*on le soulève. 

Les vases qui ont des anses sont soudés après le tournage. Pour 
empêcher le retrait de cette soudure, à la cuisson , on mélange à la 
terre, en cet endroit, un duvet très fin de roseau. 

Le four est en briques non réfractaires. U est chauffé avec des 
brindilles et des épines sèches du désert. On chauffe pendant 
6 heures, ou 8 heures, puis, toutes ouvertures fermées, on laisse 
le four refroidir : il faut 24 heures. 

La poterie cuite est un peu grise, quelquefois un peu rougeâtre, 
les poteries communes de Nain sont remarquablement blanches 
et à l'aspect cristallin. 

Alcarazas. — Les poteries poreuses sont en grand usage. On y 
arrive de plusieurs façons. A Qoum, on emploie l'argile imprégnée 
de sulfate de soude, qu'on trouve en si grande quantité dans les 
environs. 

Quand la poterie est cuite, on la trempe dans Teau qui dissout 
peu à peu le sulfate de soude, pratiquant ainsi des pores. 

Quand on se sert d'un pot neuf, l'eau a toujours le goût salé et 
un peu amer. L'évaporation est très rapide; mais après un mois, 
le vase s'est encrassé et perd ses propriétés. 

A Esfahan , on mélange à la pâte un duvet fin de roseau. A la 
cuisson ce duvet brûle, laissant des pores. Ces vases poreux sont 
moins appréciés que ceux de Qoum. 

Briques émaillées. — Elles sont de deux sortes : celles qui 

4. 
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sont émaillées sur la tranche, ou qui ont la forme épaisse et rectan- 
gulaire de nos briques, et les carreaux, moins épais, de forme 
carrée, émailiés sur le plat, et souvent décorés. 

Les briques émaillées sur la tranche sont les premières qui aient 
été faites. (Test ainsi qu'étaient décorés les monuments des Achimé- 
nides, la solidité de la décoration ainsi comprise l'emporte de beau- 
coup sur les revêtements de carreaux que Ton voit à Esfahan, et 
qui datent des Séfévis. Ces briques, après avoir été un peu délaissées, 
reprennent de l'importance. A Téhéran, on en fait de grandes 
quantités pour la décoration des maisons particulières. A Kerman, 
toutes les écoles, les mosquées, et de nombreux caravansérails, 
sont construits ainsi, avec des briques dont les tranches sont noires, 
jaunes ou vertes. 

Ces briques ne subissent qu'une cuisson. Et comme l'émail « 
presque toujours à base de plomb, est très fusible, il faut que la 
brique soit peu cuite. Mais, c'est une chose que comprennent peu 
de potiers, aussi un grand nombre de briques sont-elles hors d'usage, 
parce que l'émail a coulé et que son épaisseur n'est plus uniforme. 

Pour préparer ces couvertes, ou bien on emploie l'oxyde [oxyde 
de cobalt, oxyde de cuivre)^ ou bien on oxyde le métal directement 
au feu. Puis on broie finement du verre blanc, du silex, et ou 
mélange avec soin les poudres obtenues, sans pourtant se soucier 
beaucoup des proportions. Et c'est ce qui explique les teintes 
VcU*iables, et surtout les différences de fusibilité. 

De ce mélange, on fait une barhotine, dans laquelle chaque 
brique est plongée. Puis on sèche et on cuit. 

Les carreaux non décorés se font de la même façon. 

Pour les carreaux décorés, on emploie des matières premières 
plus fines, de façon à avoir une pâte plus blanche. 

Presque toujours on cuit une première fois de façon à obtenir 
un biscuit. Mais comme leurs fours chauffent peu, les potiers ont 
recours au procédé suivant, au moins à Téhéran, où se font les 
meilleurs carreaux : 

L'argile employée est mélangée de cendre fine de bois, incom- 
plètement brûlée, c'est-k-dire contenant charbon et cendre. Les 
avantages sont nombreux : le charbon , agissant comme réducteur, 
empêche les oxydes de fer de rougir trop fortement la pâte. I^a 
cendre, agissant par son carbonate, rend l'argile beaucoup plus 
fusible. J'ai vu de ces carreaux ayant subi un commencement de 
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vitrification malgré le peu de chaleur du four. On ne va pas jusque- 
là, et alors le carreau est poreux et s*impr^ne mieux de la couverte 
incolore qu on lui donnera à la deuxième cuisson. Enfin, le carreau 
est plus spnore, ce qui est apprécié des acheteurs comme une 
marque de bonne cuisson. 

Après cette première cuisson , on procède au décor. On utilise le 
procédé de peinture sur couverte opaque , si la pâte est trop colorée 
et laide, mais le plus souvent, peinture sur couverte transparente. 

Le carreau est plongé dans une barbotine formée en parties 
égales de verre blanc finement pulvérisé, et d'un mélange d*oxyde 
de plomb et d*étain, où Tétain est en quantité beaucoup plus forte. 
Cette couverte est de la même nature que Témail des faïences de 
Quimper, mais, il me semble, un peu plus transparente. 

Quand cet enduit est sec, on place sur le carreau un poncif, 
qu'on reproduit avec de la poudre de charl)on très fine. Puis on 
peint au pinceau avec un mélange qui donnera la coloration 
voulue. 

Enfin on passe au feu une deuxième fois. Les couleurs les plus 
fréquentes sont le bleu de cobalt, le noir, le jaune et quelquefois 
le vert. Je n'ai jamais vu employer le rouge. 

Les meilleures briques émaillées et les meilleurs carreaux sont 
actuellement fabriqués à Téhéran. J'en ai vu de bons à Nain et 
à Esfahan. 

Poteries vernissées. — Les poteries communes sont souvent 
vernissées comme les briques. Quelquefois, le vernis est unique- 
ment destiné à empêcher la porosité du vase. Mais il y a souvent 
des endroits non recouverts de vernis. 

Quelquefois le vernis sert à la décoration. Ce sont surtout les 
vases de kalians que l'on fait ainsi. Alors le vase est plongé entiè- 
rement dans la barbotine, ce qui assure plus d'homogénéité à la 
couverte. Les couleurs employées sont ou le vert cuivreux , ou le 
bleu de cuivre , ou le jaune. 

Il arrive aussi qu'on plonge le bas du vase dans la barbotine 
donnant une couleur, et le haut dans une autre. On emploie alors 
des barbotines claires qui s'entremêlent formant des tons intermé- 
diaires et coulés entre les deux couleurs. 

On fait aussi à Téhéran des vases de kalians avec taches de 
couleurs sans contours nets. Pour cela on plonge le vase dans une 
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barbotine très claire qui donnera le jaune par exemple et, avec une 
brosse imprégnée d'une autre barbotine, on envoie des gouttelettes 
qui se mélangent avec la précédente pas encore sèche. A Meiboud 
(.\o kilomètres au nord de Yezd), on fait de grandes jarres très 
solides, dont le vernis est coloré en violet. Je ne sais le procédé 
employé. 

J'ai vu faire, à Qoum, des lampes et des objets très gros, recou- 
verts d'une couverte colorée brune, très épaisse, très solide et tràs 
brillante. Mais la poterie elle-même, très fragile, ne tenait que 
grâce à Témaii. 

A Qoum, paiement, on fabrique des vases de kalians, en terre 
cuite vernissée à l'intérieur seulement. La surface extérieure est 
recouverte d'un enduit épais, formé de terres colorées, mélangées 
à de l'huile de lin qui imprègne la pâte et donne une apparence 
brillante. Par ce procédé grossier, la décoration est facile, on peut 
employer des couleurs que les Persans ne savent pas obtenir au 
feu, comme le rouge; et celui qui a inventé ce procédé gagne 
une fortune. 

Fa!ences. — I L'industrie des faïences est complètement tombée. 
Les raisons en sont multiples, en voici quelques-unes : 

De tout temps, l'art persan a été une imitation; imitation qui 
prenait un caractère original par l'originalité des Persans, mais 
imitation indéniable. Au temps où la faïence florissait, ils imitaient 
les vases de Chine; maintenant, ils imitent les faïences européennes. 
Mais le bon marché des vases de Chine et d'Europe, qui inondent 
les bazars, les a découragés de continuer leurs entreprises. 

Si l'on demande des bols, des tasses au bazar de Téhéran, et 
qu'on exige de la faïence persane, on vous offre des objets où est 
écrit derrière : Hadji Ali Akhar, Téhéran en caractères persans, 
mais ces vases sont fabriqués en Angleterre. 

Le métier de potier est épouvantable. A force de respirer la fine 
poussière argileuse, ils meurent jeunes. Or ils sont très jaloux de 
leurs secrets. Si l'un d'eux a découvert un kaolin assez pur, ou un 
procédé de coloration, il le garde secret et compte le livrer à son 
fils; il meurt souvent trop tôt et le secret est perdu. C'est ainsi 
que les fameuses faïences aftreng («sept couleurs»), de Nain, ne 
se font plus depuis 5 ou 6 ans, parce que le potier, qui en avait 
le secret, l'a emporté dans la tombe. 
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Enfin le goût s'est beaucoup perverti. On aime maintenant, 
aussi bien dans les tapis que dans les faiences, des décorations 
surchargées et compliquées. 

J'appelle ces poteries des faïences, d autres disent des porce- 
laines. Et en effet, la pftte est quelquefois translucide. 

La différence est trop peu nette entre ces deux dénominations, 
pour que je me prononce. Mais tous les fours que j'ai vus allumés 
m'ont semblé donner trop peu de chaleur pour que ce soit de 
véritables porcelaines; et les poteries translucides sont obtenues en 
mélangeant k la pâte un peu de verre pilé qui donne de la fusibi- 
lité. C'est si vrai qu'à Nain, où j'ai vu les fours les mieux con- 
struits et les meilleures matières premières, les produits sont de 
véritables faïences fines très nettes. 

Faïences de Na!n. — Ce sont actuellement les meilleures. Elles 
sont toujours signées et datées, ce qui facilite leur étude. 

La pâte est composée d'une argile très blanche, très pure, qui 
se rapproche du kaolin. La mine est à 1 2 kilomètres de Nain , au 
nord, dans un endroit assez désert. Cette argile est d*abord broyée à 
la meule a la main; la meule inférieure, immobile, est un silex très 
dur; la meule supérieure est une meule de o m. 80 de diamètre, 
mobile autour d'un axe presque horizontal, tournant lui-même 
autour d'un axe vertical. 

La poudre est mélangée avec peu d'eau , de façon a faire une 
pâte épaisse, que l'on malaxe avec les pieds. Mais ce procédé ne 
peut être confondu avec le marchage pratiqué en France. Il n'y a 
jamais la moindre trace de cailloux dans cette argile. 

De même, je n'ai jamais vu pratiquer la fermentation de la pâte. 
On l'emploie immédiatement. 

Les vases sont fabriqués au tour. Je n'ai jamais vu employer le 
moulage, même pour les soucoupes. De même, c'est le même 
ouvrier qui procède à l'ébauchage et au toumassage, et cela sur le 
même tour. Comme la pâte est assez fluide, ce qui facilite l'ébau- 
chage, on fait sécher quelques heures avant de pratiquer le tour- 
nassage. 

On décore alors le vase, presque toujours en bleu de cobalt, 
que l'on prépare comme je le dirai plus loin. Les dessins se font 
à l'aide d'un poncif, de charbon de bois pilé très fin, puis recopiés 
avec un pinceau. Mais une mauvaise habitude est venue depuis 
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quelques années, de délayer la couleur très fortement de manière 
qn*elle coule et déborde les contours du dessin. En suivant des vases 
de fabrication de plusieurs années, d'année en année, j'ai saisi la 
raison de cette habitude. On a cherché d'abord à imiter le flou 
des colorations chinoises. Cela a plu et on a été conduit à aug* 
menter ce flou, jusqu'à ne plus tenir compte du dessin. 

Quand le dessin est sec, on trempe le vase tout entier dans 
une barbotine claire qui donnera l'émail. Ce sont donc des pein- 

tares soas couvertes. Quelque- 
fois cette barbotine est consti- 
tuée par la même argile que 
la pâte, mais pilée très fin, et 
mélangée en parties égales à 
du carbonate de soude (c^LJij 
keliab)^ qui lui donne une 
grande fusibilité. D'autres fois 
on emploie un fort beau 
feldspath qu'on trouve aussi 
dans les environs et qu'on 
mélange à 1/12 de carbonate 
de soude, et à 1/12 de 
borate de calcium naturel 
qui vient de Bagdad. Le se- 
cond émail est plus apprécié. 
Mais le premier me plaît plus. 
Le charbon très fin, qui est 
contenu dans leur carbonate 
de soude, donne un blanc 
très légèrement teinté qui est 
agréable. 



Fi g. 7. — Four à poteries de Naîn. 

A Oavertare. 

B B Cheminées. 

C Cendrier. 

E Places pour les vases. 



Quand la barbotine est sèche, on fait passer le vase une dernière 
fois au tour, on donne un mouvement de rotation rapide, et on 
polit à l'aide d'une pierre dure, souvent un silex. C'est grâce k 
cette précaution, je pense, que l'émail de Naïn a un poli que ne 
possèdent pas les autres faïences. 

Le four est en terre réfractaire que* l'on trouve abondante dans 
les environs. Il a 4 mètres de profondeur. Des rebords perjmettent 
de placer les poteries qu'un ouvrier range en descendant par le 
trou d'homme A. 4 cheminées permettent le tirage; ces cheminées 
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suivent le mur d'une pièce, placée au-dessus, où Ton sèche des po- 
teries. Le combustible est toujours formé par les arbustes secs du 
désert. On Tenfourne par le trou A. On chauffe aussi fortement 
que possible pendant une journée. Puis , fermant toute ouverture , 
on laisse refroidir lentement. 

Les vases sont posés sur des cazeites en terre réfractaire. 
Comme on n a pas la précaution d'essuyer le fond extérieur du 
vase pour Tempécher d'adhérer, on met du sable très fin sur la 
cazette. 

Ces poteries sont sonores, à Témail très blanc, et la forme en 
est gracieuse. Je leur reproche leur teinte trop chaînée en bleu. 

Composition de rémail et des couleurs. — La^ petit labora- 
toire que je me suis monté, n'ayant pas de gaz, j'ai de la difficulté 
à faire les analyses de ces silicates. Les renseignements qui suivent 
viennent en partie du laboratoire , en partie des explications qu'on 
m'a données et que j'ai contrôlées. 

Émail bleu foncé. — C'est un blea de cobalt, il vient d'une mine 
des environs de Kachan , près de Khonsar. Je n'ai pu voir cette 
mine. Le minerai que l'on vend me parait être une sorte d'asbo- 
lane (oxyde de cobalt et oxyde de manganèse) mais impur, mélangé 
de terre. Il est gris brun, terreux, tache aux doigts. Je me pro- 
pose d'en faire l'analyse. 

On le nomme ladjeverdé kachi , (^^S' ^j^y»^)^ c'est-à-dire «azur 
de Kachan», c'est un nom impropre, puisque ladjeverdesile nom 
sous lequel on désignait l'ancien lapislazuli, qu'on n'exploite plus 
en Perse. 

Pour les briques émaillées et les carreaux émaillés, on emploie 
ce produit tel quel; on commence par fairç un fondant que j'appelle 
fondant n® i. 

litharge 6 parties. 

„ , , sable 3 

Fondant n' i.< , 

borax i . 

carbonate de soade i 

Ce fondant est écrasé puis réduit à la meule en poudre fine. On 
mélange alors 6 parties de ce fondant avec i partie du minerai 
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de cobalt pulvérisé; on fait une barbotinc avec de Teau, et on en 
imprègne les briques ou les carreaux. 

On remplace parfois ce fondant n** i par du verre pilé très fin ; 
mais le verre n'étant pas blanc, les teintes sont moins pures. Quel- 
quefois, on mélange le vejrrepilé au fondant n^ i. 

Enfin, il faut bien spécifier que ces proportions ne sont qu*ap- 
proximatives, ce qui donne des couleurs un peu variables. Pour les 
faïences de Nain, on commence par purifier le minerai. Pour cela, 
on commence par faire un mélange de 2 parties du minerai, 
1 partie deboi'ax et 1 partie de sue de mûres cuites assez longtemps. 
On laisse une journée sur le feu, puis on fond. Les mûres servent 
de réducteur. On obtient après refroidissement un oxyde de cobalt 
débarrassé de la terre et des impuretés qui forment une croûte au 
dessus. La partie inférieure est pilée ; on obtient une poudre grise 
plus claire. 

C'est cette poudre qui, mélangée avec de Teau et un peu de 
gomme adragante, est appliquée au pinceau sur les poncifs qui 
décorent les faïences. 

Émail vert. — Cet émail est employé pour les briques, les car- 
reaux, mais surtout les poteries communes. Il est composé de : 

Oxyde de plomb 3 parties. 

Oxyde de cuivre • • 9 

Silice (sable ordinaire] , . . . • a 

Verre pilé 3 

L'oxyde de plomb se prépare en grillant le plomb. La .poudre 
est mélangée avec les autres matières, puis le tout fondu dans un 
creuset que l'on casse ensuite. On pile et on fait une barbotine. 

Je dois ajouter que les renseignements obtenus en divers en- 
droits concordent mal pour les proportions. 

Les rares faïences qui contiennent du vert, au moins à Téhéran , 
sont faites par des couleurs qui viennent d'Europe. 

Émail bleu clair. — On le nomme bien turquoise. Il est em- 
ployé pour les briques et les carreaux, souvent pour les carafes de 
kalians, et parfois pour les poteries communes. 

La composition qui m'a été donnée en' différents endroits ne dit- 
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ferait que peu par les proportions. En voici la composition 
moyenne qui m'étonne. Je me propose de la vérifier plus lard : 

Oxyde de plomb , 2 parties. 

Oxyde d'étain 2 

Oxyde de cuivre 1 

Sable 1 

Verre pilé 6 

Je n'ai jamais vu en Europe de bleu ayant une composition 
s'approchant de celle-ci. 

Émail noir. — Le noir obtenu n'est pas beau ; c'est un gris m 

foncé. Je l'ai rarement vu employer en carreaux ; mais souvent sur 
briques émaillées sur la tranche, formant des décorations avec le *a 

jaune et le bleu turquoise. Je n'en ai pas la forny le. 

On emploie aussi un noir pour les carreaux décorés, pour limi- 
ter les ornements , ou pour faire les inscriptions. 

Voici une formule qui m'a été donnée à Na!n : 

Verre pilé 4 parties. 

Oxyde de manganèse 3 

Carbonate dessoude 9 

Sable 3 

Attires cottleurs. — Dans les carreaux décorés onjpnploie 
d'autres couleurs: quelques-unes, comme le jaune ou le violet, 
sont faites directement, mais je n'ai pu avoir leur composition. 
Mais la plupart des décorateurs, actuellement, du moins à Téhéran, 
emploient des couleurs toutes préparées qui viennent d'Europe. 

A Esfaban, où l'on décore beaucoup de carreaux, je n'ai pu avoir 
de renseignements. 

L'absence de rouges est caractéristique. Les décorateurs n'em- 
ploient que le violet au manganèse ou V orangé' au fer. Ils m'ont avoué 
avoir essayé les rouges au cuivre sans avoir jamais réussi. 

Renseignements. --^ Les ouvriers tourneurs de poteries com- 
munes sont parmi les mieux payés. Us gagnent 5 krans ( 2 fr. 5o 
par jour) et ne travaillent que 4 ou 5 heures. 

Les décorateurs sur carreaux ou faïences sont payés de 5 à 
8 krans (de 2 fr. 5o h l\ francs) par jour, s'ils décorent les pon- 
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cifs; ceux qui dessinent les sujets, ou surtout ceux qui dessinent 
les lettres des inscriptions blanches sur bleu , sont payés d'âpre 
leur habileté. 

Les poteries communes sont très bon marché, et le prix dépend 
de la taille. Les alcarazas qui tiennent i litre coûtent o fr. 25. 

Les faïences de Nain coûtent peu également. J*ai vu des tasses 
fort jolies avec soucoupe pour o fr. lo. 

Le minerai de cobalt de Kaciian coûte i franc le kilogramme 
à Téhéran, i fr. 25 à Yezd. 

Faïences anciennes. — J'ai déjà noté que les faïences afireng 
(«sept couleurs») de Nain ont disparu. On ne fabrique plus non 
plus les fameuses hachie reng[* huit couleurs >) , de Natenz. A Ker- 
man , on m'a assuré qu*il n*y avait plus un polier faisant les vases 
renommés de Keunan, en faïence translucide, très épaisse, où des 
arabesques en creux, obtenues par des moules, donnent des dessins 
transparents. De même, je n'ai pu voir fabriquer les lachmi, sortes 
de vases ^e la couleur et du relief du jade, qui furent une des 
spécialités de Kerman. 

Fabrique de fausses poteries anciennes. — J'ai visité à Téhé- 
ran une fabrique de poteries imitant les pièces anciennes, et qui 
sont, parait-il, vendues en grand nombre aux étrangers de passage 
en Per^Tous les détails sont soignés, et certaines pièces sont fort 
bien réussies. 

L'argile, assez pure, vient des environs de Téhéran; on emploie 
aussi du kaolin venant de Aliabad (entre Téhéran et Qoum). On 
mélange l'argile avec un peu de verre pilé pour donner à la pâte 
un commencement de transparence. On copie fidèlement (les 
Persans sont de très habiles copistes] les formes anciennes, donnant 
toujours a la base une grande épaisseur. 

Les dessins sont au bleu de cobalt; mais pour se rapprocher des 
anciens bleus, on purifie le minerai avec soin; on a soin de faire 
des bleus. pi us clairs qu'on ne les fait actuellement. La couverte est 
formée de matériaux très finement pulvérisés et porphyrisés et 
mélangés longtemps ensemble; on ajoute des traces de cobalt pour 
la teinter, quelquefois des traces d'oayde de chrome pour la teinter 
en jaune. 

Après la cuisson, on ébrèche les bords et le fond. Puis on rem- 
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plit de sable. Alors la pièce est mise dans un creuset de pierre et 
entourée du même sable fin. Puis sur le tout on opère une très 
forte pression pendant plusieurs jours. L'émail sort de là avec de 
fines craquelures. 

On remplit alors d'huile grasse et on laisse séjourner quelques 
semaines. La pièce est ensuite trempée, non sèche, dans une bar- 
botine excessivement légère de litharge, de silice, de soude et de 
céruse. Puis on fait cuire. 

Je ne sais quelles réactions se passent entre cette nouvelle cou- 
verte et rhuile grasse, mais le vase sort avec des reflets métalliques 
en certains endroits seulement. 

Il ne reste plus qu'à faire de nouvelles ébréchures, à laisser de 
rhuile épaisse quelques semaines, puis à laisser fermenter du jus 
de raisin qui donne aux reflets des couleurs différentes. Alors, le 
vase est laissé un mois sur le four à une tenipérature de 60 à 
80 degrés, exposé à la suie et à la fumée. 

Il se vend ensuite, suivant qu'il est bien réussi, de 10 à 
100 francs, par l'intermédiaire des Juifs et des dellahs. 



CHAPITRE IV. 

VERRERIE. 

La verrerie a toujours été très primitive. Elle diminue encore 
d'importance chaque jour. Et cette décadence est la faute de l'ou- 
vrier persan. La pâte est composée sans s'astreindre aux proportions, 
le moulage est complètement inconnu; les procédés sont tels qu'il 
y a beaucoup de pertes. 

Aussi, presque tout vient-il de Russie ou des Indes. On ne fa- 
brique en Perse que des vases soufllés, presque toujours manquant 
d'équilibre, et diflérents petits vases ornés, de consommation 
faible. 

A Téhéran, la fabrication n'existe plus que dans trois usines 
travaillant quelques jours par mois, et occupant une quinzaine 
d'ouvriers. A Kerman, la fabrication est des plus grossières. 

A Qoum, la fabrication est plus active, car c'est un lieu de pèle- 
rinage, et l'habitude veut qu'on emporte de petits vases pour l'eau 
de rose, qui sont la spécialité de la ville. 
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A Chiraz, la fabrication des bouteilles soufiSées est un peu supé- 
rieure, de façon a pouvoir transporter le vin. Ces bouteilles sont 
plates et ne sont d'équilibre que contre un mur. On les bouche 
avec du coton et de la cire. 




Fig. 8. — Four de verrier. 



Fabrication. — Le four est en briques réfractaires, de forme 
très surbaissée. En A est le foyer que Ton charge continuelle- 
ment par l'ouverture B. 
La flamme s'incurve le 
long de la voûte et sort 
par l'ouverture C. Ce n'est 
pas un four à creusets. 
Toute la masse est fondue 
à la fois dans le bas- 
sin D, qui, étant placé 
sur une forte assise de 
briques, n'est pas sujet 
aux refroidissements par 
le bas, si pernicieux aux verres alcalins et terreux. 

Des fenêtres EE permettent l'introduction de la canne de verrier. 
Un autre four est placé plus loin, c'est iefour à recuit, beaucoup 
moins chauffé, et dont on laisse baisser la température peu a 
peu, pour le rallumer ensuite. 

On voit que ce système de four exige une grande quantité de 
combustible pour une température donnée; d'autant plus qu'on le 
laisse refroidir le soir pour le rallumer le lendemain. 

Comme toujours, l'entrée de ces boutiques est ouverte à tous et 
pour quelques centimes le patron de la verrerie permet a chacun 
de poser sur le sommet du four sa soupe ou son ragoût. C'est un 
de ses bénéfices les plus appréciaUes, et les ouvriers sont plus oc- 
cupés à surveiller les casseroles qu'à souffler le verre. 

La matière employée est une argile acide , venant des environs 
de la ville. On y ajoute son poids de carbonate de soude («yl^ 
keliab) et son poids de groisil, c'est-k-dire de tessons de bouteilles 
et de verres cassés. 

On a ainsi un verre riche en soude, donc ti^ès fusible. L'argile 
contenant toujours du fer, le verre est coloré en vert foncé. 

Quand le verre a la consistance pâteuse suffisante, les ouvriers 
en prennent a l'extrémité de leur baguette et soufflent les vases. 
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Ils sont assez habiles, mais n^oot à leur disposition ni les moules 
k bouteilles, ni les pinces k verre, ni le pontU* 

De même je n*ai jamais va introduire le verre dans Youvreau 
pour être réchauffé. 

. Coloration du vçrre. — Le verre obtenu est coloré en vert par 
le fer, et souvent la coloration vert foncé spéciale me fait penser 
qu'il y a de la magnésie, ce qui n est pas étonnant k cause de l'ar- 
gile employée. Souvent, il y a une altération superficielle; le verre 
devient mat et irisé : c*est grâce k Texcès de soude qu'ils mettent , 
de façon k chauffer le moins possible. 

S'ils veulent avoir du verre blanc, ils ajoutent k la pâte un peu 
de bioxyde de manganèse. Les minerais analogues k la pyrolnsiie 
ne sont pas rares. U y a une mine k 4^ kilomètres au sud-ouest 
de Téhéran. Mais comme c'est un verre k base de soude, il reste 
toujours la coloration un peu jaunâtre due k ce métal. 

Ils savent fabriquer du verre bleu en mettant dans la masse un 
peu de minerai cobaltique de Kachan (voir la Céramique]. Ils 
fabriquent du verre jaune en mettant dans la pâte en fusion des 
enveloppes de riz décortiqué. Le jaune est assez brillant. Je pense 
qu'il y a une réduction du sulfate de sodium, qui est toujours dans 
le carbonate de soude, et que cette coloration est due au sulfure 
de sodium. Ils ne savent pas faire du verre rouge au moyen du 
sous-oxyde de cuivre. J'ai indiqué le procédé k l'un d'eux : il n'a 
jamais voulu essayer de peur de gâter le contenu de tout son 
creuset. 

Analyses. — Analyse d'un verre de bouteille commune, acheté 
k Téhéran en mars 1907 : 

Silice ( SiO') 74 • 3 p. 1 00. 

Soude ( NaO) 16.1 

Chaux (CaO) 6.4 

Oxyde de fer (Fe*0^) 1.1 

Alumine 2.1 

Total 1 00 . o 



La soude a été dosée par différence. Je n'ai pas cherché la 
potasse. 

Décoration du verre. — A Qoum, on fait une grande quantité 
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de petits vases de verre, pour l*eau de rose. La forme en est gra- 
cieuse; tout est soufflé et soudé à la main, sans chalumeau. 

Le verre est coloré très fortement en bleu foncé au moyen du 
cobalt, pais on fait les dessins avec une pâte k Toxyde d'étain. 
On repasse une fois au feu. La couleur se vitrifie rapidement, en 
donnant un émail opaque. 

On fait aussi des dessins à Tor. 

Un objet courant, ce sont les boules argentées k Tintérieur. On 
emploie le nitrate d'argent qu'on achète dans les pharmacies, et on 
le réduit k Vacide lartrique. Rien de différent k ce qu'ils ont appris 
en Europe. 
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QUATRIÈME PARTIE. 
TEINTURE ET BLANCHIJfENT. 



CHAPITRE PREMIER. 

PRODUITS NATURELS. 

On emploie encore beaucoup dans les villes et les campagnes 
des produits naturels pour le blanchiment des étoffes ou des mains. 

Argile smectique [^^^ jS'guelé sarchoui). — L*argile smec- 
tique ou terre à foulons est employée partout, mais sous des noms 
diiTérents. La plus employée est celle que Ton tire du fond des 
puits; elle est plus fine et peu colorée. Celle de Qoum est la plus 
réputée. On l'appelle guèlé sarchoui , c'esl-a-dire «boue k nettoyer la 
tête», et en effet on s'en sert pour cet usage. Celle de Qoum doit 
sa réputation à des considérations mystiques. 

Tchoubèh (a^^^:^}. — Le tchoubèh est la tige ou la racine 
d'un arbrisseau qui pousse dans les bas terrains pierreux de la 
Perse, surtout dans le désert autour de Qoum. On laisse sécher les 
racines et certaines tiges. Alors on les casse en petits morceaux, 
on les met dans Teau tiède et on lave le linge. C'est très employé 
parce que très bon marché. 

Les racines séchées sont blanches avec des fibres jaunes k Tin- 
térieur. Elles doivent contenir de la soude brute. Je n'en sais pas 
le nom français. Peut-être est-ce YAcanthophyllum squarrosum. Je 
me propose de l'étudier un peu. 

Salsola soda {fjyJjSA echnion), — Vechnion, qui sert a la pré- 
paration de la soude, est aussi employée séchée. On la met k trem- 
per quelque temps dans l'eau. On a un liquide caustique moussant 
légèrement. C'est d'une vente courante. 

MISS. SCIENT. — XYI. h 
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Alun («XajLm ^I^ zadjé séfid). — La plus grande partie de Taluu 
ordinaire, employé en teinturerie, vient d'Europe. Pourtant ou 
emploie , surtout à Téhéran , un alun naturel qui vient des envi- 
rons de Mendjil (routo de Kazvine à Becht) et des environs de 
Zadjgah, près de Kazvine. L'alyn qu'on m'a montré comme ayant 
cette provenance ma fuiru asses pur. 

Céruse (c^IjsjJLm sefidâh). — La céruse est employée par les 
femmes, elles la mélangent à de la graisse de bœuf, et s'en en- 
duisent le corps quand elles sont au bain. Cette pommade leur 
rend la peau plus blanche et surtout a la réputation de faciliter 
le massage, qui a toujours lieu après le bain, et de tirer hors du 
corps les mauvaises humeurs. 

A Téhéran, on achète la céruse dans les pharmacies européennes. 
Mais dans les autres villes on emploie la céruse qui vient de deux 
sources différentes, celle de Chiraz et celle d'Esfahan. 

A Chiraz, on trouve près de la montaqne de Saadi (environ 
d kilomètres au nord de Chiraz} une cértuite naturelle non cristal- 
lisée. Cest une pierre fiîable blanche, un peu jaunâtre. L'analyse 
m'a donné les résultats suivants : 

Carbonate de plomb (CO^Pb) i.«p«ioo« 

Silice ....*•••••...•«.•...•.. t«S 

Fer et alumine 3.1 

Ces pierres sont écrasées sous une forte meule, tournée a main 
d'homme, tout en les humectant un peu. 

La bouillie épaisse obtenue est mélangée avec beaucoup d'eau , 
violemment agitée, puis décantée au bout de cinq minutes. L'eau 
trouble qui tient en suspension le carbonate de plomb est recueillie 
dans des cuves de pierre où on la laisse reposer lentement. 
Ce dépôt est recueilli, séché, et vendu. Le premier dépôt est 
jeté. 

Le produit obtenu, ainsi enrichi en céruse, m'a donné k fana- 
lyse: 

CarlK)naU; (le plouil) (COfPli) 9*3 p. too. 

Aîiimînc cl Iracrs de fer a . -y 

C^arbonate de chaux (CO*Ca) 82 . 5 

Total g4.5 
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La matière première oe coûtant riea , où Tend ce produit 
o fr. i5 le kilogramme^ 

La oétuse d'Esfahaa est piu0 réputée. Elie porte le nom de 
séfiàahé cheikh (^Ji c^IjuAm)' Il parait qae c'est une famille de ce 
nom qui fabrique ce produit, et garde secret son procédé. Je n'ai 
pa^ pu le yoir faire. On m'a dit qu'on opérait ainsi s 

Le plomb est fondu et transformé en nitrate au moyen de sai^ 
pètre (?). La pondre blanche obtenue est étendue sur des toiles et 
ces toiles sont empilées les unes sur les Autres et séparées Tune de 
Tautre par des couches de raiain en fermentation. Le tout est placé 
daos des chambres chaudes, où Ton répand de Teau. C'est une 
Tariété du procédé hoilaiidais^ 

Le carbonate hydraté formé par l'action de l'anhydride carbo- 
nique et de la tapeur d'eau est lâfé à grande eau, puis mis à 
sécher sur des toiles placées sur de la cendre* Ce pi^oduit est très 
tin et très Manc, et est employé par les peintres snr carton^ qui 
peignent toujours sur cémse. 



CHAPITRÉ II. 

SAVON». 

Chaque TtUe prépare son savon* De toûUxs tes tSle», cette qui 
prépare le plus mauvais savoo mt Téhéran. Lesraîsonis sofit, je 
penae^ i* parce que à QoQm et k YttA^ ai» le savon est le plus 
réputé^ l'eau esl salée ainsi que le cafrboftate de sonde qtie Yoti 
emploie, ce qib permet mieux la séparation, et i" parce que ^ 
Téhéran on trouve facilement dans les maisons de vetfle etiro- 
péenne» de» sarons d'Europe, qu^acbètent les gens aisés; les fabri- 
cants sont ainsi conduits à satisfaire leur clientèle unique de^ gens 
pauvnes qui ne demandent qu'une chose: le boù marché. 

Fabrication à Yezd. — Les matières employées sont te c^rbo^ 
Date de souéede Qoum (cendreg de SaMa soda) ou cdui âù Kho- 
raçan [eenireê tè Sabala tragiis)\ la chaut vive. I^ graisse est le 
flwîf de inocrton, avec m» peu de grawse Ac, brwrf et dfe cHswieau, 
mais le mouton domine. 

On £rit trois lessives daas trois baquets en* pierre pouvant corn- 

5. 
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muniquer. La lessîve forte n* i s'obtient en mélangeant k parties 
de carbonate de soude (c-^LXï heliah] à i partie de chaux. On 
éteint avec très peu d*eau, et quand la température a baissé on 
ajoute de l'eau. La lessive marque 19 d^^rés Baume, c'est-à-dire 
qu'elle contient i4 p. 100 de soude. 

La lessive moyenne n"* 2 s'obtient en ajoutant à la lessive faible 
n** 3 un tiers de la lessive n° 1. 

La lessive faible n° 3 est le résidu qui est dans la marmite 
après la saponification. Elle est très impure; j'ai pensé que l'indi- 
cation de l'aréomètre ne donnerait rien. 

La marmite est en ciment, en forme 
de tronc de cône renversé avec la partie 
inférieure, sphérique, la seule chauffée, 
en tôle. Une ouverture A , fermée par un 
tampon, sert à faire couler le savon. 

La graisse brute, avec les membranes, 
est mise à fondre dans la marmite. 
Quand elle est fondue, on ajoute la 
lessive n" 1. Les proportions sont ainsi 
calculées : 1 partie de chaux, k de car- 
bonate, g de graisse. Mais comme le 
carbonate employé est loin d'avoir une 
composition constante, on a des produits variables. JPai cherché à 
expliquer au fabricant l'économie qu'il aurait à acheter un aréo- 
mètre. J'ai peur de n'avoir pas été compris. 

La lessive forte n'est ajoutée que peu k peu. On laisse bouillir 
6 heures en remplaçant l'eau qui s'évapore par la lessive moyenne 
n** 2. Ou laisse encore environ 6 heures sans bouillir, puis on 
laisse reposer. 

Les débris de peau sont au fond de la cuve, on les recueille 
avec une cuiller. On les comprime dans des toiles grossières. L'eau 
va alimenter la cuve n° 3, et ces débris de peau contenant un 
peu de savon sont vendus pour le blanchissage des étoffes sortant 
des métiers. 

Alors on fait une nouvelle cuisson de ce qui reste en ajoutant la 
lessive forte. Le savon se sépare et surnage. L'analyse du héliah 
(carbonate de soude) de Qoum que j'ai donnée plus haut explique 
ce fait : ce kéliab contient de 12 à i4 p. 100 de sel. 

D'ailleurs, le savonnier m'a dit (|ue parfois, quand on employait 



Marmite à fabriquer 
le savon. 
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la soude de Khoraçau, la séparation ne se faisait pas; alors on 
ajoute du sel. Et ils appellent soude de bonne qualité celle qui 
contient le plus de sel. 11 est vrai qu ils sont incapables de le jugor 
k lâchât. 

Le savon ainsi séparé est coulé par la porte A , dans un cadre de 
bois, ayant comme fond une toile. Quand il est presque sec on le 
coupe en pains que Ton fait sécher au soleil. 

Les dépots de la première cuve k lessive « formés de carbonate 
de chaux et sulfate de chaux, pulvérulents, sont vendus pour Tagri- 
culture. 

Le savon obtenu rentre dans la classe des savons grenus. 11 ne 
sent pas mauvais et contient peu d*eau ; mais il retient toujours de 
la soude, a cause de Texcès de lessive. 11 est fortement alcalin. 

Fabrication à Téhéran. — La fabrication des lessives est la 
même. On met un peu plus de chaux, et on les fait plus concentrées. 

On chauffe plus longtemps, mais sans faire bouillir, ce qui 
désagrège moins bien les graisses des tissus. 

Mais la plus grande différence est que Ton ne fait pas la 
deuxième cuisson a la soude concentrée qui avait Tavantage d'in- 
troduire du sel. De sorte que le savon ne se sépare pas des lessives. 
On a un savon brassé, contenant plus d'eau et plus d'impuretés. Ce 
savon a d'ailleurs une odeur infecte. 

On le laisse refroidir et sécher un peu. La plupai*t du temps, on 
le vend ainsi très peu sec. Quelquefois, on le laisse sécher plus 
longtemps, et il se raccornit et perd de poids; on attend qu'il ait 
perdu le tiers de son poids primitif. Naturellement on le vend plus 
cher. 

Fabrication à Karman. — On a un savon brassé, assez mou; 
on emploie, soit de l'huile de ricin pure, soit un mélange de suif 
et d'huile de ricin. 

Savons pariumés. — La plupart du temps, ce sont les femmes 
qui préparent le savon parfumé pour leur usage. Elles fondent le 
savon dans une cuve de cuivre , et y ajoutent soit des oranges vertes , 
soit de la myrthe, soit plus souvent de l'eau de roses assez forte. 
Puis le savon est coulé dans des moules. 

Quelquefois, le fabricant parfume son savoui Alors il met le; 
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feuilles de rose ou les oranges dans la cuve elle-même après Tébul- 
lition. Naturellement Todeur est faible. 

Renseignements. — La graisse varie de prix suivant la saison. 
Mais souvent le savonnier fait un marché pour Tannée. Alors elle 
vaut 75 francs les 100 kilc^ammes. 

Le savon de Téhéran se vend au pain ou au poids. 

Il vaut de o fr. 5o à i fr. 60 le kilogramme suivant son degré 
de sécheresse. Mais le plus habituel qui se vend dans les mes vaut 
G fr. 80 le kilogramme. 

Le savon de Yezd vaut de 1 k 2 francs le kilogramme suivant 
sou degré de sécheresse. Le plus habituel vaut 1 fr. 20. 

Le plus réputé k Téhéran vient de Qoum. On le paye i fr 5o 
le kilogramme. 

CHAPITRE III. 
TEINTURE DE LA LAmE, DE LA SOIE ET DU COTON. 

La teinture de la laine, de la soie et du coton a gardé les anciens 
procédés. Les couleurs d'aniline et les couleurs artificielles sont 
encore très peu employées. D'ailleurs, pour empêcher de teindre 
aux couleurs fugaces les tapis qui sont renommés pour la fixité de 
leurs couleurs, Tentrée des couleurs d*aniline a été interdite en 
Perse, il y a quelques années. 

Blanchiment. — La laine est toujours teinte en écheveaux. 
Quand on teint en couleurs foncées, on l'emploie lelle quelle sans 
blanchiment préalable. Et quelquefois, il y a des taches sur l'éche- 
veau , taches peu apparentes sur les tapis où les jioints sont séparés. 

Si Ton veut teindre en couleur claire, quelquefois on blanchit en 
lavant a la soude très faible, puis avec le tchoubeh ( Acanthophyllum 
squarrosuni, voir plus haut], ou quelquefois simplement avec le 
savon. 

Si Ton veut employer de la laine blanche sans coloration, on lui 
fait subir ces traitements, puis on la décolore complètement avec 
de Tanhydride sulfureux, que Ton produit par la combustion du 
soufre sous un vase de grès. 

La soie est teinte a Tétat grège; on ne la blanchit que pour les 
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teintes daires. Alors on lave au tchoubeh, puid avec un produit 
qu*on appelle à Yeid le roclunak; comme je n*ai pu m'en pro* 
curer, je ne sais ce qu*est ce prodoit 

La teinture du coton se ftiit toujours sous forme de tissu. Le 
plus habituellement on teint à Tindigo, et on ne blanchit pas 
d'abord. Pour les tissus imprimés [kalamkan)^ on emploie un 
tissu écru, soit indigène, soit d^une importation anglaise. Le blan* 
chiment se fait après Timpression, en étendant les étoflfes au soleil, 
et en les lavant fréquemment à Teau. Si Ton veut décolorer les 
étoffes teintes aux couleurs d'aniline on emploie reau^f(M*te des 
teinturiers {tizâb, iJïyJ) qui est une lessive de soude très forte, 
obtenue avec la chaux et le kéliab. 

Wordançage. — Les teinturiers persans connaissent très mal le 
rôle des mordants et cherchent à s'en passer le plus possible. Ils 
emploient de préférence les mordants végétaux qu'ils considèrent 
comme des couleurs : telles sont toutes les substances tannifèies; 
ou bien les mordants minéraux colorés, comme le sulfate de fer, 
qu'ils croient encore agissant par leur couleur. Tous ces corps, sul- 
fate de fer, sulfate de cuivre, alun de chrome, bichromate de potasse, 
portent le même nom d'alun européen {(^^ ^)] et je devais me 
les faire montrer pour les différencier. 

Quel que soit le mordant employé, je n'ai que rarement vu 
faire des bains séparés pour le mordançage et la teinture, sauf dans 
l'impression des étoffes ou dans certains cas particuliers. 

Les principaux mordants sont l'alun ordinaire («NajLm ^I) zadjé 
sefid)y le sulfate de fer, le sulfate de cuivre, l'alun de chrome, le 
bichromate de potasse. Les composés tannifèrcs qui sont aussi des 
mordants sont la peau de grenades, les miroholans, soit le miroholan 
de Caboul ( J^tj aL^ haliléyé Aa6o/i), soit le mirololan jaune [àX^ 
^^^ haliléyé zard)^ soit le mirobolan noir (al^^ ^^^<^ haliléyé «ia};le 
sumac des corroyeurs ou Rhus coriaria (yjUw cornac} et les fleurs de 
l'arbre appelé térébenthine de Perse ou pistacia terebinthos (aâ^ 
béneh]. 

Une autre difficulté pour moi était de reconnaître ces différents 
produits sous les noms estropiés et défigurés, mais toujours diffé- 
rents sous lesquels on les connaît dans chaque ville. 

Il y a aussi une gomme qu'on emploie comme mordant pour le 

noir, et qu'on appelle djaddé derakht (t^JULj^ «>^)i ce qui veut dit^ 
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• gomme d arbre ». Il m'a étc impossible de savoir de quel arbre 
elle venait. Elle ressemble à la gomme qui coule des cerisiers. 

Comme* les teintures sont en nombre très limité, je crois pré* 
férable d'étudier ces mordants avec chaque teinture. 

Teinture en- bleu. — La teinture en bleu est la plus employée 
et toujours c'est au moyen de Yindigo, 

Il y a deux variétés d'indigotiers qui poussent en Perse , dans la 
province de Kerman, et dans le Béloutchistan persan, c'est Vindi- 
gofera anil, et Vindigofera linifolia, mais on ne fabrique pas l'in- 
digo en Perse. Ces plantes servent sous le nom de vesmeh (a^^hI^) 
à colorer la barbe et les cheveux en noir. 

L'indigo employé vient des Indes. On le nomme nilé hendi ( JuJ 
^^«XJLA); c'est la variété appelée indigo cuivré, qui est la plus em- 
ployée. 

La cuve employée est une variété de la cuve a la potasse, ou 
mieux de la cuve allemande. Ce sont des cuves en ciment conte- 
nant environ 4oo k 5oo litres, ou des vases de grès contenant 
i5o litres (Yezd). On remplit d'eau la cuve; puis on ajoute, pour 
100 litres, 3oo grammes d*indigo broyé, 3oo grammes de car- 
])onate de soude, 3oo grammes de chaux; et on ajoute un peu 
des boues d'une autre cuve; puis, comme corps réducteur, 
i5o gi*ammes de dattes bien mûres. On a reconnu que les 
dattes sont supérieures au sirop. On laisse fermenter 4 jours, la 
liqueur devient jaune. Alors on remue un peu , puis on laisse re- 
poser. 

A Yezd, on ne met pas de carbonate de soude, l'eau est alcali- 
nisée simplement par de la chaux. 

On trempe les étoffes de coton, ou les écheveaux de laine; la 
laine est laissée une heure, le coton une demi-heure. Puis on les 
expose à l'air; ils bleuissent peu à peu. 

La cuve s'affaiblit peu a peu; on ne rajoute pas d'indigo. Au 
bout d'un mois la cuve est usée.' Mais on préfère cette méthode 
qui permet d'avoir des teintes différentes. 

Les tissus ainsi teints ne sont pas lavés pour ôter l'excès d'in- 
digo; on laisse ce soin aux clients. 

Si l'on veut préparer une cuve neuve, on laisse les dattes quelques 
jours dans un endroit chaud et humide, à l'ombre; puis on mé- 
lange avec un peu d'eau et un peu de soude. Ce n'est qu'au bout de 
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6 jours que la fermentation est suffisante pour n*avoir pas besoin 
des lK)ues des vieilles cuves. 

On obtient avec Tindigo toutes les nuances de bleu depuis le 
plus clair jusqu'au plus foncé. Et cela suffit pour les tapis. 

Pourtant j'ai vu employer a Kerman le carmin (Tindigo, qui 
vient des Indes, et qu'ils appellent Vindigo cuit. 

L'ccume violette qui se trouve a la surface des cuves [d'indigo 
est recueillie et vendue en petites bouteilles. C'est, parait-il, très 
employé pour guérir les plaies de la tête, et surtout les maladies 
de peau telles que Yimpétigo! 

Renseignementfi. — Le carbonate de soude brut vaut à Téhé- 
ran G fr. i5 le kilogramme. L'indigo revient à 20 francs le kilo- 
gramme à Téhéran. Le prix de la teinture varie avec la nuance. 
La couleur la plus foncée est de 2 fr. 5o à 3 francs le kilogramme 
de laine, ou o fr. 25 le mètre pour les cotonnades qui viennent 
d'Angleterre. Ces prix diminuent si la nuance diminue. 

L'indigo est la matière colorante la plus employée : 

Vimportation a été en 1906 de 170 tonnes, dont la presque 
totalité vient des Indes. 

Mais l'importation diminue; en effet, au commencement de 
igo6, la société allemande qui fabrique Yindigo de synthèse a en- 
voyé un agent dans les principales villes de la Perse, et cet indigo 
commence à s'y répandre. 

Teinture en jaune. — P Gaude. — La couleur jaune la plus 
employée est la gaude [reseda biteola) qu'on appelle espérek 
(d^AMil). On emploie la tige, les feuilles et les fleurs. Cette plante 
pousse au Khoraçan , on la trouve dans les bazars sous la forme de 
petites tiges de 2 centimètres, jauues et sèches. Elle ne coûte 
presque rien. 

On teint la laine préalablement blanchie à la chaux, en la lais- 
sant une demi-heure dans l'eau chaude avec l'espérek , séchant et 
replongeant une demi-heure. 

On teint la soie en un magnifique jaune éclatant en la trempant 
dans un mélange de gaude, d'alun blanc, et de racines d'abricots (?). 
L'emploi du mordant d'alumine donne une fort belle couleur que 
n*a pas la laine teinte sans mordant. Le coton est teint parfois en 
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coulear khaki aa moyen de la gaude avec un mordant d*alan de 
chrome (Esfahan, Kachan, Yezd). 

2" ZéliL — JPai vu teindre a Kerman avec la feuille d'un arbre 
qui vient du Khoraçan, et qu on appelle zélil ( JaI3)- 

Je n'ai pu Tidentifier. 

On lave soigneusement la laine k Teau de chaux ; on la fait passer 
dans un mordançage d'^alun d*alumine à Tébullition, puis bouillir 
dans Teau contenant cette feuille. On obtient un jaune citron très 
franc. 

3"* Curcuma. — On teint aussi la laine au moyen du curcuma 
ou safran des Indes [carcuma longa radix) qu'on appelle zard tchouhé 
(*iy^ ^j^). Cette racine est aussi très employée en cuisine pour 
colorer les sauces. 

Cest une teinture au mordant. Le mordant employé à Kachan 
est formé de feuilles de vigne séchées qui agissent par leur tannin. 
On fait bouillir la laine avec ses feuilles, puis on laisse deux ou 
trois semaines dans Teau contenant ce curcuma. 

4* Graines de Perse. — On teint quelquefois à Téhéran au 
moyen des graines jaunes ou graines de Perse, qui viennent du 
Khoraçan. Ce sont les graines du Rhamnus amygdalius. On les 
nomme ghéré zahré {b^\j jh^). Je n*ai pas vu teindre avec cette 
matière. 

5° Peaux de grenade. — La peau de grenade est très astrin- 
gente; elle contient beaucoup 'de tannin. Avec le temps, quand 
on la laisse sécher, il se développe aussi une matière colorante 
jaune. Cette teinture est très employée, mais donne un jaune sale 
qui n'est pas beau. Il est employé surtout pour le coton qu'on laisse 
lo minutes dans une décoction chaude; en effet, on n'a pas besoin 
de mordant (Yezd, Téhéran). 

Teinture en ronge. — P Garance. — La plus employée est 
la garance (\j^^) roanas) ou Rubia tinctorium. On la cultive en 
Perse dans les terrains salés qui entourent Ye^d, et dans le Kho* 
raçan. Mais la plus grande partie vient d'Europe, principalement 
de France. La racine sèche est d'abord pulvérisée sous des meules 
en pierre très fortes. Ce sont les mêmes que celles employées pour 
le henné (voir plus loin). 
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Quoiqu'on emploie en France toujours un mordant d*aiun, on 
m'a assuré, k Yczd et à Kachan, qu'on teignait la laine sans mor- 
dant. 

Mais on obtient rarement les beaux rouges de France, sauf à 
Esfahan , et je crois que la raison en est aux eaux qui sont tou- 
jours cliargées de sels calcaires. C'est surtout visible dans les 
rouges des kalamkars de Yezd. 

Â Esfahan, on emploie Talun comme mordant, on fait bouillir 
dans le mordançage, puis bouillir plusieurs heures dans la garance. 

2° Carmin, — Le carmin de cochenille vient de l'étranger. On 
le connaît sous le nom de rouge de Bombay. On procède à un 
mordançage k l'aide de Yacîde tartrique et on fait bouillir la laine 
avec le carmin. Je n'ai jamais vu employer de niordants k l'étain. 
Du reste la couleur obtenue n*est jamais ni écarlate, ni ponceau, 
mais violacée, et elle est employée plutôt pour faire du violet. 

On m'a dit qu'à Méched on emploie sous le nom de hermé gher- 
mès (y*jj ft;^) '* matière colorante de la cochenille de Perse 
[Porphyrophora Hamelii) qui vit au Khoraçan. Je ne l'ai pas vu 
employer dans les villes que j'ai visitées. 

3® Carthame, — Le carmin de carthame ou la plante elle-même 
sont employés pour colorer la soie en rouge. On l'appelle goHom 

Teinture en gris et en noir. — 1° Sumac. — La teinture en 
noir est très employée pour les vêtements extérieurs des femmes 
dans les rues. 

Le sumac des corroyenrs [Rhus coriaria] est très employé; son 
nom est le même en persan qu'en français : »iU^ somàk; c'est un 
arbrisseau de 3 k 4 mètres de haut, qui pousse en Perse. Les 
feuilles sont employées en mégisserie. On les mélange quelquefois 
avec le tabac, et on s'en sert pour assaisonner les plats, k cause de 
leur saveur adde et astringente. Ces feuilles et les tiges contiennent 
de l'acide gallique et du tannin. 

Toutes les teintureries possèdent ce qu'on appelle « l'eau noire ». 
Pour l'obtenir, on laisse très longtemps des morceaux de fer dans 
l'eau avec des feuilles de sumac. Cette eau sert k teindre la laine en 
gris. On lave la laine soigneusement k la chaux , et on la laisse 
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quelque temps dans cette eau; le tannate de fer s attache à la fibre, 
sans avoir besoin de mordant ( Yezd, Téhéran, Kerman). 

Mais cette eau est employée surtout à foncer les couleurs, et à 
les éteindre, principalement le jaune. 

2** Sels de fer et acide gallique. — Toutes les teintures en noir 
reposent sur la réaction du tannin avec les sels de fer. Presque tou- 
jours on commence par teindre en indigo. 

A Esfahan, on emploie la noix de galle ordinaire ou mazou 
(jl^U] et le sulfate ferreux. Le coton teint à Tindigo est passé dans 
une dissolution de sulfate ferreux, puis, mis quelque temps à se-' 
journer à froid dans de Teau contenant des noix de galle. On fait 
sécher à Tair, et quelquefois on repasse une couche d'indigo. 

A Yezd, on teint la soie en gris en plongeant les écheveaux dans 
une dissolution d'alun de fer, puis laissant séjourner dans de Teau 
contenant des peaux de grenades. 

A Abadeh, on fait une teinture en noir renommée, toujours 
avec des peaux de grenades et du sulfate de fer, mais on passe le 
coton un grand nombre de fois dans chacune des solutions. 

A Yezd, on remplace souvent la noix de galle par la galle des 
pistachiers qui se trouve au Khoracan. On l'appelle boz gondj [y» 

3* Miroholans, — On emploie surtout à Kerman et à Esfahan 
les miroholans noirs (^Ikm JuJ haliléyé siah). Ce sont des graines de 
la grosseur d'une pistache, oblongues et ridées. On les écrase, on 
les cuit dans Teau, et on filtre la liqueur. Ces graines coûtent 
1 franc le kilogramme. 

La liqueur obtenue imprègne la laine, puis on passe dans une 
solution de sulfate ferreux ; le tout plusieurs fois. On a ainsi une 
couleur violet très foncé, presque noire. 

Teintures dlTerses. — Les autres couleurs s'obtiennent par la 
combinaison de celles déjà vues. 

On obtient ainsi à Kerman une belle couleur orangée en teignant 
la laine en jaune, par le zélil, puis en la plongeant dans la garance. 

Le vert s'obtient presque toujours au moyen du jaune (zélil ou 
gaude) et de l'indigo. Mais j'ai remarqué qu'on commençait tou- 
jours par le jaune qui est plus clair, ce qui m'a étonné. 

On a aussi un vert directement à Esfahan au moyen d*une 
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racine, qu*on appelle tchové {fy^) ou koulé ( Jj5^]- Je n*ai pu 
ridentifier. G*est probablement la racine du rhamnus ohlorophorus 
ou du rhamnus cathartîcus. 

On obtient un violet, couleur lie de vin, en employant le car- 
min de cochenille et Teau noire du sumac. 

Renseignements. — Les laines pour les tapis sont toujours 
teintes chez les fabricants de tapis. Le matériel n'en est pas 
compliqué. 

Les soies pour tapis demandent plus de soins, elles sont teintes 
dans des boutiques spéciales, et seulement sur commande. 

Les teinturiers ordinaires ne font guère que Tindigo et le noir. 
Si Ton désire une autre couleur, on doit leur commander et débattre 
les prix avec eux, car ils font la cuve spécialement pour vous. 



CHAPITRE IV. 
KALAMKARS. 

Le mot kalamkar veut dire « travail a la plume >. Le nom est 
resté quoique la façon de travailler ait changé. 

Les kalamkars sont des étoffes de coton décorées, servant soit 
de dessus de tables, soit de portières. Elles sont bon marché et 
très employées. 

Les trois principaux centres de fabrication sont : Esfahan, Rama- 
dan et Yezd, Esfahan est la plus ancienne ville adonnée à cette 
fabrication et ses kalamkars sont encore les meilleurs et les plus 
fins. Je n*ai pas vu les fabriques de Hamadan. 

Les étoffes employées à Esfahan sont les cotonnades écrues qui 
viennent de Manchester, et qui sont en grande largeur. On tra- 
vaille deux kalamkars à la fois; ce sera une paire et on coupera 
ensuite au milieu. Or la hauteur d'un de ces kalamkars est de 
4 mètres. On travaille donc sur une étoffe qui a 8 mètres de long 
et 1 m. 20 de large. 

I^s étoffes, à Yczd, sont le kathat, étoffe grossière de coton fabri- 
quée à Yezd même. Sa largeur n'est que de o m. 70, aussi pour 
faire concurrence en largeur aux kalamkars d'Esfahan, on coud 
deux largeurs ensemble, ce qui est fort laid. 
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Pour imprimer, oa se sert de planches de bois, de o m. 20 sur 
o m. i5. Sur i'nne des faces Ton a gravé en relief le dessin. L'autre 
face porte un numéro. On emploie ordinairement 4 ou 6 de ces 
planches. 

L'ouvrier, accroupi devant une sorte d'estiade très bame, manie 
avec dextérité ia grande étoffe, il a à sa droite une cuvette conte- 
nant le liquide pour imprimer; sur ce liquide est placée une toile 
qui s*impr^e du liquide^ et sur laquelle il pose tour à tour ses 
planches à graver. La planche est ensuite mise sur l'étoffe, et avec 
la main droite, entourée d'un linge, il frappe à grands coups. 

Mais tandis qu'à Esfahan les ouvriers prennent grand soin de 
faire coïncider les repères et qu'ils font de très grands dessins, à 
Yezd, ils opèrent avec insouciance, et ne s'occupent pas des repère». 

Les couleurs employées sont le noir au fer, le rouge à la garance, 
le bleu d'indigo et le jaune à la gaude, 

A Esfahan, chaque couleur comporte son mordant, et la fabri- 
cation en est très longue. 

On commence par le noir. On imprime k l'aide d'une bouillit* 
claire d'alun de chrome et de rùuUle, avec un peu de gomme adra- 
gante. Puis on attend deux semaines. Le noir fonce peu à peu. 
Alors 00 met le rouge. Pour cela on emploie une bouillie d'alun 
ordinaire et d'argile rouge, qui a deux buts, je pense. D'abord, elle 
montre à l'ouvrier son travail , puis elle aide l'alun à ^re meilleur 
mordanl, puisque cette argile contient de l'alumine a l'état libre. 

Alors l'étoffe tout entière est mise à l)ouillir avec de la garance. 
Sur Talun blanc, la garance donne du rouge; sur i'sdun de chrome, 
elle donne un violet très foncé qui s'ajoute au noir obtenu , le fonce 
et surtOQt le fixe. Les parties non touchées par le mordant restent 
incolores. 

Alors on imprime en jaune, sans mordant, avec Yespêrek {iàj>^\ ] 
ou gaude. Cela m'étonne, mais les ouvriers m'ont dBrmé qu'ils ne 
mettent que de la gomme adragante et de la gaude. Enfin, on im- 
fmme à l'indigo. 

Quand l'impression est achevée, on porte les kalamàars sur le 
bord du fleuve, le Zendé roud. Cette pratique remonte à la plu» 
haute antiquité. I^à sont creusés sur la berge des trous de i mètre 
de profondeur qui se remplissent par infiltration. Tout autour de 
ce trou on étend les kalamkars, et 3 fois par jour on komnae, des- 
cendu dans le trou, envoie de grands seaux d'eao sur tontes les 
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étoffes. Le reste de im journée elles soot soumises à Téclat do 
soleil. 

A œ régime pendaat quelques semaines, le coton blanchit, les 
couleurs diminuent d^intensité , et prouvent qu'elles sont bon teint. 

Revenues au bazar, les étoffes sont trempées dans une dissolu- 
tion faiUe de gomme adragante, séchées, puis pliées et repassées 
avec un fer chaud. EBes prennent ainsi un empois spéaai et un 
Ternis, très appréciés des Persans, mais que je trouve exagérés. 

A Yezd an commence par mordancer Tétoffe avec une décoction 
très riche de peaux de grenade. Uétoffe devient très jaune. Pour le 
noir, on emploie la rouille avec de Teau de riz; il se forme un 
tannate de fer très noir. Pour le rouge, on emploie la garance, mais 
Teau contient des sels de chaux, et le tannin des peaux de grenades 
donne un rouge violacé, foncé et fort laid. Le bleu ^obtient avec 
Findigo, ou avec le sidfete de cuivre; le jaune avec la gaude. 

Puis, sans laver, on imprègne de gomme adragante, et on 
▼end tel qasà. Les dessins sont grossiers, les eooleurs ternes. Cest 
très inférieur k ceux d*Esfahan. 

AEafahan, on hii aussi des kalamkars k la main, pour rèxpor- 
tation. Les prix en sont natoretlement très augmentés. 

On fait aussi des kalamkars décorés avec des personnages; et 
par la comfainaiaon des ooidâurs que j^ai d^les, on obtient tontes les 
coufenrs. 

CHAPITRE V. 
TfiU«TUR£ DES CHEVCIIX. 

Les Persans ont l'habitude de se teindre les cheveux et la barbe. 
Us fe font au moyen de deux sortes de liantes. 

Henné ( U*^ hena). — Le henné est la feuille du Imosonia intr- 
mis. Ccst un arbrisseau cultivé dans la province de Rennan et 
dans k province de Yexd, mais surtout aux environs de Khabis 
(108 kilomètres de Kernian) et de Bam (sSa kilomètres de Ker- 
mai) où la chaleur est très intense. I^a cueillette des feuilles se 
£iit en aoât et en novembre; celle d'août est la meilleure. 

Les feuilles séchées sur place sont envoyées h Kennan. EHes soot 
réduites en poudre par une meule ayant plus de 1 m. 80 de dia- 
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mètre 9 mobile autonr d'un axe presque horizontal qui lui est per- 
pendiculaire. Cet axe tourne lui-même autour d'un axe vertical et 
se prolonge par un brancart où est attaché un dro m a d a ir e, La 

pierre sur laquelle roule 
la meule est l^rement 
en forme de cdne, la 
pointe en bas, de façon 
que la poussière des 
feuilles se rassemble au 
centre et ne tombe pas 
en dehors. Les difficultés 
de transport sont telles 
Fig. lo. qu'une telle meule ap- 

Meule i écraser les feailles sèches. portée à Yezd revient a 

4oo francs au moins. 
Quand les feuilles sont broyées, on passe au tamis. On a ainsi 
trois qualités suivant la finesse des mailles. La i'* qualité qui est 
passée à travers le tamis fin coûte i fr. 3o le kilogramme, la 2* qua- 
lité coûte 1 franc le kilogramme, la i* o fr. 80. On vend en paquets 
de 5o grammes et en paquets de 200 grammes. 

Teinture en noir [k^^ vesmeh, jb^^ Jj^ rengaé rich). — On 
teint les cheveux en noir à i aide de la feuille de deux variétés 
d'indigo qui sont de petite taille et qui croissent à Bam et dans 
le Béloutchistan persan. Ce sont Vindigofera anil et Vindigofera Uni- 
folia. Ces feuilles séchées sont apportées à Kerman et réduites en 
poudre de la même façon que le henné. Le kilogramme vaut o fr. 76 
a o fr. 90. 

Emploi des teintures. — La teinture se fait aux bains. La plu- 
part du temps on teint d'abord au henné. Pour cela, avec la poudre 
jaunâtre de henné, on fait une pâte avec l'eau tiède, et on en enduit 
avec soin la barl)e et les cheveux qu'on a lavés avec soin au savon. 
Puis on attend environ une heure. Alors on lave la tête à l'eau 
chaude. Les poils sont teints en couleur rouge orangé. 

Alors on fait une pâte analogue avec le vesmeh, qui est une 
poudre verdâtre, et on en enduit les cheveux de la même façon. 
On attend une demi-heure. Puis on lave à grande eau. Les cheveux 
sont alors d'un noir magnifique. 



— Bi- 
ll faut pour un homme environ 5o à 75 grammes de henné. 
Pour une femme, on emploie 200 grammes. Les mêmes quantités 
de vesmeh. La couleur dure plus d*un mois. 

Quelquefois on emploie le henné seul ; ce sont surtout les femmes 
ou les gens du peuple* Des vieillards qui ont la barbe blanche se 
teignent souvent les extrémités seules en rouge, et TefTet est bizarre. 
Si Ton employait le vesmeh seul, la teinture noire aurait des re- 
flets verts peu agréables. 

Lé henné a la réputation de conserver la chevelure. Le vesmeh, 
au contraire, dit-on, mange le pigment, de sorte que, si Ton a 
commencé, on doit toujours continuer. 

Le henné a aussi la réputation de guérir les plaies et de durcir 
ia peau. Aussi tous les animaux de trait sont-ils passés au henné k 
Tendroit du bât, sur les paturons et sous la sellette. 

On s'en sert aussi par coquetterie. Les femmes ont presque 
toujours les ongles des pieds et des mains teints en rouge orangé 
de cette manière. 
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CINQUIÈME PARTIE. 
INDUSTRIES D'ART. 



CHAPITRE PREMIER. 
TRAVAIL DBS MÉTAUX. 

Aucun métal n'est exploité en Perse de façon régulière. Les 
seules mines d'où Ton tire quelque chose sont, à ma connaissance : 
une mine de fer (je crois himatite rouge) aux environs â*Amol dans 
le Mazanderan, une mine de plomb ai^entifère [galène) à Bibi 
Chekr Banon, près de Téhéran, et du cuivre natif aux environs de 
Méched. Mais ces mines sont exploitées très irrégulièrement, et ne 
fournissent que des quantités très minimes de métaux impurs 
employés sur place. 

Les métaux viennent de l'étranger. Le fer et le cuivre sont les 
plus employés; l'étain sert à Tétamage. Le plomb et le zinc sont 
très peu employés. C'est le cuivre que Ton travaille surtout. 

Renseignements. — On a importé en 1905 les quantités sui- 
vantes, en tonnes : 

i Lingots : a, 362, dont Russie 2,807. 
Barres, feuilles, etc. : 3,554 « dont Russie 2,688. 
Travaillé ; 3, 101, dont Angleterre 1,916. 
ç . • 1 •*« ( Lingots : 182, dont Indes 57. 
' ' ) Travaillé : 57, dont Russie 42. 
Étain, zinc et plomb en plaques : i35, dont Angleterre 57. 

gy. ^ ^ ( Lineots : 3,853,ooo francs. ) 1 * 1 d • 

Or et areent. . . . J -, ^ . !^ , /. J presque tout de Russie. 

^ I Monnaies: a «67 3, 000 francs. )' ^ 

On voit que ces quantités de métaux sotit très faibles pour un 
pays qui n'en produit pas lui-même. Cela tient au manque total de 
grande industrie. 

Travail du cuivre. — Le cuivre vient de la Russie surtout en 
lingots et des Indes surtout en feuilles. Il est travaillé daus toutes 
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les villes, mais surtout à Kachan et à Téhéran. On remploie soit 
pur, soit sous forme de laiton. 

Quel que soit son état, le cuivre est toujours travaillé par mar- 
telage, tournage et battage. Il est rare qu'il soit moulé. On a ainsi 
besoin de souder les différentes pièces entre elles. On emploie sou- 
vent la soudure à Tétain. Pourtant on m*a apporté une soudure 
blanchâtre qui est employée à Téhéran et où l'analyse m'a donné : 

Cuivre /i4.8 p. loo. 

Zinc. dQ.S 

Étaîn 4.1 

Plomb 1 . a 

Le cuivre y est dosé par différence. 

D)âm (««tûi.]. — On fait à Kerman un alliage spécial de grande 
réputation qu'on appelle djàm {J^) ou djoum. 

On en fait de petites coupes que chacun possède et gaixle en 
poche et qui servent à boire de Teau, à boire de l'arak, ou aux 
ablutions intimes. Il est composé d'après une analyse que j'ai 
faite de : 

Cuivre 74 • 7 p. 100. 

Étaîn a4.3 

Zinc 1 

Le cuivre est dosé par différence. 

C'est donc un alliage qui se rapproche du bronze des cloches. 

J'ai assisté à ia fabrication. Dans un grand creuset d'environ 
2 litres, on fond du cuivre, puis on verse l'étain. Les proportions 
m'ont été dites : 1 d'étain pour 3 de cuivre chez l'un, 1 d'étain et 
d de cuivre chez l'autre. L'analyse donne plutôt raison au premier. 
Mais les proportions ne sont jamais fixes chez les Persans. Le zinc 
trouvé à l'analyse doit venir du cuivre auquel ils mélangent parfois 
un peu de laiton. 

L'alliage obtenu est mis par petites masses dans un petit creuset 
contenant 260 centimètres cubes et chauffé ti^ès fortement; puis 
on coule dans des moules. Cest à cette deuxième fusion qu'on attri- 
bue les qualités de lalliage. 

Les lingots obtenus sont très cassants, j'en al fait rexpérience; 
ils sont d'un jaune vert et ne paraissent pas très homogènes. 

6. 
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Alors on les recuit au rouge sombre et on les mortelle k chaud, 
pendant longtemps. Alors on peut les travailler et les tourner. 

Les petits vases obtenus ne sont plus cassants, ils sont a peu 
près de la couleur du laiton et sonores comme le bronze des cloches. 

Décoration du cuivre. — Les ojets de cuivre sont presque 
toujours décorés par des ciselures. Les ouvriers les plus réputés se 
trouvent à Esfahan. Mais ce travail ne se fait pas dans les bazars, 
mais dans quelques maisons particulières. 

Tous les dessins se font au poinçon et au marteau; très souvent 
ils sont grossiers et souvent répétés, mais les ouvriers qui les fout 
sans modèle sont d'une habileté extraordinaire; ils vont très vite. 

Souvent on étame ces vases. Alors, on frotte le vase avec du 
verjus, puis on le saupoudre de charbon. On l'essuie, on l'étamc, 
et les endroits creusés se retrouvent avec la couleur du cuivre après 
rétamage. 

Trayail de l'argent. — Les objets en argent se font surtout k 
Chiraz et k Esfahan. 

L'aident vient en lingots des Indes, ou bien est obtenu par la 
fusion des pièces de monnaie et des objets anciens détériorés. Ce 
sont les juifs surtout qui en sont les marchands, et qui le fondent. 

Les lingots sont laminés, puis martelés k la main. On commence 
par faire le vase en soudant les diiTérentes parties. Puis on emplit le 
vase d'une cire noire, qui devient très dure par le refroidissement, 
mais reste plastique. On dessine sur le vase les objets que l'on veut 
représenter. Puis avec plusieurs poinçons k pointe mousse ou plats 
et un marteau, on repousse tout ce qui ne doit pas rester en re- 
lief. 

Ce travail est surtout exécuté a Chiraz; quelques ouvriers de 
Chiraz le font aussi k Téhéran. Les sujets représentés sont presque 
toujours les mêmes, et sont tirés des sculptures de Persépolis. 

A Esfahan, on travaille plutôt les vases en argent en dessinant 
en creux avec un poinçon comme on le fait pour le cuivre. 

Ces objets d'argent se vendent au poids. Suivant la finesse du 
travail, le meskal vaut de i kran lo chahis k 2 krans (de ofr. i5 
k ofr. 20 le gramme). 

Incrustation d'argent sur cuivre. — On fait de nombreux 
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vases de cuivre et surtout des plateaux incrustés de fils d*argent. 
Pour cela, on fait le dessin avec un poinçon, puis on introduit 
dans la rainure un fil d'argent un peu plus gros. Alors on tape 
avec un marteau, en chauffant et en recommençant plusieurs fois. 
L'effet est joli, mais ces incrustations ne sont pas solides. 



CHAPITRE II. 

ACIER DAMASQUINÉ. 

C'est à Esfahan que sont actuellement les seuls damasquineurs 
de la Perse; je les ai vus travailler dans une petite chambre do 
caravansérail; ils sont quatre ou cinq et ne font que rarement des 
sabres comme on les aimait tant autrefois. 

Acier et damas. — L'acier et le damas employés ne sont pas 
fabriqués à Esfahan. L'acier vient de Russie ou des Indes en barres; 
il n'est pas employé pour ces armes de luxe. Le damas a cinq ori- 
gines : 

1* Damas des Indes ou damas Akbar chah. — Il existe en culots 
plats, larges comme la paume de la main et pesant de 5 k 8 kilo- 
grammes. Les ouvriers d'Esfahan prétendent que ces morceaux 
d'acier proviennent d'un certain Akbar Chah, qui vivait il y a très 
longtemps et qui avait mélangé a cet acier de l'or et de l'argent. 
Cette légende vient probablement de la couleur jaune de cet acier. 

D'ailleurs, je me suis informé auprès de gens venant des Indes. 
J'ai appris qu'on fabriquait encore par de vieux procédés un damas 
cslimé. Les ouvriers seraient persans. Ils opèrent ainsi : la fonte 
grossière est mélangée à lo p. loo de bois de cassia auriculata, 
introduite dans des creusets et recouverte de feuilles d'Asclepias 
gigantea. Les creusets sont recouverts d'argile humide et chauffés 
très fortement pendant deux heures et demie. Cet acier renfermerait 
de Yaluminium introduit par l'argile. 

Ces deux damas sont-ils les mêmes ? 11 m'a été impossible d'élu- 
cider la question n'ayant pu me procurer ce dernier. 

Cet acier des Indes peut être martelé sans aller à la fusion com- 
plète. C'est le plus estimé par les ouvriers d'Esfahan, mais la petite 
taille des lingots interdit son emploi pour les grands objets. 
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2" Damas du Khoraçan. — Il arrite à Esfahan en grandeii 
plaques coulées noires à reflets bleutés. Les ouvriers d'Esfahan as> 
surent qu*on le fabrique actuellement, mais dautres renseigne- 
ments disent que, depuis Nadir Chah, tous ces fours sont éteints. 
Les plaques qui arrivent seraient des provisions entassi^ a cette 
époque. D est bien moins estimé que le damas des Indes. 

3** Damas de Kazvin. — Il arrive en petits lingots; je verrai 
dans quelques mois en passant dans cette ville si Ton prépare 
encore cet acier. 

4"" Damas de Niris et d'Arsindjan. — Ce sont des lingots plats 
couverts de rouille; ce sont les restes d'anciennes fabriques d*acier 
du temps des Séfévis. Je me suis assuré, en passant à Niris, que ces 
fours n'existaient plus et même qu'on en avait perdu le souvenir. 

5** Damas européen. — Les ouvriers appellent de ce nom un 
acier obtenu en fondant ensemble leurs poinçons, leurs limes, 
leurs pointes en acier très dur qui viennent d'Europe, lorsque ces 
instruments sont hors d'usage. Cet acier ne leur plaît pas beaucoup, 
ils le disent trop fragile et ne donnant pas les dessins appréciés. 

Il faut être très exercé pour reconnaître les différents damas à 
l'aspect de leurs lingots. Pourtant les échantillons que j'ai se diffé* 
rendent nettement Mais quand l'acier est travaillé et poli, il est 
facile de reconnaître son origine. 

Le danuu des Indes a l'extérieur du lingot gris rouge, avec toutes 
les parties vives couleur de cuivre jaune. La cassure est très peu 
homogène, terreuse avec des points très brillants. Les lames polies 
ont des dessins très serrés en forme de ronds assez réguliers. Il a 
un reflet jaunâtre. 

Le damas da Khoraçan a l'extérieur du lingot noir bleuté; les 
parties vives sont plus blanches. La cassure est un peu plus homo- 
gène et à grains plus serrés. Quand il est poli, il est moins jaune 
que le damas des Indes; les dessins ont la même forme, mais plus 
grands et moins serrés. 

Le damas d'Arsindjan a son lingot rougeâtre. La cassure ressemble 
à celle du Khoraçan. Les dessins sont semblables à celui des Indes, 
mais il est moins jaune. 

Le damas de Kazvin , poli , a des dessins en lignes prévue droites ; 
le damas européen, poli, montre une séries de petits points noirs. 
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Je me propose d'étudier ces différents damas au point de vue 
chimique, et j*ai des échantillons suffisants pour les faire étudier 
par les procédés de M. Osmond. 

Damasquinage. —* Pour obtenir la pièce que Ton désire, sabre, 
poignard ou tout autre objet, on chauffe le lingot sans arriver à la 
fuBion et on le martelle longtemps. Certains ouvriers sont très 
habiles à ce travail qui demande beaucoup de soins. 

Les ornements se font avec des fils d*or de différentes épaisseurs. 
J*ai vu employer deux méthodes. 

Dans la première, on dessine les objets, les lettres surtout en 
creux à l'aide d'une pointe en acier très dur, après avoir recuit 
l'objet pour lui àter un peu de sa trempe. On a soin que les bords 
des creux soient un peu raboteux. Puis on suit ces creux avec le fil 
d'or, et on polit ensuite avec une pierre de jade, en chauffant plu- 
sieurs fois. 

Dans la deuxième méthode, un aide commence par tracer sur 
la surface à graver une série de coups de limes parallèles et équi- 
distants dans deux sens. On a ainsi une série de petits losanges. 
Alors le dessinateur, avec un fil d'or très fin, dessine l'objet, en 
mettant plusieurs fils d'or très rapprochés. Ensuite, on polit avec 
la pierre de jade. Sous la pression le fil d'or entre dans les trous 
formés par l'intersection des traits de lime. A force de polir, les 
fils se confondent les uns avec les autres, et Ton a une surface do* 
rée. n faut très peu d'or par cette méthode. 

Souvent on combine les deux méthodes. 

On ornemente toujours beaucoup plus l'acier ordinaire que le 
très fin damas. J'ai vu fabriquer de grands plats, dont le fond 
était en très beau damas; et comme l'exiguïté du lingot ne permet- 
tait pas d'avoir de grandes pièces, les bords étaient en acier ordi- 
naire. Celui-ci seul était ornementé. 

Quand l'ornement est terminé, on chauffe au rouge sombre, on 
trempe, puis on polit Pour cela, on emploie un chiffon imprégné 
d'une substance jaune dont les possesseurs gardent le secret. C*est,je 
pense, de l'émeri très fin , mais il doit y avoir un acide, et je pense 
de l'acide chlorhyiriqvte. Alors le^ dessins de l'acier apparaissent 

Ces objets n'ont pas de prix fixe, et presque toujours sont faits 
sur commande. 
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CHAPITRE m. 
PEINTURE SUR CARTON. 

Les Persans sont plus ornemanistes que peintres. Ne connaissant 
guère le dessin, ils ne réussissent que dans les compositions de 
fleurs ou de personnages k petite échelle. Aussi leur spécialité est- 
elle la peinture sur carton , soit pour fabriquer des couvertures de 
livres, soit pour orner des plumiers ou faire des cadres. 

Fabrication du carton. — Le carton est toujours fabriqué par 
Tartiste lui-même. Pour les couvertures de livres, on le fait très 
épais, en collant des feuilles de papier les unes sur les autres; on en 
colle jusqu a 60. La colle employée est soit la colle d'asphodèle, 
soit la gomme adragante; elle doit être très étendue d*eau pour 
qu'il n'y ait pas de bosses. On fait sécher au soleil en hiver, à 
l'ombre en été. 

Pour les plumiers, on prend une forme en bois que l'on recouvre 
d'une feuille de papier, puis de colle, puis d'une autre feuille, en 
faisant sécher chaque fois. Quand on a une épaisseur de 3 milli- 
mètres environ, on retire la forme; on a ainsi le couvercle du 
plumier. On agit de même pour l'intérieur mais en ne mettant 
du papier que sur 5 côtés. 

Alors on polit avec soin le carton obtenu avec des papiers d'émc- 
ri de grosseurs différentes. On termine par un polissage très fin. 
Puis on étend une couche liquide faite de céruse très fine mélangée 
à de la colle de poisson , ou k de la colle de pieds de mouton , du jus 
de raisin et de l'eau. On fait sécher. On passe le papier d'émeri et 
on recommence plusieurs fois, en polissant k chaque fois. Le car- 
ton est prêt. Tous ces préparatifs sont faits avec un soin minutieux , 
car la valeur du plumier dépend, non seulement du dessin, mais 
du poli et de la conservation de l'objet. 

Colles employées. — 1" Asphodèle, — La colle employée pour 
faire le carton s'appelle serich (^^û^?-ni). C'est la poudre de la 
racine d'asphodèle, [asphodelas damascenas) qui pousse dans les 
montagnes de Kerman et près de Hamadan. On la vend sous forme 
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de poudre fine, qui ressemble à la farine complète de Perse. Je 
crois avoir vu au microscope des fragments d*écorces de grains 
d orge. Et rien n*est plus facile, en effet, que de la falsifier de cette 
façon. Pour préparer la colle, on ajoute une quantité très faible de 
cette poudre dans Teau froide. Puis on attend que les parties inso- 
lubles soient tombées au fond. La dissolution précipite par Talcool 
en un mucilage très léger qui flotte à la surface. Cette colle est très 
bon marché et très employée. 

a" Gomme adragante. — La gomme adragante s'appelle kétira 
[]jajS); on la tire d'un arbrisseau [astragalus verus) qui croit 
dans les montagnes autour de Kerman, de Bahramabad, deSai- 
dabad et de Chiraz. Ce sont les nomades qui font cette extraction. 
Ils fendent la tige de lastragale. La gomme ne sort que très lente- 
ment; ils reviennent deux jours après chercher leur récolte. Elle 
se présente sous forme d*une gomme très dure, blanc jaunâtre, 
nacrée et tournée en spirales, ce 'qui montre rcffort qu'elle a fait 
pour exsuder. 

Cette gomme est réunie et apportée dans les trois villes qui en 
font un grand commerce : à Chiraz, un représentant d'une maison 
allemande l'envoie à Londres et à Berlin; kSaidabab [Sirdjan)^ un 
parsi représentant dune maison de Téhéran l'envoie à Londres; 
à Bahramabad (Rafsindjan) , un représentant d'une maison russe 
l'envoie à Moscou. 

C'est un des revenus de la Perse, puisqu'on a exporté en igo6 
près de 49OOO tonnes représentant plus de 4 millions de francs. 

Cette gomme est supérieure à la gonmie arabique. Elle est' 
employée en mucilage dans l'eau, en Perse, dans la confection du 
carton, dans la fabrication des feutres, dans l'imprimerie des 
étoflcs. 

3" Colle de farine. — Les relieurs emploient de la colle faite a 
chaud avec l'amidon de blé. Mais je n'ai jamais vu qu'ils y ajoutent 
de l'alun. 

4^ Autres colles, — On emploie aussi la colle de pieds de mou- 
tons, la colle de poissons qui vient d'Europe , et une colle spéciale 
pour coller le bois en menuiserie, qu'on appelle serichoum [^yA^^ym) 
et qui est formée de colle de pieds de moutons cuite avec de la 
faiine et du jus de raisin. 
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Ternis employés en peintnre. — Une des grandes qualités que 
Ton reconnaît aux peintures sur carton, c*est la beauté et la ré- 
sistance du vernis. 

Je n'ai pu le voir fabriquer; c'est un secret qne gardent a ou 3 
spécialistes; ils vendent ce vernis aux peintres. J'ai pu savoir pour- 
tant qu'il était formé de i partie de sandaraque-f eni^m ( ^^)JJ^) « 
de 2 parties d'huile de Uu-hazrak (diju) et de i partie de pé- 
trole noir, non raffiné, venant de Chousier (Arabistan). 

On fait fondre la sandaraque, on ajoute peu à peu l'huile de 
lin chaude, et quand c^est fini on ajoute le pétrole. L*opération se 
fait en plein air, en dehors de la ville, à cause de l'odeur. 

Couleurs employées. — Autrefois toutes les couleurs employées 
étaient faites par les peintres eux-mêmes. Maintenant on commence 
à employer les couleurs à l'aquarelle qui viennent d'Europe, mais 
en les délayant avec de l'eau chargée de gomme adragante. 

Pourtant quelques peintres, parmi lesquels le plus fameux, 
Hadji Mirza Yaya Khan, emploient les anciennes couleurs. Elles 
sont peu nombreuses : 

Jaune : graines de Perse [Rhamnus sexaiilis) appelées ghiré taré 
(ik^j Jk^). Ce sont des graines employées aussi en teinture. Mais 
id, on les fait sécher très longtemps au soleil; la graine contient de 
la rhamnigine soluble dans l'eau ; au soleil elle se transforme en 
rhamnine, matière isomère insoluble, et d'un beau jaune doré. On 
broyé très finement et on mélange a la gonmie adragante. 

Bleu : Vindigo mélangé à la gomme adragante. 

Rouge : le carmin des cochenilles de Perse que nous avons VU; on 
le prépare pour la peinture sur carton , à Esfahan , d'où son nom 
de djoharé esfahani (^l^Suoi y^y^) qui veut dire c essence dlbfa- 
han». 

Noir : c'est du noir de fumée très fin délaye dans la gomme adra- 
gante. 

Blanc : la céruse d'Esfahan. 

Or : de la poudre d'or très fine. 

Avec ce petit nombre de couleurs, on obtient toutes les couleurs 
intermédiaires. Ces couleurs ne passent pas au soleil, ce qui est 
capital en Perse. 

Technique de la peinture. — J'ai vu opérer le plus réputé des 
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peintres sur caiion, Hadji Mirza Haya Khan Téhérani, entouré de 
ses élèves, dans la petite boutique qu'il a à Téhéran. Et j'ai vu 
aussi le caravansérail d'Esfahan réservé spécialement aux peintres. 

I^es pinceaux, comme le carton et les couleurs, sont faits par 
eux. Ils sont très fins et composés de poils de chats, et, pour le 
pointillé , de queues de pigeons. On commence par faire le dessin 
sur le fond de céruse, puis on étend des teintes plates, de colora- 
tion plus faible que celle que Ton désire. On passe une couche de 
vernis et Ton fait sécher de 3 a 5 jours suivant la température, en 
mettant sous un globe de verre pour empêcher la poussière. Quand 
le vernis est sec, on peint de nouveau, en fonçant les nuances. On 
reconmience ainsi six fois, quelquefois vingt fois. A chaque fois, 
on polit un peu le vernis, avec de la cendre très fine. Le vernis 
s'étend avec le doigt, car le pinceau donne des épaisseurs non uni- 
formes. 

Avant la dernière couche de vernis, on pointillé, c'est-à^ire 
qu'avec un pinceau fin et dur on parsème les teintes plates de 
petits points plus ou moins rapprochés qui font les demi-ombres 
et les transitions. Il faut voir de près la peinture d'une figure pour 
se rendre compte de la patience qu'ils déploient. 

C'est aussi à ce moment qu'on met l'or en poudre, que l'on 
polit avec une pointe de jade. 

On termine par une dernière couche de vernis. 
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SIXIÈME PARTIE. 
INDUSTRIES DIVERSES. 



CHAPITRE PREMIER. 

CHAUFFAGE. — ÉGUIRAGE. 

Charbon de terre ( Juum JUà, zoghalé seng), — Quelques géo- 
logues ont assuré, au moins pour le Mazanderan et les montagnes 
qui entourent Téhéran, que le charbon devait exister en grande 
quantité. 

Il n'y a à ma connaissance, aux environs de Téhéran, que deux 
gisements connus. L'un, le moins exploité, est à environ 80 kilo- 
mètres àl'O. N.O. de Téhéran, tout près (8 kilomètres) de la 
route qui va à Kazvin, à l'ouest du gros village de Welian, près 
de Hiw et Feschend. L'autre est à environ 45 kilomètres N. N. E. 
de Téhéran , à vol d'oiseau , dans la montagne sur les bords du 
fleuve Lahr près de Bastèk et Sefidab. On ne peut l'atteindre que 
par des chemins en lacets qui doublent la distance, Mais ces 
gisements ont de nombreux points d'affleurement, ce qui les fait 
considérer comme des mines différentes ayant chacune un proprié- 
taire. 

L'exploitation est des plus primitives, à ciel ouvert. On ne tra- 
vaille qu'à certaines époques de l'année. 

Ce charbon contient beaucoup de sulfure; il brûle en donnant 
une forte odeur d'anhydride sulfureux. J'ai des échantillons irrisés 
comme les minerais de cuivre panaché. Je pense que c'est donc de 
la chalcopyrite. 

Je compte aller visiter ces mines et faire des analyses très com- 
plètes de ce charbon. 

Charbon de bois {Lj>y^ Ji^)- — Le charbon de bois utilisé à 
Téhéran vient du Mazanderan , où on le prépare sans frais dans les 
immenses forêts de cette province. 
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Les environs de Chiraz sont boisés. On prépare là le charbon 
nécessaire k celte ville. Le bois employé est presque uniquement de 
Tamandier sauvage [Amygdalus scoparia). La méthode ne diffère 
pas de celle employée en France. 

Pétrole. — Le pétrole s'emploie de plus en plus, surtout dans 
les villes. 

Il y a des gisements de pétrole dans TÂrabistan , du côté de 
Chouster. Ce pétrole sert k la consommation locale et est exporté 
en Turquie. On apporte en petites quantités k Esfahan un pétrole 
noir, épais, non raffiné, et probablement même mélangé k des ré- 
sidus de raffinerie. Il est utilisé comme médicament extérieur. 

Le pétrole utilisé en Perse vient de Bakou. II arrive en caisses 
de tôle, et ces caisses sont utilisées ensuite k la confection de bien 
des objets : poêles k charbon , seaux , arrosoirs et toiture de mai- 
sons. 

Renseignements. — Prix du charbon de terre : les prix varient 
suivant Tintensité de Texploitation et la saison de Tannée; je les ai 
vus osciller entre 6 francs les loo kilogrammes et i5 francs les 
loo kilogrammes. 

Le charbon de bois, bon marché k Tendroit où on l'exploite, est 
k Téhéran fortement grevé par le transport. 11 vaut environ 20 francs 
les 100 kilogrammes. 

Le pétrole paye des droits de douane et de transport. À Téhéran 
on le vend environ o fr. 80 le kilogramme; dans les autres villes 
comme Yezd et Kerihan le prix augmente. 

L^importation du pétrole en igo5 fut de 29,200 tonnes, venant 
presque uniquement de Russie et tous les ans la quantité aug- 
mente. 

Huiles à brûler. — L'huile k brûler est encore la priucipale 
matière pour Téclairage. Même k Téhéran , on voit encore beaucoup 
de ces petites lampes en terre, sales, malodorantes et peu éclai- 
rantes, et dans les campagnes c'est le seul procédé employé. 

Le lampe est en terre. On verse l'huile en B, la mèche en coton 
est couchée le long de la rigole A et pend légèrement. Cest la 
qu'on l'allume. Mais l'huile employée n'est jamais homogène, ni 
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Lftmpe de Vesd. 



rectifiée à Tacide sulfurique, aussi la fumée et l*odeur sont-elles 
épouvantables. 

La consommation d'huile est très grande, et toutes les villes ont 
des fabriques d'huile d'éclairage. 

Les huiles employées sont l'huile des 
graines de pavots, l'huile de ricin, l'huile 
de sésame («x^S^ kondjad)^ l'huile de 
graines de coton, et une huile tirée d'une 
graine qui ressemble au millet et que je 
n'ai pu identifier. Ils l'appellent magzé 
douneh [nj]^ uU), ce qui veut dire « moelle 
de grain >. 

Quand il s'agit d'huiles fluides couune 
l'huile d'oeillette ou huile de pavots, ou 
emploie un procédé primitif et dont le rendement est mauvais. 
Un tronc d'arbre creusé sert de vase B; au-dessus un autre tronc 
d'arbre est perforé en forme de cône renversé A. Dans ce cône est 

placé un tronc d'arbre de 
2 mètres de haut C. A son 
extrémité s'articule une autre 
pièce de bois D, k laquelle est 
attaché le brancard G. On at- 
tache de grosses pierres au bran- 
card pour faire pression. D'ail- 
leurs une tige de fer H appuyant 
sur le billot B sert à maintenir 
le brancard à la distance voulue 
de l'appareil. Les frottements 
sont énormes dans tout l'appa- 
reil, et le travail perdu considé- 
rable. 

La graine de pavots est hu- 
mectée et placée en A; l'huile 
est exprimée par la pression de 
la presse G et tombe dans la 
cuvette B. G'est presque toujours un taureau qui est attelé à l'ap- 
pareil. Les tourteaux lui servent de nourriture. 

J'ai vu a Kachan fonctionner une presse ingénieusement aména- 
gée. On travaille dans cette fabrique toutes les huiles. Les graines 
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sont cassées sous une meule ordinaire tournée par un chameau- 
Puis elles sont réduites en poudre fine au moyen d'une grosse 
meule analogue à celle qui sert à pulvériser le henné; cette meule 
est tournée par deux chameaux. La poudre obtenue est tamisée, et 
ce qui n'est pas assez fin retourne a la meule. 

La poudre fine est mélangée de son huitième d'eau froide, de 
façon à faire une pâte. On y ajoute de Fécorce de graine de coton 
dont je ne comprends guère l'utilité , et qu'on appelle un ferment. 
Les galettes formées sont mises entre deux treillis de jonc et en- 
veloppées dans une peau de chameau cousue. 

Les galettes sont entassées en A dans un tronc d'arbre creusé , 
terminé k sa partie inférieure par un conduit par où l'huile s'é- 
coulera. Au-dessus est un billot de bois B qui servira à presser. 
Sur le billot est un immense levier formé de deux troncs d'arbres 
soigneusement attachés. La longueur CD est de id mètres 
environ. E est un treuil placé à l'autre extrémité sur lequel 
s'enroule une corde attachée à une énorme pierre pesant 4oo Idlo- 
granmies. 

On commence par dérouler le treuil E, la pierre reposant sur 
le sol; puis deux hommes agissant sur le treuil F soulèvent au 
moyen d'une poulie fixe F' et d'une poulie de renvoi G, l'arbre du 
levier. Alors on place les galettes en A ; puis le billot B , et l'on 
déclanche le treuil F. Le levier CD descend doucement et com- 
mence à presser par son propre poids le billot sur les galettes. Alors 
deux hommes montent sur la pierre et, manœuvrant le treuil E , 
enroulent la corde. La pierre tend k se soulever et agit de tout son 
poids sur le levier. L'huile est recueillie dans un vase. 

L'effet de la manœuvre est saisissant. Cette énorme pièce de 
i4 mètres s'abaisse lentement, et tout le bois gémit des efforts 
qu'on lui imprime. Le petit bras de levier a environ o m. 75, le 
grand bras 12 mètres, la pierre et les deux hommes pèsent plus 
de 5oo kilogrammes. On a donc une force d'environ 8,000 k 
9,000 kilogrammes. 

Renseignements. — Les huiles de pavots obteimes de la façon 
grossière employée a Yezd et k Kerman valent environ o fr. 3o le 
litre. Le rendement d'huile par rapport k la graine est de i/4. 

L'huile de Kachan est vendue o fr. 5o le litre, ou o fr. 70 si 
c'est l'huile de cette graine que je n'ai pu définir et qui est em- 
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ployée en pharmacie. Le rendement est aussi de i/4, mais Thuile 
est beaucoup plus pure. i 

Les tourteaux valent o fr. i5 le kilogramme environ. 

Chandelles. — Les chandelles sont de 'moins en moins em- 
ployées à cause de l'extension que prennent les bougies euro- 
péennes. Pourtant j'ai vu encore des fabriques dans les villes que 
j'ai traversées et même à Téhéran. 

La graisse employée est le suif de mouton. Presque toujours le 
fabricant de savon est aussi fabricant de chandelles ; il fait fondre 
le suif, prend le plus pur pour les chandelles, et emploie le reste 
au savon. 

Les mèches sont en coton tissé dans le pays et formées de trois 
(ils tordus ensemble et coupées à la longueur voulue. Le procédé de 
moulage est inconnu; on ne pratique pas le procédé par immersion , 
mais le procédé à la cuiller, plus lent mais plus régulier. La graisse 
est fondue dans des bassines de cuivre. Les fils, suspendus à un 
cerceau, sont imbibés de graisse tour à tour à l'aide d'une cuiller; 
on laisse sécher et on recommence jusqu'à l'obtention de la gros- 
seur voulue. 

Quand la fabrique de chandelles est autonome, on en fait cer- 
taines avec du suif pur. Les autres sont faites avec du suif de 
mauvaise qualité, que l'on recouvre a la fin de bon suif. On les 
appelle chandelles de derviches. 

Les chandelles sont rarement vendues à la pièce. On les vend au 
poids. Celles de première qualité coûtent à Téhéran i fr. 3o 
le kilc^ramme; les chandelles de derviches valent i fr. lo le 
kilogramme. Les grosseurs et les grandeurs sont variables; il y eu 
a de 20 à 35 au kilogramme. 

Bougies. — Les bougies viennent de l'étranger. Leur cousom^ 
mation augmente tous les ans. A Téhéran on n'emploie que les 
bougies russes qui sont les moins chères. Dans le sud, la faveur 
va aux bougies belges et françaises ou aux anglaises , un peu moins 
chères. 

J'ai vu k Kerman vendre des bougies du Japon. 

L'importation a été en 1906 de 34o tonnes dont 60 tonnes pour 
les bougies françaises ou belges. 

IIISS. SCDENT* — XVI. 7 
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CHAPITRE n. 

OProM ET TABAC. 

La consommatioD de l*opium augmente tous les jours en Perse. 
Des villes, elle a passé dans les campagnes, surtout dans le sud. De 
Chiraz k Kerman, plus de 80 p. 100 des hommes que j'ai vus 
étaient fumeurs d*opium, et Ton m'a dit que les femmes fumaient 
dans la même j)roportion. Alors qu'à Téhéran on se cache pour 
fumer l'opium, k Kerman tout le monde fume dans les rues, et 
l'odeur acre flotte partout. 

Culture du pavot. — Le pavot blanc (papavemm somnifemni 
album) ^ appelé kouknar ()\jS^^ et une variété aux fleurs un peu 
violacées sont les seuls cultivés. Tous les terrains ne sont pas éga- 
lement bons; il pousse très bien aux alentours de Chiraz, d'Esfa- 
han et de Kerman. 

On sème vers le 10 octobre après avoir bien fumé la terre. On 
arrose de 1 5 en 1 5 jours, jusqu'au milieu de janvier. Au nouvel 
an (21 mars) on arrache toutes les plantes parasites et de nom- 
breux pavots pour donner plus de force aux autres. Puis on arrose 
tous les jours. Deux mois après le nouvel an, les têtes sont mures, 
on fait de petites incisions horizontales au-dessous de la tête, et le 
lendemain, on recueille le suc; au bout de quelques jours, quand 
le suc ne coule plus, on fait des incisions plus bas, et ainsi de 
suite, mais plus les incisions sont basses et moins bon est l'opium. 

Fabrication de l'opium (Jb^', tériak). — Le fabricant achète 
l'opium brut aux paysans ; c'est une pâte rougeâtre à odeur forte. 
Si on l'emploie à ce moment, on a un opium blond très apprécié. 
Si l'on attend quelques mois il est plus noir et moins bon. 

L'opération consiste à triturer la pâte au soleil pas trop violent, 
avec une palette un peu flexible, comme celle qu'ont les peintres 
pour faire leurs couleurs, sur une planche en bois. Il faut triturer 
longtemps, jusqu'à ce que par l'évaporation la pâte ait perdu en- 
viron 1/4 de son poids. Si l'on opère à l'ombre, la pâte sera de 
meilleure qualité , mais il faudra plus de temps. Ce travail est très 
pénible, car la pâte est épaisse. 
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Alors on étire longtemps- entre les deux mains la pâte gluante. 
Puis un autre ouvrier, se graissant les mains avec du suif, en fait 
des boulettes de la grosseur d'une prune. Enfin on roiile ces boulettes 
sur une planche de bois de façon k les transformer en bâtons de g 
k 10 centimètres, épais de 1 1 a i4 millimètres, pesant 20 grammes 
qu'on enveloppe dans une feuille de papier blanc. Uopium qui se 
fendille après quelques jours est considéré comme le meilleur. 

Voilk la meilleure fabrication, c'est celle de Kerman; tout au 
plus, ajoute*t-on parfois un peu de sirop de raisin k la pâte pour 
lui donner plus de brillant. Mais a Chiraz, on falsifie l'opium avec 
de Yhuile de sésame («x^sST kondjad), La pâte est mélangée d'huile, 
puis cuite dans des bassines de cuivre. Elle est ainsi plus facile 
k travailler, et d'un meilleur rendement. De plus, la pâte se bour- 
soufle mieux au feu, ce qui plaît au fumeur. 

RenseignementB. — L'opium de Perse, quand il est pur, est 
un des plus riches en morphine. C'est ainsi que des analyses com- 
paratives ont donné comme valeur en morphine : 

Opium de Smyrne • 13 à 18 p. 1 00. 

Opium de Perse 8 à 16 

Opîam de Chine ^àii 

C^tun de llnde • M 8 

Mais les falsifications apportées a l'opium de Perse empêchent 
désormais les fabricants de morphine de Tacheter. De plus, la Chine 
commence k se fermer k Timportation, et l'exportation de l'opium 
de Perse diminue, comme le montrent les chiffres suivants : 

CHINE, 
toaaet. — 

1903 366 dont a35 

1904 368 — a4o 

15M)5 280 — a 10 

1906 ios — 57 

La conséquence en est l'abaissement du prix de l'opium, doù 
sa plus grande consommation dans le pays. 

Le bâton de 20 grammes coûte de o fr. 80 k u fr. 3o suivant son 
origine et sa qualité; ce qui met le kilogramme k 1 fr. 5o ou a 
H francs. 
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Tabac ordinaire (^>3^ toutoun). — Le tabac que l'on fume 
en Europe est d^importation toute récente en Perse. Il n'est cultivé 
qu'au Mazandéran dans le voisinage de Recht surtout, et un peu 
dans le voisinage d'Asirabad. La culture doit être la même que 
celle de Russie, car les plants viennent de Russie. Il contient beau- 
coup d'eau, n'est pas très bon, et n'est utilisé que pour la cigarette 
qui se répand beaucoup dans le pays, de sorte que c'est une ri- 
chesse pour Recht. 

On a essayé de le cultiver aux environs d'Esfahan , on n'a pas 
réussi. Pourtant le tabac, qui demande beaucoup de soins de 
culture , pousse facilement dans tous les pays. 

Tabac persan (^Los tembakou), — Dans le reste de la Perse, 
est cultivée une autre variété : le Nicotiana Persica qu'on appelle 
ternbacou (^Ujj], ce qu'on traduit quelquefois par tombac. Ce 
tombac ne peut pas être fumé en cigarettes, il est beaucoup trop 
fort et beaucoup trop riche en nicotine; il sert uniquement pour 
le kalian ou pipe à eau. Le meilleur, ou du moins le plus réputé 
en Perse, vient de Chiraz et de Kachan; il est exporté en Turquie 
et dans toute la Perse. Celui que l'on cultive à Esfahan n'est pas 
apprécié en Perse, il est uniquement destiné à l'exportation en 
Turquie d'Europe, en Syrie et en Egypte, pour les kalians et les 
narguilehs, par les soins d'un représentant de la Régie ottomane 
des Tabacs. 

L'exportation du tombac a été l'année dernière de 1,539 tonnes 
dont 1,46 1 pour la Turquie et le reste presque entièrement 
pour l'Egypte. 

Culture du tombac. — Les renseignements suivants viennent 
d'Esfahan. On fume la terre avec un fumier formé d'excréments 
humains séchés au soleil, et mélangés d'argile. Il n'y a qu'à Esfa- 
han que j'ai vu employer cet engrais. Tous les ans, les vidangeurs 
vident les fosses, font sécher la matière au soleil, et la mélangent 
à l'argile. C'est une profession réservée aux Juifs. 

Alors on sème au commencement de mars en arrosant de temps 
en temps très copieusement. Au mois de juin, on repique les 
plantes dans un autre terrain ti'ès fumé et très arrosé. On arrose 
fréquemment. Au commencement de l'automne, on coupe les 
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feuilles avec des tiges, de façon qu'elles soient par paires, et on les 
laisse sur le soi quelque temps, en les retournant parfois. 

Préparation. — Quand elles sont jaunes, on les empile dans des 
dépôts qui ne doivent être ni humides ni trop secs, et on les aban- 
donne à la fermentation qui détruit les matières albuminoïdes et 
développe Tarome. Les tas ont i m. 20 de hauteur; le dessus est 
chargé de toiles et de tapis, pour empêcher Tévaporation , car la 
chaleur dégagée par la fermentation est intense. 

La fermentation est terminée au bout de quelques mois. On 
sépare en quatre qualités, la quatrième n'est pas fumée et est jetée. 
On a alors de larges feuilles jaunes. On les met en sac. Puis ces 
sacs sont cousus , serrés dans des peaux mouillées qui, en séchant, 
compriment encore les feuilles. Le tout est entouré d'étoffes de 
laine et envoyé en Turquie. 

Pour fumer ce tabac, on le coupe en lanières. Avant d'être in- 
troduit dans le kaiian, on le mouille et on exprime la plus grande 
quantité du jus. D'ailleurs la fumée, passant à travers de l'eau, se 
débarrasse encore de nicotine. Il serait impossible avec ce tabac de 
faire des cigares. 

Je me propose de cherclier la quantité de nicotine contenue dans 
ce tombac, par la méthode de Schlœsing. 



CHAPITRE IIL 

UTILISATION DES PEAUX* 

Les peaux sont préparées de trois façons différentes : 1^ on en 
fait du cuir pour les chaussures ou la sellerie; 2*^ on prépare le 
chagrin pour la sellerie de luxe; 3° on prépare les peaux d'agneau 
mort-nés pour en faire des fourrures qui sont envoyées à Astrakan. 

Préparation du cuir. — Dans toutes les villes, on prépare du 
cuir avec la peau des moutons et des chèvres. J'ai visité la fabrique 
de Téhéran. 

Le procédé employé tient a la fois de la tannerie, de la mégisserie 
et de la chamoiserie y surtout des deux dernières. Les peaux su- 
bissent les opérations suivantes : 

A. Nettoyage. — On étend les peaux dans un grand bassin , le 
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coté chair en l*air, et on verse dessus une épaisse bouillie de chaux. 
On laisse ainsi une journée. La laine s'en va facilement; elle est 
lavée et sert, mélangée à de la laine de tonte, à faire les feutres de 
qualité inférieure. 

Alors les peaux sont placées dans des cuves faites dans la terre, 
et qu'on remplit d*un lait de chaux point trop concentré. On les 
y laisse 20 jours. La chanx détruit la cohésion des fibres du tissu 
conjonctif; elle dissout la matière albuminoide, qui agglutine les 
éléments, enfin elle transforme les graisses en savons de chanx in- 
solubles qu*on éliminera par un foulage sur le chevalet. 

Après ces 20 jours, on laisse les peaux une journée dans Teau, 
puis on les travaille sur le chevdet horizontal avec un couteau rond 
tenu à deux mains. On racle le oAté poil et le côté chair; en même 
temps on coupe les pattes et les parties qui sont inutiles. On em- 
ploie donc une méthode plus expéditive qu'en France, où Ton fait 
trois raclages successifs séparés par des bains de chaux. 

Le long séjour dans la chaux permet à Tépiderme de se dé- 
tacher facilement du derme, en emportant les poils. 

B. Travail à r orge. — Les peaux, lavées quelques heures, sont 
mises dans Teau, avec de la farine d*oige en fermentation acide. 
On les laisse un temps qui varie entre 20 jours en été et 5 o jours en 
hiver, car la fermentation est plus active en été. La fermentation 
donne de Vacide lactique et de Yacide butyrique qui décomposent 
le savon de chaux qui reste et permettent son départ. Le carbonate 
de chaux qui imprègne les tissus est décomposé en donnant de 
Tanhydride carbonique qui gonfle la peau. Les peaux sortent de là 
jaunâtres et transparentes. 

Ce procédé, à ma connaissance, n'est plus employé en Europe. 

C. Travail au seL — Alors on étend les peaux comme si on 
voulait en faire des parchemins, et on les saupoudre avec un 

mélange de sel marin et de chourejé saghrisazi (^3^*'*<^^^^ 'jl^)- 
Ce produit est formé par des efllorescences que Ton recueille l'été 
dans le désert de Qoum et de Kachan. C'est un mélange de sel et 
de sulfate de soude. Je ne l'ai pas encore analysé (voir industries 
chimiques)^ mais, dans le mélange employé par ceux qui travaillent 
les peaux, je me suis assuré qu'il n'y avait pas de quantités no- 
tables d'alumine. Ce n'estdonc pas une véritable mégisserie, puisque 
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c'est au sel d'aluminium qu'on attribue la conservation des peaux 
mégissées. 

Ce sel a probablement pour imique but d'enlever Teau des tissus 
et d empêcher ainsi que les fibres ne s'agglutinent lors de la dessic- 
cation; il est donc, en partie, une substance tannante. 

On répète deux fois le travail au sel, en portant quelques jours 
les peaux dans la farine d'orge entre les deux opérations. 

D. Travail à la graisse. — Les peaux bien lavées sont étendues 
sur le chevalet, le côté poil au-dessus, et on les enduit d'une graisse 
mélangée de cire et colorée en rouge qui vient de Bagdad. C'est 
donc analogue à la chamoiserie. On laisse sécher au soleil. Puis 
avec un racloir, on racle la peau des deux cÀtés, particulièrement 
du côté chair. L'opération se fait sur le chevalet, La peau e$t aipsî 
distendue. 

On la remet au soleil pour que la graisse se combine bien aux 
fibres, puis on la soumet à une sorte de corroyage. 

L'ouvrier place la peau sur un morceau de bois rond , le côté 
laine au-dessus et avec un autre morceau de bois arrondi, il frotte 
pendant longtemps la peau. On remet au soleil quelques jours, On 
frotte de nouveau. La peau est prête. 

On obtient ainsi un cuir très souple, mais peu solide, et qui n^a 
pas la résistance nécessaire pour faire les semelles. 

Du reste , beaucoup de cuir vient actuellement de l'étranger, et 
les tanneries indigènes perdent de leur importance. Une société 
se fonde a Téhéran pour réunir les capitaux nécessaires à la création 
d'une véritable tannerie. 

Préparation du chagrin (^«àL sagri). — Le chagrin se pré- 
pare surtout à Yezd. C'est un véritable cuir tanné. On emploie la 
peau de cheval et la peau d'âne, et même parfois la peau de bœuf. 
Le nettoyage de la peau se fait k peu près de la même façon que 
celui des peaux de moutons. Avant de les soumettre au travail à 
r orge, on leur donne une apparence grenue, en les recouvrant de 
petites graines sèches, et en faisant sécher. Les graines, entrant 
dans la peau, produisent les inégalités de la surface. Quand les 
peaux sont sèches, on les gonfle en les laissant dans Teau contenant 
de la farine d'oi^e en fermentation. 

Alors on procède au tannage qui a lieu au moyen des feuilles de 
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sumac (dUw) [Bhtts Coriaria]; ces feuilles contienncDt beaucoup 
(le tannin. 

Je n'ai pas vu fabriquer le chagrin; les tanneurs étaient réfugiés 
dans une mosquée pour protester contre l'impôt. Ces renseignements 
m'ont été donnés par l'un d'eux. 

Préparation des peaux d'agneau. — 11 se faisait, il y a quelques 
années, un grand commerce d'exportation des peaux brutes. Les 
peaux de chèvres et de moutons et surtout les peaux d'agneau 
étaient envoyées en Russie où on les tannait, et où on faisait les 
fourrures d'Astrakan. Mais le Gouvernement persan trouvant qu'on 
tuait les. brebis en trop grande quantité a interdit l'exportation des 
peaux brutes. 

On a tourné la loi en préparant grossièrement ces peaux, et on 
les expédiant ensuite à Odessa et à Astrakan. 

Je n'ai pas vu le procédé employé; mais ces peaux, très jolies 
comme lainage, sont fort mal préparées, et ne sont pas achetées 
par les fourreurs de Paris à qui j'en ai fait montrer. 

Ces peaux sont vendues de lo à ib francs suivant la Gnesse de 
la laine. 

CHAPITRE I\. 
AUTRES INDUSTRIES. 

Je range sous cette rubrique d'autres travaux que je n'ai pu classer 
ailleurs. 

Espadrilles [b^S^ giveh). — On fait une sorte d^espadrille très 
bon marché et utilisée par tout le monde, surtout par les gens du 
peuple. La semelle est formée de vieux chiffons fortement tassés, 
le dessus est en coton du pays, et malgré cette origine ces chaus- 
sures sont très solides. 

On les fait à peu près dans toutes les villes, mais les plus réputées 
sont dites de Chiraz. En réalité elles sont faites surtout à Abadeh 
(gros boui^ à mi-route d'Esfahan et Chiraz], et dans le Fars, à 
Passa , à Darah , k Sarvistan. 

Les vieux chiffons sont recueillis et mis quelque temps à tremper 
dans l'eau. Quand ils sont bien ramollis, ils sont plies en lanières 
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ayant 12 centimètres de longueur sur 4 centimètres de Iwrge; on 
s'arrange pour que les bouts supplémentaires soient enfermés dans 
les plis. Ce sont des enfants qui font ce travail préliminaire. 

Ces lanières sont alors tassées fortement avec un pilon de fer 
chauffé. Puis un ouvrier les place a côté les unes des autres et les 
coud axec une aiguille recourbée, continuellement chauffée. On 
en empile ainsi une grande quantité en tassant fortement à chaque 
instant. Quand il y en a ào centimètres d'enfilés, on coupe en 
forme de semelle, on moule sur une forme chauffée avec un pilon. 
Chaque lanière est ainsi placée verticalement, et la semelle a 4 cen- 
timètres d'épaisseur. 

Ces semelles terminées sont vendues o fr. 5o à d'autres ouvriers 
qui y cousent une étoffe de coton grossière, mais très serrée. On 
ajoute alors un peu de cuir à l'extrémité, une bande de cuir au 
talon et la chaussure est terminée. 

Une paire de guivehs vaut de 3 à 5 francs. 

Fabrique de papier. — Le papier est chose rare et précieuse 
en Perse; le papier pour la lithographie et le papier à écrire viennent 
d'Europe, principalement de Russie; la quantité augmente énor- 
mément par suite de la naissance depuis un an de nombreux 
journaux. 

Le papier grossier poui* envelopper les denrées est rare. On 
recueille avec soin le papier qui recouvre le sucre; et il ressert 
plusieurs fois. Mais quand il est déchiqueté il est recueilli pour 
refaire du nouveau, papier. 

Tai vu une telle fabrique à Kerman, je sais qu'il en existe une 
analogue à Esfahan. 

Les vieux papiers sont réunis et mélangés à des morceaux d'étoffe 
très grossière qui sert pour l'emballage et qu'on appelle gounis. 
On humecte le tout et on le met à écraser sous une meule formée 
d'une pierre ronde verticale, analogue aux meules que j'ai décrites 
pour le henné. Le papier mouillé est bien réduit en pâte, mais le 
chiffon est mal désagrégé, il reste des fibres de plusieurs centi- 
mètres. 

La pâte est laissée à fermenter plusieurs jours au soleil ; puis 
mise dans des étoffes grossières et lavée dans l'eau courante. La 
couleur et l'apprêt du papier sont ainsi éliminés. 

Alors la pâte est mise dans une cuve avec une grande quantité 
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d'eau, et un ouvrier brasse continuellement le tout. Un autre 
plonge dans le liquide une sorte de tamis analogue SiUi, formes em- 
ployées en Europe; seulement le treillis, au lieu d'être en fil de 
laiton , est en ficelle fine et quelquefois en boyau ; le cadre est en 
bois. 

Les feuilles obtenues, au lieu d*étre mises entre deux feutres , sont 
placées Tune sur Tautre. On ne pratique pas le pressage, aussi le 
papier est-il lâche et spongieux. 

Le séchage a lieu au soleil. Il ne dure pas longtemps. 

On obtient ainsi des feuilles de papier qui n'ont que ào centi- 
mètres sur 5o centimètres. C'est un papier très grossier, grisâtre, 
où des morceaux de fibres du gounis restent adhérents. Souvent 
il y a des trous ou au moins des taches d'épaisseur variable. Il est 
utilisé pour envelopper les denrées du bazar. 

C'est une industrie appelée à disparaître. Les journaux se ré- 
pandent de plus en plus. Actuellement on les conserve. Dans 
quelque temps il sera impossible de le faire et les vieux journaux 
remplaceront ce mauvais papier. 

Cette industrie est d'un bon rapport. Le vieux papier s'achète 
2 francs les loo kilogrammes; on vend ensuite o fir. a5 les 
64 feuilles qui ne pèsent pas lourd. 

Lithographie. — U n'existe à Téhéran que deux imprimeries 
qui sont européennes. On en monte de nouvelles, rendues néces- 
saires par la créafion des journaux. Jusqu'à présent tous les livres 
et les nombreux journaux étaient lithographies. 

Les pierres employées sont de fort beaux marbres blancs à 
peine teintés et au grain très fin, mais ce n'est pas la pierre litho- 
graphique tendre que nous employons. 

Ces plaques sont polies , puis portées dans un four de boulanger 
où elles sont chauffées à 3oo degrés environ. U est probable qu'il 
y a alors transformation superficielle du carbonate en chaux; cet 
usage a pour but de donner à l'impression des lettres un peu plus 
grosses. 

Avant que la pierre ne soit refroidie on la mouille légèrement à 
plusieurs reprises. Avant qu'elle ne soit complètement froide et lors- 
qu'elle est encore un peu humide, on la place sur la presse, sur le 
, plateau A. On place dessus, l'encre au contact de la pierre, la 
: feuille de papier où l'on a écrit à la main au moyen d*une encre 
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spéciale. Cette encre est formée en parties égales de savon, de 
cire, de gomme laque» On ajoute alors la même quantité de noir de 
fumée produite par la combustion du pétrole. 

On presse plusieurs fois la feuille de papier contre la pierre au 
moyen de la vis B qui commande le plateau G. 

Uencre laisse à peine de trace sur la pierre. On passe alors sur 
la surface encore chaude un linge imbibé d'eau contenant de la 
gomme adragante. L'eau sèche très vite laissant un dépôt de gomme, 
sauf à l'endroit où sont les lettres et où la gomme n'a pu prendre. 
On couvre le tout d'encre au moyen d'un rouleau; toute la pierre 
est noire. On lave avec de l'eau qui fait disparaître l'encre sauf aux 
endroits impressionnés. L'encre s'est combinée avec le savon et la 
cire. 




Fig. 1^. — Presse lithographique. 



Cette encre est faite en faisant cuire ensemble de l'huile de Un 
et de la sandaraque; quand elle est assez épaisse on ajoute de la 
suie de pétrole. 

On répète la même opération plusieurs fois de façon à noircir 
de plus en plus les lettres. Enfin on lave la pierre à l'eau. 

Alors on fait les corrections, avec une plume de bois, car cer- 
taines lettres ont mal pris. Puis on laisse la pierre plusieurs jours 
au soleil. Cette formalité est, parait-il, indispensable. 

On lave la pierre avec de l'acide azotique du commerce dilué 
au 1/5 ; on recommence trois fois et on porte à la presse à litho- 
graphies. 
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La presse est primitive. Il faut 4 hommes pour la manœuvre. 
Un plateau Â, mobile, glisse dans les charnièi^s. Un poids P tend 
a la ramener en avant. Un ouvrier agissant avec les pieds sur le 
treuil D Tamène sous la presse. 

Le plateau étant en avant un ouvrier Timbibe d*encre avec un 
tampon, un autre place une feuille de papier, l'ouvrier du treuil 
agit et amène le plateau sous la presse. Un quatrième fait tourner 
la vis qui commande la presse. Et on recommence en mettant de 
Tencre à chaque fois. 

On voit qu'il faut beaucoup de temps pour faire la pierre et pour 
tirer les épreuves. 

Renseignements. — On tire 20 épreuves à la minute , ou gno 
k l'heure à cause des repos. 

Une pierre permet de tirer environ 5o,ooo épreuves. Mais les 
dernières ne sont guère lisibles. 

On fait payer 3o francs le tirage de 1,000 épreuves avec la 
pierre. C'est ordinairement à ce cliifFre qu'est limité le tirage. 

Les ouvriers touchent de 1 franc a 3 francs la journée. Mais 
celui qui écrit la page matrice est considéré comme un artiste et 
touche suivant son habileté de 5 francs à 5o francs les 1,000 mots. 

Le papier vient de Russie. 
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PREAMBULE. 

Par arrêté, en date du i4 mai 1906, M. A.Briand, Ministre de 
i*instruction publique, des béaux-arts et des cultes, me fit Thon- 
neur de me charger d'une Mission au Congo français, à TefTet d'y 
poursuivre des recherches sur la géologie, la minéralogie , la géo- 
graphie et, en général, sur les conditions économiques de cette 
colonie. 

M. G. Leygues, Ministre des colonies, s'y intéressa et invita 
M. Gentil, commissaire général du Gouvernement au Congo 
français , à la faciliter. 

Je suis heureux de pouvoir exprimer toute notre gratitude a 
TÂdministration de la colonie, qui nous a aidé de son mieux. 

La Mission visait, en outre, un objet professionnel et des études 
minières à poursuivre pour le compte d'une Association en partici- 

Miss. sctsyr. — xvi. 8 



patîon, constituée dans ce but, et qui oi^anisa la Mission placée 
sous ma direction. Les autres membres étaient : 

Pour la partie minière, M. E. Devès, ancien élève de FEcole 
des ipineuf^ 4^Ai^s , sous-p^ef ^e )a iVf issiop , ]\IM. F. I\qb^ , CJ. Bl^cb^ , 
F. Nicolas et E. Valat; chefs mineurs; 

Pour la partie topograpl^i(jvip, M- Iç capitaine J. Mornet, du génie; 

Pour rhistoire naturelle, M™'' J.-Marc Bel, correspondant du 
Muséum. 

La Mission quitta la France au printemps de 1906, recruta a 
Dakar une cpiinzaine de travailleurs Sénégalais , puis au Gabon , 
une centaine de travailleurs Loango, indépendamment des por- 
teurs nécessaires au transport de si}^ a sept cents charges de maté- 
riel et de ravitaillements. 

La période de nos études se poursuivit pendant une année effec- 
tive, et prit fin avec le retour en France des derniers membres de 
la Mission. Nous n'avons eu à déplorer pour personne aucun acci- 
dent grave de santé. Je suis rentré en janvier 1907 pour rendre 
compte des premiers résultats de nos études. 

La Missiop a pu exécuter un programme dç tfiivs^ux pfé|imin^ir^s 
prolongés et très intéressants ; elle a rapporté des résultats nouveaux , 
de la plus haute importance pour l'avenir, non seulement des mines 
du Congo, mais aussi pour celui désintérêts économiques de la co- 
lonie. 

Ce sont ces résultats qui, en attendant l'achèvement de mon 
rapport général et plus détaillé, sont exposés dans le présent rap- 
port sommaire, que j'ai l'honneur d'adresser à M. le Ministre, et 
qui est divisé en troiç pitiés : 

1° Génçr({lités; 

2° Qisements ci projet ^e chemin ie fer; 

3° Recherchç^ çt ét\ides à poursuivrç, 

A ce travail sont joints : 

Une NOTE COMPLÉMENTAIRE, par le chef de la Mission, et les anki^xes 
suivantes : 

i** Compte rendu sommaire, par M. E. Devès, soiia^l^ef de la ]\|)is- 
sîoa ; 

2" Rapport de rçgonnaissanoç P,^ voie f'Bi\RÉ]i, de ;.a me|i \ Bi\AziA- 
v^LLE, par M. le capitaine J. Mprnet, chargé du service géo^ophique 
la Mission; 



[3] — 113 — 

3** Note sur Ib3 populations du Congo kahitani h région comprise entre 
BrazZQi^Ui» et h rMTj, par le même; 

4* Note sur les collections d^histoire naturelle recneitties , par M"* J.-Marc 
Bel; 

5** Cartes et croquis , dont le détail suit : 

I et I his. Bassins du Niari* Kouilou et da Bas-Congo. Projet de chemin 
de fer de Bratxamlfe à T Océan : Tracé proposé au i/3oooooo et au 
i/ySoooo, arec les itinéraires de la Mission; 

ileiin* Batffdk Potnlr^Aoîre, sondages effectués par le chef de la Mis- 
sion et les capitaines au kmg cours, MM. Qoesoel et Vincent (dem 
feuille») ; 

IY« Itinéraire dt PointeNoû^ à MBoko Sotigo, |)ar M. le capitaine 
J. Mornet, au i/4ooooo; 

V. Vallée de MBoko Songo , par le même , au i/4oooo ; 

VI. Beconnaissance de voie ferrée entre SfBoko Songo et Bouenza : en- 
virons de Bouenza t par le même , au i/4oooo ; 

VII. Beconnaissance de voie ferrée entre WBoko Songo et MîndouU: en- 
virons de Cemhm, raUée de h Comha-Loemha , par le même, au i/ijoooo. 

VIII. Sculptures inUfènex, par M"" J.-Marc Bel. 

IX. iScffipteras miigmes, par M. le capitaine J. Momef. 

L GHNÉmAUTÉs. — An cours de nos explorations, nous avons 
visité te pins grand nombre poesible de gisements; mais noos n'a- 
vons pu accéder à certains d'entre eux, et non des moins intéres- 
sants , à cause de lliostilité des indigèoes. Les gisements visés par 
la Mission sont situés au Moyen-Congo, à une grande distance a fin- 
térietir, et k 34k> kUonMres environ de tout port d'embarquement.* 

Us soot dépoumis de moyens de transport autres qae fr portage. 

Aussi la lIisaîoA s'est^fte oceuipée de la question des votes de 
oammuDÔcation, non seuteSMnt poirr desservir les gisements, 
mais aussi, et il sera dit pourquoi plus loin, pour le trafic général 
de la cokBÎe entre ÏOeétm et BrazzanFÎHe. 

Le régoMe naÎBÛr esustant est celui de TAfrique occidentale. R 
aoraît beaoîo d'être révisé d'nne façon générale ef précisé en* ce qtri 
ooDcenie les taoes sur les moerais produits, qui n'ont été fixées 
cpie par vn nasimum de 5 p. i oo. 

Au point de vue géogi'aphique, ces gisements du Moyen-Congo 
se trouvent dans une région montueuse, formée de hauts plateau v, 
recouverte de hantes herbes, parsemée de quelques bois isolés, et 
occofce par trcta groupes de pop«riations : les Bakhamba, l'es 

8. 
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fiassoundi et les Badondo. Les premiers seuls nous ont fait un 
accueil amical; les autres sont restés absolument réfractaires à 
notre pénétration pacifique. 

Le climat est moins malsain et moins chaud que dans les autres 
régions équinoxiales. L'Européen peut y vivre avec une hj^ène 
bien comprise et des congés assez espacés. 

Au point de vue de Talimentation, le pays peut fournir des élé- 
ments partiellement suffisants pour TEuropéen , si celui-ci prend 
la peine de planter, et d'élever quelques animaux de basse-cour ; 
mais il lui faut néanmoins des conserves d'Europe. Le sol est 
très fertile en produits d'alimentation indigène, à la conditiou 
expresse, également, que des plantations soient faites, ce qui est 
la tâche habituelle des femmes. C'est dire qu'avec une population 
de travailleurs indigènes, agglomérée sur des chantiers industriels, 
et venus de près ou de loin , il faudra se préoccuper de leur donner 
des compagnes. 

Bien entendu, l'ensemble des autres approvisionnements, de l'ou- 
tillage et le matériel, doit être amené d'Europe. 

La main-d'œuvre indigène , locale , ou des régions voisines , Bakou- 
gni et Loango, ne peut fournir généralement que des manœuvres, 
quoique nous ayons pu déjà y former quelques mineurs. On pour- 
ra l'augmenter avec le concours de notre colonie voisine de la Câfe 
occidentale d'Afrique, où l'on trouve de plus des ouvriers spéciaux; 
mais ceux-ci devront surtout venir d^Europe, comme le personnel 
dirigeant. 

. En sonmie , les conditions générales et économiques locales se*- 
raient suffisantes pour la création d'une industrie moderne, à la 
double condition de lever les difficultés d'ordre politique provenant 
des indigènes, et de procéder a l'établissement de voies indus- 
trielles de transport. 

Le Gouvernement de la colonie a formellement promis de ré- 
soudre les difficultés provenant des indigènes. Quant aux voies de 
transport, il appartient à celle des industries que l'on voudra éta- 
blir la première dans ce pays, c'est-à-dire à l'industrie minière, d'en 
provoquer la création. A sa suite viendront naturellement toutes 
les autres. 

2. Gisements et projet de chemin de fer. — Les gisements du 
Moyen-Congo , faisant l'objet des études de la Mission , appartiennent 
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au bassin du Niari, et à un district métallifère très étendu. lis ont 
fait 1 objet d'exploitations indigènes depuis une lointaine époque. 
Us ont été visités, au cours des vingt-cinq dernières années, par di- 
vers explorateurs , et notamment par la Mission A. Lechatelier ( 1 8g3 ) 
qui déjà en fit connaître le puissant intérêt. Mais M. Lechatelier 
dut les abandonner, lorsque notre pays renonça à construire le 
chemin de fer étudié par sa Mission , et qui devait desservir ces 
gisements, ainsi que notre colonie, jusqu'à Brazzaville. 

Depuis lors, la question n'a pas avancé , et notre propre Mission vient 
la reprendre au point où l'avait laissée M. Lechatelier, avec la diffé- 
rence que des données nouvelles de tout ordre, au point de vue gé- 
néral, peuvent permettre d'en entrevoir, à présent, la solution, 
avec des chances de succès plus positives. 

Au cours de notre exploration, nous avons constaté que les 
travaux des indigènes avaient mis en évidence un grand district 
métallifère, puisque au Moyen-Congo seulement il s'étend sur une 
centaine de kilomètres (pi. 1 bû). Ces travaux anciens se sont ar- 
rêtés généralement au niveau hydrostatique; c'est faute de moyens 
d'épuisement, et non pas par suite de l'appauvrissement des gîtes, 
que ces travaux ont été abandonnés. On pouvait donc admettre l'ex- 
tension de ces gîtes en profondeurs*^. 

L'ensemble des gisements du Moyen-Congo nous a paru consti- 
tué par une zone ou bande minérale filonienne. Cette bande se se- 
rait formée à la suite d'une grande cassure perpendiculaire à la 
chaîne littorale du Mayumbe, et produite à travers les calcaires, 
supposés dévoniens, qui recouvrent la région, pendant que se fai- 
saient les plissements transversaux, qui ont créé cette chaîne, sous 
l'action d'une poussée paraissant venir du S. ou du S. O. La cas- 
sure, qui serait par conséquent d'époque post-dévonienne, s'étend 
suivant une direction toujours parallèle à elle-même : N. ya"* E. 
magnétique, avec les interruptions naturelles, dues à divers rejets, 
correspondant à de grandes vallées de fractures secondaires trans- 
versales. 

Le gisement occupe ainsi une région , dont les deux parties ex- 
trêmes sont : Mindouli au N. E., et M'Boko Songo au S.O. Los 
raines situées à ces deux extrémités sont surtout cuprifferes ; les 
districts du centre, où nous n'avons pu accéder que très partiollc- 

<*> Voir la note complémentaire annexcV. 
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ment, renfermeat en outre des gisemeots de plomb, paraissant 
encore actuellement exploités par lea indigènes. Geux-d sont 
venus en force, à notre approche, nous en interdire l'accès, alors 
que nous recueillions sur le soi des scories riches en plomb et des 
fragments de tuyères de leur fabrication, qui avaient dû servir à 
leurs opérations de fusion des minerais, effectuées dans des petits 
fourneaux creusés dans le sol, suivant un procédé analogue a la 
méthode catalane employée autrefois en Europe pour les minerais 
de fer, 

La partie S. O. renferme un peu de zinc, et nous y avons recon- 
nu, avec le cuivre prédominant a de hautes teneurs, des teneurs 
aussi fort élevées en aif^ent associé au cuivre; ces dernières peuvent 
titre considérées a peu près copune un fait nouveau. 

Dans cette région S. 0. (pL V), le gisement est constitué par 
une série d'énormes chapeaux de fer, en amas, alignés, comme les 
grains d'un chapelet, mais conmie des grains immenses, sur la direc- 
tion de la grande cassure, qu'on peut appeler cassure post-dévo- 
nienne du Niari. 

A son extrémité N.B., le gisement s'éparpille en minces rami- 
fications, minéralisées en chalcosine, renfermant accidentellement 
de Targent natif, donnant du minerai très riche en cuivre, for- 
mant des veines peu consistantes et susceptibles seulement d'un 
petit tonnage. Il contient très accidentellement aussi des diop- 
tases, connues sous le nom de «Mindouli», mais qui sont sans 
valeur industrielle. Aussi, plusieurs des ingénieurs qui ont visité 
cette partie N. E. sont restés perplexes. 

Au contraire, les amas du S. O. sont considérables. Ils n'ont pas, 
comme les premiers, fait l'objet de petits puits indigènes; mais 
ils ont donné lieu à de véritables exploitations à ciel ouvert, com- 
parables à celles de grandes carrières. 

Le minerai de cuivre y est répandu en boules, et aussi en pla- 
cages de malachite concrétionnée et quelquefois d'azurite, dissé- 
minées dans les chapeaux de fer, souvent sur des parois verticales, 
formant le remplissage central , parallèlement aux épontes, d'un 
puissant filon, parois laissées encore intactes, par places, par les 
indigènes, comme piliers de soutien. C'est donc un gîte oxydé dans 
ses parties hautes, et il ne peut en être autrement, par suite de la 
situation de celles-ci au-dessus du niveau hydrostatique. 

A (in de mettre en (*vidence les parties plus profondes, la Mission 
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a commencé autour de ces grandes excavations à ciel ouvert une 
série de puits de reconnaissance. Ces puits, au moment de mon 
départ, étaient arrivés à une douzaine de mètres de profondeur, et 
ils devaient être poursuivis aussi profondément que possible, antnnt 
que le permettraient les venues d'eau. 

Notre programme comportait ensuite Touverture de galeries, 
parlant du fond de ces puits, pour aller recouper les grands amas, 
au-dessous des parties exploitées par les indigènes, c'est-à-dire la 
où Ton avait des chances de rencontrer le gîte encore vierge, et 
où, probablement, il pourrait se présenter, non plus comme jun 
gtte oxydé, mais bien comme un gîte sulfuré, avec pyrites de 
cuivre et de fer, susceptibles de donner un puissant tonnage de 
minerais pyriteux, capable d^assurer Tavenir pour de nombreuses 
années. 

Par suite des obstacles que pourra occasionner Tabondance 
de Teau , nous avons conseillé l'emploi du procédé de sondage et 
recommandé Tenvoi de ToutîHage correspondant. 

Après la période de sondage, dans laquelle les gisements méritent 
que l'on entre, il sera indispensable d*adopter des moyens méca- 
niques pour développer la mise a la vue de futures réserves de mine- 
rais. Cela comportera des transports lourds, que le portage actuel 
est insuffisant on même impuissant k effectuer. 

Nous avions donc k étudier d'urgence un tracé de chemin de fer, 
reliant les mines k un port maritime. 

Une voie ferrée visant le trafic minier seulement pourra assuré- 
ment vivre si les mines sont productives. On peut croire qu'il y 
a des chances qu'il en soit ainsi, et même très largement ainsi. 
Mais les données numériques, permettant de légitimer cette con- 
chision, nous manquent encore; car ces données ne pourront ré- 
sulter surtout que des travaux d'études ultérieures par sondag<î , 
ainsi que des travaux de développement souterrain subséquents, on 
de traçage k l'aide de moyens mécaniques, et qui permettront seuls 
d'effectuer avec certitude la mise en évidence d'un tonnage précis 
de minerai en vue. 

Malgré les grandes probabilités d'avenir que ces gîtes comportent, 
il ne nous parait pas sage de s'engager d'ores et déjk dans l'établisse- 
ment d'une voie ferrée visant seulement le trafic minier, alors que 
le tonnage pouvant assurer ce trafic , quoique extrêmement probable , 
n'a pu encore être réellement démontré par des travaux adéquats. 
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Il ne s'agit pas moins, en effet, d'une voie ferrée de 3oo kilo- 
mètres, dont la dépense, même comme chemin de fer de mines, ne 
parait pas motivée, par suite de TinsufEsance actuelle des études 
minières. 

Cest pourquoi nous a\ons envisagé de suite, non pas la construc- 
tion d'un chemin de fer limité au trafic minier, mais celle d'un 
chemin de fer destiné au trafic public, devant desservir les mines 
et la colonie jusqu'à Brazzaville, bien que celui-ci doive avoir un 
parcours total plus étendu, et d'environ 5oo kilomètres. 

Ce projet n'est plus aujourd'hui, conmie il l'était du temps de la 
mission Lechatelier, seulement un projet de voie de pénétration, 
mais bien un projet de chemin de fer, dont on connatt les éléments 
probables de trafic. En effet, dans le trafic actuel du chemin de 
fer du Congo belge, est compris le trafic du Haut-Congo français 
lequel suffirait à payer les frais d'exploitation de la ligne fran- 
çaise. 

Aussi ce projet se présente-t-il aujourd'hui fondé sur des bases 
permettant d'en raisonner avec plus de certitude qu'autrefois. 

Ainsi donc envisagée, les mines et les autres industries de la 
région desservie fournissant un appoint d'importance plus ou moins 
probable à ce chemin de fer, la question trouve une solution, 
car la ligne projetée a des chances sérieuses de couvrir ses frais et 
de laisser une marge aux bénéfices. 

Cette conclusion fait donc disparaître la seule difficulté qui 
restait à lever, signalée plus haut, sur la possibilité de l'essor de 
toute industrie, et de l'industrie minière en particulier, dans le 
Moyen-Congo, puisque l'autre difficulté, résultant de l'état politique 
des indigènes, sera facilement résolue par l'administration. 

3. Recherches et études X poursuivre. — Nous venons d'in- 
di(f uer sommairement les principaux résultats de la Mission. D'après 
ces données, nous devons donc conseiller la poursuite des travaux 
miniers, lesquels pourront comprendre deux périodes : 

1"* Celle de la contiuuation de l'exploration et des reconnais- 
sances commencées par la Mission , suivies de recherches par sondage 
partout où l'on serait gêné par l'abondance des eaux; de recherches 
à grande section, partout où Ton n'aura pas à craindre celles^; 

2* Celle de la mise en développement ou de l'exécution de travaux 
do traçage, préparatoires de l'exploitation, et même de l'extraction 
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des minerais en provenant, période qui pourra être immédiate- 
ment saivie de la mise en exploitation rationnelle des mines, 
le tout k l'aide de moyens mécaniques modernes, dès Tachève- 
ment d'une section de chemin de fer arrivant aux mines. 

Au cours de la première période et dès maintenant, il faudrait, 
à la suite de la reconnaissance, déjà effectuée par la Mission, du 
tracé, par la vallée de la Loémé, d'un projet de chemin de fer de 
Brazzaville à rOcéan (pi. IV, VI et VII) et de port maritime (pi. Il 
et ni), pouvoir procéder aux études d'avant-projet de cette voie, 
partant de Pointe-Noire ou de Loango, passant par les mines elles- 
mêmes et desservant Brazzaville, directement jusqu'à TOcéan. 

Nous sommes d'avis d'abandonner le tracé du Niari-Kouilou, 
étudié par la mission Lechatelier, parce qu'il serait une voie plus 
longue, qui aurait à être complétée par de nombreux embranche- 
ments miniers et qu'elle n'aboutirait pas à un port maritime, mais 
seulement à un port fluvial d'accès peu courant. 

Nous pensons que la construction de la voie, une fois Tavant- 
projet suffisamment avancé, devrait commencer le plus tôt pos- 
sible par les deux extrémités : à la fois par l'Océan et par Brazza- 
ville. Cela diminuerait de moitié la période de construction, et 
permettrait de fournir au chemin de fer du Congo belge, par le 
trafic relatif au transport de ce matériel, une compensation, peut- 
être plus importante qu'on ne le croit, à la perte, qu'il n'éprou- 
verait d'ailleurs que plus tard seulement, de la partie française de 
son trafic. On arriverait ainsi, à une mise en production plus rapide 
de la région minière, pendant que la section de l'Océan trouve- 
rait un trafic important dans l'exploitation des bois de la forêt du 
Mayumbe, qui s'étendra sur une centaine de kilomètres le long de 
la voie. 

Conclusion. — En conclusion, il résulte de ce qui précède : 
1 " Que les gisements miniers , qui ont fait l'objet de notre examen , 
sont situés dans des r^ons dont les conditions générales ne ren- 
dront l'exploitation possible qu'à la double condition : d'abord 
d'obliger les indigènes à laisser accéder les Européens, point sur 
lequel l'administration a promis satisfaction , ensuite de l'établisse- 
ment d'un chemin de fer; 

2"* Que les gisements en question, au Moyen-Congo, nous ont 
présenté les indications nettes de l'existence d'un bassin métallifère 
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depuis longtemps connu, partiellement exploité par les indigènes, 
formé dans une zone de fractures, se développant sur une vaste 
étendue et renfermant, en proportions très intéressantes, du cuivre, 
de Targent, du plomb et même du zinc; que ces gisements méri* 
tent qu on y poursuive des études et des travaux soutenus. 

En outre, que, parallèlement, il est possible dMtablir un chemin 
de fer pour desservir le bassin minier duNiari, au Moyen -Congo; 
mais qu'il est plus sage de viser un chemin de fer destiné au trafic 
public de la colonie entre Brazzaville, les mines et TOcéan; que, 
par suite, il est urgent de procéder à Tétude de Tavant-projet d*un 
tracé passant par la vallée de la Loémé, tracé qui, pour des raisons 
diverses , parait être la solution acceptable et préférable pour notre 
colonie française ; 

S"" En conséquence, nous conseillons de poursuivre les travaux 
de recherches minières, parallèlement avec les études de cet avant- 
projet et la construction d'un chemin de fer de trafic public des* 
servant les mines, en vue d'arriver le plus rapidement possible à 
rétablissement de cette ligne, qu'il serait désirable de commencer 
par les deux extrémités, et qui, seule, permettra des reconnais- 
sances minières souterraines plus étendues, avec la mise en ex- 
ploitation rationnelle des richesses minières , forestières, agricoles 
des bassins du Niari-Kouilou , tout en effectuant le trafic du Haut* 
Congo, arrivant à Brazzaville par des voies fluviales navigables. 
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II 

NOTE COMPLÉMENTAIRE 

PAR M. JEAN-MARC BEL. 



Depuis mon retour en France, efTectué en janvier 1907, le 
sous-dief de la Ifission, M. E. Devès, comme il a été dit, resta 
au Congo, pour continuer la mise à exécution du programme 
de reconnaissances souterraines, faisant Tobjet des instructions 
que je lui avais laissées k mon départ. Il vient de rentrer en 
France, à son tour, en juillet 1907, avec les derniers membres de 
la Mission. 

M. Devès nous a annoncé d*abord, qu'il avait découvert, les 
parties pyriteuses des gisements considérés; et il nous en a adressé, 
puis apporté lui-même plusieurs échantillons que nous avons reçus 
et examinés. 

Ces échantillons présentent à la fois des minerais oxydés de 
malachite et d*azurite, en association avec des pyrites de fer et de 
cuivre ou de chalcopyrite, à Tétat grenu. 

Ce fait est de la plus haute importance au point de vue de la 
possibilité de Textension des gites en profondeur. D justifie l'opi- 
nion que nous avions exprimée dans notre précédent rapport som- 
maire : que ces gisements étaient d'origine filonienne et faisaient 
partie du remplissage de grandes fractures de Técorce terrestre. 

Il permet de conclure, sans se borner k des arguments théoriques, 
que les minerais oxydés et les sulfures noirs, qui composaient jus- 
qu'ici les gisements connus, peuvent provenir de l'altération et de 
la transformation, sous l'action des influences atmosphériques, au 
voisinage de la surface du sol, de gisements pyriteux originels, 
constituant des dépôts permanents de profondeur. 

Nul n'avait pu jusqu'ici mettre ces derniers en évidence, du 
moins dans les gisements du Moyen-Congo , bien que , comme nous 
l'avions pensé nous-mêmes au début de nos études, on en eut 
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fait, avant nous, Thypothèse scientifique, en se basant sur des 
arguments théoriques que nos recherches souterraines viennent de 
légitimer. 

C'est donc la encore un résultat nouveau qui viendra influer 
d'une façon des plus favorables sur la solution des questions 
abordées par la Mission. 
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III 



COMPTE RENDU SOMMAIRE, 
PAR M. £. DEVés, 

SOUS-GHKF DE LA MISSION. 



Je pris la route du Congo a la fin de mai igo6. 

Je devais, en attendant Tairivée du chef de la Mission, conduire k 
Loango d'abord, et ensuite à M'Boko Songo, centre de la r^on 
minière du bassin du Niari, le personnd et le matériel. 

Dès notre arrivée à Loango , il fallut songer à organiser le portage, 
ce qui n'était pas une petite affaire. Nous avions devant nous 35o' kilo- 
mètres à parcourir dans la brousse et la montagne; nous allions 
dans un pays absolument dépourvu de toutes choses, et où Targent 
même n'avait pas cours. Nous avions donc à nous munir de beau- 
coup d'articles d'échanges : poudre, sel, étoffes, objets de paco- 
tille, etc.; soit pour faire des cadeaux aux chefs avec lesquels 
nous aurions à traiter, soit pour effectuer l'achat des vivres dans les 
villages. 

Pour cette expédition , .5oo porteurs au moins nous étaient né* 
cessaires par chaque échelon de la route. 

Nous ne pouvions pas espérer avoir moins de trois échelons, les 
indigènes de chaque pays ne sortent guère de leur région respec- 
tive. Cest donc i,5oo hommes que nous avions a recruter. Je ne 
souhaite guère à mes collègues le plaisir d'une pareille besogne (^). 

Enfin, tant bien que mal, et grâce surtout au bienveillant con- 
cours des administrateurs de la colonie, nous pûmes quitter Loango 
vers les premiers jours de juillet. Nous y étions arrivés le i4 juin 
a minuit, et il me souvient que nous eûmeç quelque peine à 
trouver an logement. 

La contrée que nous avons traversée d'abord était formée de 



(') Un portear porte environ une charge moyenne de s 8 kilogrammes. Le 
prix de transport revenait à o fr. oo3 par kilogramme et par kilomètre. 
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vastes plaines sablonneuses, recouverte de petites herbes, avec de 
rares bouquets d'arbres, de loin en loin. Nous entrâmes ensuite dans 
les forêts du Mayombe, formées def bois touflFus, d'une brousse très 
épaisse et d'arbres splendides, dont l'exploitation serait fructueuse, 
si l'absence des moyens dQ çomntuaioatiotD ne U rendait pas actuel- 
lement impossible. 

Le sentier que nous suîinons, et que Ton appelle pompeusement 
la route des Caravanes, grimpait, descendait, pour grimper de 
nouveau et de nouveau descendre sur le flanc de montagnes escar- 
pées qu'il fallait quelquefois gravir à pic, et il n'était pas rare de 
voir des porteurs dégringoler avec leurs charges. D'autant plus que 
la grande humidité des fcuréts^ la pluie fine cpii tombe tontes les 
nuits, a la suite d*un brouillard très denae, renàent piua glissants 
encore les sentiers argîieux* 

Pour nous abriter ooutre cette bvmidilé» natts canspioas la nuit 
dans quelque misérable hutte de village nègre ^ ou bien soos la 
tente. 

Nous descendimeft ensuite dans d'auties pkdm», vastes, à 
hautes hrouasaiUea, mais phitéit caïUonteuses «tfermgiDeiisea. 

Noua ne sommes entrés de nouirean en petite fbréi qu'aux ap 
piQokea de n^lre point de destination, loisqua nous aïons quiUé^ à 
Madingou, la roule de Loango, dite des» Caravanes. Cette dernière 
partie du trajet duira deux jouis, et le 19 jnifiet, nens étions à 
M'Boko Songo. 

Des le lendemain de notre airivife, neuanau& meitieilsà l'smvre 
pour choisir l'emplacement du ftitur viUage qpe noMs Youhoiis 
créer, en tenant comple 2 i"^ de l'aératioiiv absohiBsent «éeessaire 
dan» ces pays insalubres; 2 '^ de la qualité de l'emi que nous annens 
à praximt^; à*" de l'éloîgnement des aa^urécages, ainsi qw des vil* 
lages qin sont généralement malsains et sales^ 

Puis noua commencions la constnactinn de nos cases. 

Le pays ne foninissail ni pierres m kiriqae&, pende bois, et nous 
dAnaes nous contenter, en ontre , de la paille poiir tons matériaux. 
Des constmctîons en torchis eussent demandé tm temps trop kng 
pour des gens pressés, d'autant plus que nous disfoeians d'une 
maitt^d'oiuvre fort réduite. En dehors de nos. i&Séméptlais, aeus 
n'avions pu en effet nous procurer des travailleurs que plus tard, et 
nous eu eiSLOoies jusqu'à uixe centaine. Ce furent des Loan^,, ear les 
naturels du pays serefnaaiMSt à tout ceiMT^uas.. Un ftm par mé* 
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figace , un pau par paresiia , eeun-oi ue nom aldàpeut jamais daus 
nos travftus: miDieps pFopremûut diU. 

Nous eûmes, au aommeDeement, de grosses difficultés, même 
pour Qûua procurer des vivres; et, nous avons été fort déops de ne 
pas trouver les givres indigènes sur lesquels nous avions oompté 
pour les premiers^jours de Tinstallatlon. Je fus obligé d'envoyer 
des hommes oheroher le rif de notre oonvoi, resté en airière. 
Pour OQU^ Européens, nous avions des conserves et des légumes 
secs. 

Tout en oonatruiaant les oases, npus cemmeneions les travaux 
de prospection et d'eiploration, travaux rendus pénibles par le 
caraotère broussailleux de la région. Les herbes y poussaient drues 
et serrées, et a'élev^iept k hauteur d'homme. Les rares sentiers 
et pistes disparaissaient sous ces voûtes épaisses, et personne parmi 
les iQciigèqea ne consentait à nous servir de guide. 

Nous ne pouvions compter spr leur sympathie. 

Une Année avant notre arrivée, un ingénieur belge et son eseoi^e 
avaient été reçus à coupa de fusil. Le poste iVanoais n^existait que 
depuis deu)^ mois, Pour oon^ble de malheur, des bruits malveillants 
s'étaient rép^dus, et Ton ayait fait oroire aux indigènes que nous 
venions leur faire la guerre. Plusieurs villages s'^aient enfliis même 
avant notre arrivée. Je faillis être vietime de lepr hostilité. Au cours 
d'une tournée aux environs de ATBoko Songo, dans le sud, ehe£ 
les B^ASUUudit j'entendis tout à coup, vers les 4 heures du soir, 
des oris qui me parurent aignifioatifs. Les sauvages, après un 
Qourt palabre « tenu de loin entre eux et moi, s^avano^ent au 
nombre d'une trentaine, tous armés de fufils (k pierre sans doute) , 
en chantant, sur un ton monotone, un hymne que mon interprète 
me traduisit. C'étaient des paroles obaoènes par lesqiielles on me si- 
gnifiait qu'on réglerait mon compte dans la seirée. Nous étions trois 
contre eux. Peut-être se seraientrila contentés de me menacer encore ; 
mais dans le doute je crus prudent de me retirer. Durant ma re- 
traite, oUigé d*bnlever mon oascpie, pour me dérobera la vue de 
mes assaillants, je fus atteint d'une forte insolation qui m*immobi- 
Usa peudant vingt jours. Heureusement le <^f de ta Mission était 
alors sur les lieux. 

U était venu accompagné de sa courageuse f^mme. W^ Bel est 
bien Vuue de nos coloniales les {Jus hardies et les plus dévouées. 
£tle a suivi son m^ri sur tous les points du globe et dans les ex- 
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cursions les plus difficiles. (La traversée de Brazzaville k Loango 
n'est pas une des moindres, 600 kilomètres par voie terrestre en 
filanzane, ou à pied dans les endroits difficiles.) 

L'expérience et l'activité de M"' Bel nous furent précieuses pour 
l'organisation de notre village. Elle avait aménagé avec soin une 
case où les bureaux de la Mission devaient étr^ installés; malheu- 
reusement, une après-midi, ce petit palais devint en un clin d'œil la 
proie des flammes. M°''' Bel avait en outre commencé, k la fois, 
la création d'un jardin potager, chose indispensable à la santé du 
personnel européen dans un pays manquant de tout, et celle d'une 
basse-cour, montée avec les animaux qu'elle avait pu obtenir en 
cours de route, soit par les cadeaux des chefs de village , soit par 
des achats : chevreaux, moutons, poulets, pigeons, chats, etc. 

Peu avant le départ de M. Bel, nous commencions à trouver des 
travailleurs nègres, non point du pays, mais de la côte, des Loan- 
go. C'est une race plus accessible que les autres, s'expatriant faci- 
lement, mais en général paresseuse et se nourrissant très mal. Il y 
a cependant parmi les Loango des sujets intelligents et travailleurs. 
Leur salaire, y compris la nourriture, varie de 35 à 4o francs par 
mois. Nos Sénégalais étaient payés plus du double, mais le ren- 
dement était en proportion. Le Loango se contentant, pour sa 
nourriture, de quelques bananes, d'un peu de manioc ou de pis- 
taches, ne peut donner un grand rendement. 

Les gens du pays, sans jamais vouloir nous aider d'une façon 
effective, finirent par nous être moins hostiles, du moins dans un 
cercle assez restreint. Je fis connaissance de plusieurs chefs et je 
les invitais à manger le porc chez moi, cérémonie nécessaire pour 
conclure l'amitié. 

La région que nous habitions était celle des Bakhamba. Nous 
voisinions avec les Bassoundi et les Badondo; ces deux dernières 
tribus étaient hostiles à la pénétration des Blancs. Tous ces Noirs , 
sans exception, sont naturellement paresseux, passant leur temps 
a tenir des palabres, à fréquenter les marchés podr se griser avec 
du vin de palmier. 

C'est un liquide d'un blanc laiteux que l'on se procure en faisant 
une incision à la cime du tronc du palmier, vers la naissance des 
feuilles, et que l'on reçoit dans une calebasse attachée à l'arbre. Ce 
soutirage se fait tout seul, pendant la nuit. A vrai dire, lorsqu'elle 
est bue le matin ^ avant qu'elle u'ait fermenté, cette boisson est 
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d'un goût agréable et Ton dirait du vin sucré. Il serait cependant exa- 
géré de la comparer, comme on Ta fait , aux meilleurs de nos vins 
de Champagne, bien qu'elle soit mousseuse dès qu'elle commence 
à fermenter. 

Les indigènes se nourrissent du produit des plantations, que 
les femmes travaillent dans la mesure de leurs plus stricts besoins. 
Le pays produit aussi bananes, patates, ignames, etc. Les légumes 
d'Europe y viendraient très bien, même la pomme de terre. 
Comme fruits, on y trouve surtout la papaye et l'ananas à l'état 
sauvage. Comme viande, les antilopes et les bœufs sauvages 
sont assez rares dans la région, et l'on ne peut guère compter 
que sur quelques poulets et chevreaux. Il serait cependant 
facile de se créer un petit troupeau et une bonne basse-cour. On 
n'aurait à faire venir d'Europe que le vin, la farine, le riz, ou 
autres denrées, dont les frais de transport de Loango à la mine 
doublent le prix d'achat; mais on est bien heureux encore lorsqu'il 
n'y a pas d'avaries en route. 

On comprendra, par ces détails, que la vie soit assez chère au 
Congo. 

Les plus grandes distractions des indigènes consistent à jouer du 
tam-tam, et à danser au son de cet instrument primitif. Hommes, 
femmes, enfants se réunissent en cercle; un des leurs tape sur 
une peau de bouc adaptée a un tronc d'arbre creux; les autres, à 
tour de rôle, exécutent, au milieu, la danse du ventre, plus ou 
moins accentuée. 

Au point de vue géologique, la région se trouve dans la série 
des calcaires dévoniens ou siluriens : les géologues ne sont pas d'ac- 
cord sur leur âge , car les fossiles y font totalement défaut. En cer- 
tains endroits , le calcaire se ti'ouve recouvert par les grès. Le mine- 
rai de cuivre se rencontre dans des fractures des calcaires, mais 
il n'existe pas dans les grès supérieurs. Les naturels ont exploité 
jadis des poches et des amas considérables; ils en extrayaient 
surtout de la malachite, qu'ils fondaient eux-mêmes, par des 
tnoyens tout à fait primitifs. On trouve, dans toute la région, des 
débris de tuyères en terre réfractaire, et des scories où sont souvent 
adhérentes encore des gouttelettes de cuivre fondu. 

Il y a aussi des gites plombifères, que les indigènes exploitent 
paiement, et dont ils réduisent le minerai pour fabriquer des 
culots de plomb. 

MISS. saBnT. — XVI. u 
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Au point de vue de la santé, nous avions surtout k redouter 
la fièvre bilieuse héniaturique, les insolations, qui y sont très 
dangereuses, ainsi que la maladie du sommeil. On combat et on 
évite les premières à l'aide de la quinine préventive, 3o centi- 
grammes trois fois par semaine, et d'un purgatif de temps à autre. 
Quant à la maladie du sommeil, prise k temps, elle serait main- 
tenant guérissable. 

Les saisons se divisent en saison sèche et saison des pluies. La 
saison sèche va de fin mai à fin octobre, et la saison des pluies, 
de fin octobre à fin mai, coupée par une petite saison sèche en 
janvier. 

Durant la saison sèche, la température est très supportable, les 
nuits très fraîches; le temps est couvert toute la journée. Tandis 
que la saison des pluies est très fatigante; la tension électrique y est 
considérable. La pluie ne tombe généralement que durant les tor- 
nades, mais elle tombe à torrents; la tornade passée, le sdeii re* 
parait ardent et la chaleur devient accablante. 

Nos travaux d'études souterraines ont continué jusqu'au mois de 
mai dernier. Notre chef de mission est rentré en France aupara- 
vant, me laissant le soin de les poursuivre. . 

J'ai pu terminer heureusement le programme des travaux 
confiés à mes soins, et ramener en France les derniers membres de 
la Mission, tous en bonne santé, sauf un dont le grand âge ne 
lui avait pas permis de supporter, aussi bien que les autres, toutes 
les fatigues de cette expédition, mais qui a pu rentrer çhe» lui 
se soigner et prendre une retraite bien gagnée. 
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IV 



RAPPORT 

DE RECONNAISSANCE DE VOIE FERRÉE 

DE BRAZZAVILLE k L'OCÉAN, 

PAR M. LE CAPITAINE J. MORNET, 
im oém, MBMBiui db la mouoh. 



Instructions reçues. — Les instructions reçues du chef de la 
nûssion, peuvent se résumer ainsi : 

1** Reconnaître un tracé de voie ferrée allant de la mer à Braz- 
zaville , et passant par la vallée de la Loémé, la région de M'Boko 
Songo et celle de Mindouli ; 

2" Reconnaître un emplacement favorable a l'établissement d'un 
port maritime, origine de la voie ferrée. 

Cette étude comprendra donc deux parties : 

1** Chemin de fer; 
2« Port. 

Nous ne donnerons m que les résultats des reconnaissances 
faites, sans parler des moyens employés pour arrivera ces résultats. 

VUE D'ENSEMBLE SUR LA REGION COMPRISE 
ENTRE BRAZZAVILLE ET LA MER. 

Dans 900 ensemble, cette région se présente sous la forme d'un 
immense plateau , bordé à l'Ouest par le massif montagneux du 
MayomJbe. 
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La dernière crête de ce massif montagneux et .la plus élevée , 
précède immédiatement le plateau. Schématiquement le profil en 
long du terrain de la mer à Brazzaville peut être représenté par les 
figures ci-dessous. 



OCEAN 



&?/ Plateau inlérieur 



lateau 
côtier 



egion 
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Fig. 1 . — Coope schématique de la mer à BraziaviUe. 
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Fig. 3. — Croquis schématique de la vallée 
de M*Boko-Songo. 



Nous étudierons successivement : 

!*• Ce massif montagneux, en allant de la crête supérieure du 
Mayombe à la mer; 

2* Le plateau intérieur du Mayombe jusqu'à Brazzaville. 
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Montagnes du Mayombe. — De la ligne de faite jiuqa^à la mer. 
Grandes chaînes. — Ce massif montagneux est formé par une série 
de crêtes pamUèies, d'altitude 'progressivement décroissante de 
l*Est h l'Ouest. L'ossature de chacune de ces crêtes est rocheuse. 
Généralement la roche n'apparaît que dans les thalwegs, partout 
ailleurs elle est recouverte d'une couche de sable, d'argile et de laté- 
rite , produits de sa décomposition. Mais parfois dans les parties dénu- 
dées, ces produits meubles décomposés ont été entraînés assez vite 
par les eaux, pour laisser à nu l'ossature rocheuse, qui appardt 
alors sur le sommet même de la crête, d'une rectitude absolue, 
véritable épine dorsale de la ligne des collines, ressemblant aux 
murs ruinés de quelque fantastique muraille de Chine. 

' Cet aspect est particulièrement remarquable près du village de 
Mabidi, sur la chaîne secondaire qui sépare la haute chaîne du 
Mayombe de la plaine de Yangala* 

Région coUinaire. — Il semble que la décomposition de tous 
ces chaînons parallèles soit d'autant plus avancée que l'on se rap- 
proche davantage de la mer. Quand on a quitté le voisinage de ia 
ligne de faite, où les [crêtes parallèles sont nettement marquées 
encore, on arrive dans une r^on moins élevée, mais aussi plus 
confuse, où l'érosion n'a plus laissé subsister que des fragments de 
chaîne, des collines isolées, découpées en tous sens par des ri- 
vières et des ruisseaux. 

Plateau cdtier. — Plus près du rivage encore, l'ossature ro- 
cheuse primitive, d'abord décomposée, a dû être recouverte par la 
mer qui a laissé des dépôts en grande partie ai^leux, formant 
la plaine qui s'étend de Loango et de Pointe-Noire jusqu a la 
Loémé. 

Les formes primitives du sol sont aujourd'hui masquées par le 
manteau uniforme des sédiments. 

Rivage actuel (pi. 1 et 1 6û). — Cependant c'est l'ossature 
rocheuse primitive qui a donné sa forme au rivage actuel. Ce 
rivage est en dent de scie, composé d'une série de lignes droites 
ayant toutes la direction N. 0. des chaînes du Mayombe et corres- 
pondant aux anciennes chaînes de l'orographie primitive. L'ossature 
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rocheuse apparaît aux pointes qui terminent, dans la mer, chacun 
de CCS alignements : Pointe-Noire, Loango, Banda, Mayoumba. 

Chacun des ressauts du rivage a donne naissance à une baie, 
port naturel plus ou moins facile. 

Platean intérieur entre le Mayombe et BrassavlUe. — Dans 
cette région , les formes du relief ont dA être déterminées surtout 
par des phénomènes de cassure et d'effondrement. 

11 semble bien qu'à l'origine la contrée ne formait qu'un im- 
mense plateau uniforme buté au massif du Mayèmbe. 

Cassures rectangulaires. — Des fractures se sont produites sui- 
vant deux directions principales, l'une parallèle, l'autre perpen- 
diculaire à celle des chaînes du Mayombe. 

Par suite de ces fractures, des compartiments du sol Ae sont 
effondrés, tandis que d'autres restaient en place ou partiellement 
soulevés. 

Ces grands mouvements ont donné au pays son aspect d'ensemble. 
Les phénomènes d'érosion apparaissent seulement comme des 
phénomènes secondaires, dont l'action s'est bornée k donner à la 
surface du sol le modelé de détail. 

Vallées d'effondrement, — Les compartiments effondrés ont 
formé des vallées parfois à double versant, comme les hautes 
vallées de la Loudima et de la N'kerik'é à NTBoko Songo, comme 
la vallée de la Louvisi orientale, prolongée en sens inverse 
par la vallée de la Loemba et de la Comba, comme celle d'un 
grand affluent de droite de la N'kenké et la Loutété vers le pic 
Albert. 

Aussi, voyons-nous presque toutes les rivières avoir, comme di- 
rection principale de leur cours, l'une des deux directions rectangu- 
laires de cassure. 

A la première direction, celle des crêtes du Mayombe, appar- 
tiennent : le cours de la Loudima inférieure et moyenne, la Loemlia 
supérieure, le Niarl, de Kimbedi à Bouenza, le cours inférieur 
de la Louvisi orientale, etc. 

La direction perpendiculaire comprend le cours de la Loudima 
supérieure, la Loemba inférieure, la Loutété, prolongée par le 
Niari entre Kimbédi et Biédi, le cours supérieur de la Louvisi orien* 
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Ule, prolongé par le cours de k Loemba et de la Gomba, la Lou- 
kouni, etc. 

QonolaBlon. -— Comme conclusion de ces vues d'ensemble : 
1** Un port devra s'abriter dans un des ressauts du rivage, der- 
rière Tune des pointes ci-dessus décrites ; 

2° Un chemin de fer devra chercher un tracé, qui, après avoir 
traversé la plaine côtlère , puis la région confuse des premières 
ohatnes du Mayombe , lui permette de franchir les crêtes succes- 
sives du massif montagneux. Parvenu sur le plateau intérieur. Il 
devra utiliser autant que possible les vallées d'effondrement, tou- 
jours larges et faciles, mais malheureusement discontinues. Il ne 
sera pas toujours possible de passer de Tune dans l'autre » Sans trn- 
verser des parties plus ou moins montagneuses. 

CHEMIN DE FER. 

Nous allons étudier les conditions d'établissement d'une voie 
ferrée, successivement dans chacune des régions traversées, en par^ 
tant de la mer et en se dirigeant vers Brazzaville. 

Origine dé la volé fétrié à Pointe-Noire. — Le port, origine de la 
vole ferrée, serait situé à Pointe-Noire pour les raisons qui seront 
exposées plus loin. 

De Polnle-Noire k Brazzaville , nous diviserons la région étudiée 
en trois grandes sections, séparées par les points de passage obligés : 

A. De Pointe-Noire à M*Boko Songo; 

B. De M'Boko Songo à Mindouli; 

C. De Mindouli à Brazzaville, 



A. De Pointe-Noire à M'Boko Songo, 

PAR LA VALLÉE DE LA LoÊMÊ. 

Nous avons parlé, au chapitre précédent, des formes générales 
du relief. 

Kn partant de la mer, nous rencontrerons donc successivement 
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les régions suivantes, nettement différentes au point de vue topo- 
graphique : 

1* Bas plateau côtiersédimentaire; 

2* Région de petites collines à formes confuses et accidentées; 

3* Massif principal du Mayombe ; 

4* Haut plateau intérieur. 

La Loémés — La Loémé a une direction générale perpendicu- 
laire k celle des crêtes du Mayombe. Elle prend sa source au pied 
de la dernière crête, la plus élevée, coupe succeuivemeni toutes Us 
autres crêtes parallèles, en restant perpendiculaire à leur direction; 
elle ouvre ainsi une véritable brèche, un couloir dans cette série 
de hauteurs. 

Quand la Loémé pénètre dans la région de petites collines, qui 
précède le Mayombe, elle remonte un peu vers le nord, décrit une 
immense boucle, en arc de cercle, qui la ramène sur sa direction 
primitive aux environs de son confluent avec la Boubissi. 

Puis elle s*infléchit plus encore vers le Sud, traverse les lacs 
marécageux de Cayo et de Bafou avant de se jeter dans la mer à 
Massabe, formant, à son embouchure, la limite entre les territoires 
français et portugais. 

Une ligne droite partant de Pointe-Noire, tangente à la partie 
la plus septentrionale de la frontière portugaise, couperait la Loémé 
près de son confluent avec la Boubissi, la rejoindrait vers le village 
de Ncessé, et en remonterait le cours jusqu'à sa source. 

Cest donc évidemment le tracé le plus avantageux pour une voie 
ferrée puisque, d'une part, il suit la ligne la plus directe, et que, 
d'autre part, depuis Ncessé la vallée de la Loémé dispense de fran> 
chir les crêtes successives du Mayombe, sauf la dernière. 

Le massif du Mayombe est bordé, dans sa partie orientale, par 
une dépression parallèle, qui forme le long et étroit marais, connu 
sr)us le nom de plaine de Yangala, laquelle est probablement une 
vallée d'effondrement. 

De l'autre côté de cette plaine, on trouve un massif collinaire 
assez confus; puis on arrive à la vallée de la Loudima, autre 
vallée d'effondrement, parallèle aux crêtes du Mayombe, et con- 
tinuée par une vallée perpendiculaire, qui arrive jusqu'à M'Boko 
Srmgo- 

Noiis |K)nvons donc, de Pointe-Noire à M'Boko Songo, distinguer 
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plusieurs sections qui diffèrent entre elles par la nature topogra- 
phique du sol : 

i^ De Pointe-Noire à la Loémé; 

2^ De la Loimé à Ncessè [près du poste de Tchimpèze); 

y De Ncessé au pied de la chaîne du Mayomhe; 

4° Traversée du Mayomhe; 

5® Traversée de la plaine de Yangala; 

G*" Delà plaine de Yangala à la Loudima; 

7® Vallée de la Loudima jusqu à MBoko Songo. 

P De Pointe-Noire à la Loémé. — Aspect topographique de la 
région. — Grand plateau de faible altitude (5o à loo mètres 
environ}, légèrement ondulé, couvert d*une herbe fine et courte, 
parsemé de bouquets de bois, de plus en plus nombreux à mesure 
qu*on se rapproche de la Loémé. Les études y seraient faciles, les 
terrassements presque nuls. 

Il est coupé de vallées assez profondes qui seraient les seules 
difficultés du tracé. Heureusement ces vallées sont en très petit 
nombre, et les rivières qui s'y écoulent ne sont que des ruis- 
seaux où suffiront des ouvrages d'art sans importance. 

Longueur de la section. — Environ 4o kilomètres. 

Profil et tracé. — Profil accidenté. Courbes à grand rayon. 

Terrassements. — Insignifiants. 

Ponts. — 4 à 5 ponceaux de 2 à 4 mètres de portée. 

Ressources en matériaux. — Très faibles, à part le sable. Peu de 
bois. Ni pieiTe ni chaux, sauf les quelques rochers de Pointe- 
Noire. 

Pont sur la Loémé. — La Loémé devrait être franchie, dans les 
environs de son confluent avec la Boubissi, sur un pont d'environ 
8o mètres de portée. 

Le point de passage devra être étudié spécialement. Dans cette 
partie, la Loémé est large et profonde; elle s'écoule lentement 
entre des rives généralement marécageuses. Seule une exploration 
attentive de la rivière permettra de fixer un point de passage; mais 
il est peu probable que l'on trouve un seuil rocheux qui permette 
d'asseoir facilement les piles et culées. 

Il y aura à se préoccuper de trouver des pierres, si possible; je 
n'en ai pas vu trace dans la région; c'est seulement plus k l'Est que 
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le roo commence à apparaître, si Ton excepte toutefois les pierres 
de Pointe-Noire. 

2° De la Loémé à Nceseé. «^^ Aspect topographique de la région, 
— Dans rintërieurde la boucle décrite vers le nord par la Loémé, 
la topographie est assez confuse ; c*est une série de petits plateaux , 
parsemés de collines peu élevées, mais à pentes raides, qu'il serait 
néanmoins assez facile de franchir ou de tourner, sans avoir a eflTec- 
tuer de grands terrassements. Il semble qu'il y aurait avantage à 
suivre la vallée de la Boubissi, afiBuent de gauche de la Loémé (*t 
dont le cours décrit à peu près la corde de Tare de la Loémé. 

En somme, on se trouve dans un terrain analogue à celui dans 
lequel se développe la voie ferrée de la Côte d'Ivoire. Comme k la 
Côte d'Ivoire également, on se trouve dans la grande forêt continue <, 
ce qui, joint à la topographie conftise, peut rendre les études 
longues et pénibles. 

Le terrain est sillonné d'une quantité de petits cours d'eau , heu- 
reusement k très faible débit. Il y en a très peu que l'on ne puisse 
franchir à pied sec en saison des pluies. Il y aurait à construire un 
grand nombre de ponceaux, dont la plus grande portée ne dépas- 
serait pas 6 mètres. 

Longueur de la section. — Environ Bo kilomètres. 

Profil et tracé. — Profil accidenté, sans rampes très grandes. 
Tracé sinueux. Courbes de rayon moyen. 

Terrassements, — ^ Moyens. 

Pont*. — 36 ponceaux de 2 à 6 mètres. 

Ressources en matériaux. — Sables et pierres (grès et pierres 
granitiques). Bois en abondance. Pas de chaux. 

3"* Do NcesBé au pied du Hftyombe. — Aspect topographique de 
la région. — ANcessé, on rejoint la Loémé. C'est vers ce point que 
la Loémé sort de la partie montagneuse : la rivière a un cours vio- 
lent, barré de nombreux rapides; elle est large de 20 k 4o mètres; 
les gués y sont extrêmement nombreux; les berges, tantôt plates et 
baftses, tantôt élevées et rocheuses; la rivière décrit de nombreuses 
lx)ucles, et parfois les collines qui la bordent sont assez élevées et 
escarpées. 

Il y a un asseï grand nombre de ruisseaux affluents et une rivière 
ini|M>rtanto : In Louvakou. 
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C'est la partie montagneuse du trace; la voie devrait suivre la 
vallée, franchissant tous les petits cours d*eau, accrochée parfois 
au flanc du rocher, dans les endroits où la Loémé coupe les arêtes 
montagneuses. Elle arriverait ainsi jusqu*au pied de la dernière 
chaîne du Mayombe, vers le confluent de la Loémé et de la 
Mikoudjii 

Les difficultés de construction dans cette section sont compa- 
rables à celles du chemin de fer de la Guinée française, car on est 
en pleine forêt vierge. 

Longueur de la section. — Environ 2o kilomètres. 

Profil et tracé. — Profil peu accidenté. Tracé très sinueux. 
Courbes de faible rayon. 

Terrassements. — Importants. Roctage. 

Ponts. — 20 ponts de 2 à 6 mètres, i pont de 20 mètres sur 
la Louvakou. 

Ressourcés en matériaux. — • Sable, pierres et bois. Pas de 
chaux. 

4"* Traversée du Mayombe. — C'est la plus grosse difficulté 
que Ton aurait à vaincre sur tout le parcours de Pointe-Noire h 
Brazzaville. 

On se trouve en véritable pays de montagnes, avec des pentes 
abruptes, des parois de rocher k pic au-dessus des rivières, qui 
coulent dans de véritables gorges, où le pittoresque est en raison 
inverse de la facilité du parcours. L'épaisse et impénétrable forêt 
tropicale couvre le tout de son manteau, rendant encore plus 
pénibles les études. 

C'est la dernière crête du Mayombe, celle que la Loémé n'a pu 
percer, véritable mur de rocs et de forêts. 

Une étude prolongée sera nécessaire pour arriver k déterminer 
le point de passage. Il faudra, a partir du confluent avec la Louvakou , 
étudier le cours de la Loémé et celui de chacun de ses affluents, 
pour aller jusqu'aux cols qui séparent ces hautes vallées de Tautre 
versant, suivre les lignes de crête, et, lorsqu'on connaîtra ainsi en 
détail cette région, d'ailleurs assez restreinte, choisir le col k la fois 
le plus bas et d'accès le plus (kcile. 

Une fois franchie la crête de partage des eaux entre la Loémé et 
le Niari, la descente sur l'autre versant sera plus aise;e. 

En premier lieu, la plaine de Yangala, qui borde le versant 
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oriental , est à une altitude supérieure d*une centaine de mètres à 
celle de la haute vallée de la Loémé. 

Haute vallée de Mahidi. — En second lieu, la descente sera faci- 
litée par une sorte de palier à mi-hauteur, formé par une haute 
vallée parallèle à la crête du Mayombe, séparée de la plaine de 
Yangala par une chaîne de collines secondaires. 

Cette haute vallée, où se trouve l'important village de Mabidi, est 
large et de parcours facile. Des rivières la suivent, qui, se retour- 
nant brusquement à angle droit, descendent dans la plaine de Yan- 
gala par des brèches pratiquées dans la ligne des collines rocheuses 
qui forment, au Nord-Est, la première arête du Mayombe. Ce sont 
ces brèches qu'une voie ferrée pourrait utiliser, pour descendre 
depuis la haute vallée de Mabidi jusque dans la plaine de Yan- 
gala. 

La vallée de Mabidi marque a peu près la limite de la grande 
forêt. 

Longueur de la section. — Environ 20 kilomètres. 

Profil et tracé. — Très accidentés. 

Terrassements. — Très importants. Murs de soutènement pro- 
bables. 

Ponts. — 10 ponts de 2 à 6 mètres. Il est probable quon sera 
amené à en faire quelques-uns de plus grande portée à la traversée 
de certains ravins. 

Ressources en matériaux. — Sables, pierres et bois. Pas de 
chaux. 

5*" Traversée de la plaine de Yangala. — La plaine de Yan- 
gala est constituée, en majeure partie, par un immense marais de 
1 kilomètre de largeur sur 20 à 3o de longueur, et dont la di- 
rection est parallèle aux crêtes du Mayombe. 

La profondeur de ce marais n'est jamais considérable, puisque 
presque partout on peut le traverser à gué, même en saison des 
pluies. Il est couvert d'une végétation spéciale d'herbes et de 
roseaux. 

De chaque côté s'étendent de vastes terrains plats, très sains, 
couverts de villages et de cultures. Au milieu même du marais, on 
rencontre des ilôts de terrain solide, formés d'argile et de latérite, 
diminuant beaucoup la largeur totale restant k franchir. 
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La traversée par une voie fetrée ne présenterait donc aucune 
dijBScultë, surtout à l*aide d'une voie Decauville pour effectuer les 
transports de terre (jui, grâce aux îlots solides, ne se feraient 
jamais k très grande distance. 

Le fond du marais est ferme ; on ne se trouve pas en présence 
des grands amas de vase liquide qui au Dahomey, par exemple, 
ont rendu si pénible la traversée de certains marais tels que celui 
tfAllada. 

Longueur de la section, — Environ 5 kilomètres. 

Profil et tracé. — Très peu accidentés. 

Terrassements. -— Quelques remblais de 4 mètres au maximum. 

Ponts. — 2 ou 3 ponceaux pour Técoulement des eaux. 

Ressources en matériaux. — Sables, pierres et bois. — Pas de 
chaux. 

6"* De la plaine de Tangala à la vallée de la Loudima. — 
La plaine de Yangala est séparée de la vallée de la Loudima par 
un massif collinaire assez confus. 

On trouve d'abord un plateau, de relief assez faible, coupé de 
vallées peu profondes (i5 à 20 mètres), parallèles à la plaine de 
Yangala. 

Le fond de ces vallées est occupé par des marais analogues a 
celui de Yangala. Il n*y aurait point là de difficultés sensibles potr 
une voie ferrée. 

On trouve ensuite des collines au relief plus accentué, aux 
pentes plus rapides, aux vallées plus étroites et plus profondes. 
Il y aurait à chercher, au milieu d'elles, un passage pour une voie 
ferrée. 

Je n'ai pu d'ailleurs parcourir ce massif dans la partie que tra- 
verserait la voie. J'ai été forcé de passer plus au Nord. 

Il n'y a pas dans cette région de rivière importante, donc pas 
de grand pont à construire. 

Le sol est constitué par des grès, des argiles et de la latérite. 

Longueur de la section. — Environ ào kilomètres. 

Profil et tracé. — Moyens. 

Terrassements. — Moyens. 

Ponts. — Environ 20 ponts de 2 k 10 mètres. 

Ressources en matériaux. — Sables, pierres. Bouquets de bois 
dans les vallées. Pas de chaux. 
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l"" VaUQ9 de la Loudima jusqu'à N'Bpko Soago. — Une fois 
atteinte ia vallée de la Loudima, on peut dire que toutes les 
difficultés techniques cesaeat jusqu'à M'Boko Sougo. 

On se trouve dans une vallée large , coupée de cours d*eau sans 
importance, de marais sans profondeur et générdemeot étroits. 
Il suffira donc, non pas de poser simplement ia voie sur le sol, 
mais de faire quelques terrassements, quelques pouts et ponoeaux, 
en suivant la vallée jusqu'à M'Boko Songo, où l'on peut accéder 
facilement par la Loudima. 

Il y a peu de forêts, mais les quelques bouquets de bois, dissé- 
minés le long du tracé, suffiront pour les besoins de la construc- 
tion. 

Longueur ié la section, — Environ 7B kilomètres. 
Profil et tracé, — Peu accidentés. 
Terrassements. — Peu importants. 
Pontf. — Environ 3 o de 2 à 10 mètres. 

Reêsonrees en matérianac. — Sables et pierres. Bouquets de bois 
dans la ré&ion calcaire. 



•"O* 



B. De M'Boko Songo \ Mindouli. 

(Voir le lever partiel au i/4oooo de la vallée de M'Boko 
Songo, pi. V.) 

La vallée de M'Boko Songo constitue un des ei^emples les plus 
remarquables des vallées d'effondrement dont nous avons parié au 
début. 

Encadrée entre de hautes montagnes, elle constitue une sorte 
de couloir long de lo kilomètres, et large de 3oo à 5(>o mètres- 

A l'Ouest, barrée par de hautes collines, elle est continuée à 
angle droit par une autre vallée d'efT^ndremeut que suit la Lou- 
dima. 

A l'Est, barrée également par un mur de roche, elle se continue 
également à angle droit par une autre vallée d'effondrement que 
suit le Bodi, petit affluent de gauche de ia N'kenkè. Mais ia vallée 
d'effondrement cesse brusquement au bout de 2 kilomètres, et le 
Bodi est alors obligé de se frayer un passage , par des gorges étroites , 
pour gagner ia large vallée de la N'kenké, autre vallée d'effondre- 
ment, transversale à celle de M'Boko Soogo. 
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Dans la Yalléa de M^Boko Sougo prcuneot donc naissance 
deux rivières coulant en sens inverse et se dirigeant dans doux 
bassins bydi'Ograpinques différent», quoique affluant tous deux au 
Niari, 

La ligne de partage des eaux entre ces deux bassins est k peine 
marquée, et, quand on parcourt la vallée, il est difficile de 1^ 
distinguer. 

Ver» Mindouli. — De l'autre c6tédu mur de roche, qui ferme 
la vallée de M^fioko Songo du coté d'Akouimba à l'Est, se trouva 
d abord la vallée de la N*kenké, puis des contreforts calcaires, au 
delà desquels existe également une vallée d'effondrement, transver- 
sale à celle de la vallée de la IVkenké, examinée par M. Bel, et 
qui est parallèle à celle de IVTBoko Songo. 

Cette vallée se trouve dans le prolongement de la vallée de 
la Loutété, qui, à vol d'oiseau, paratt être le chemin le plus direct, 
de M^Boko Songo vers la vallée du Niari, Comba et Mindouli. 
De plus, la vallée de la Loutété renferme aussi des gisements 
miniers importants. 

Il y a donc, pour gagner la vallée du Niari, deux voies pos- 
sibles : 

i** La vallée du Bodi et la vallée de la N*ktnké ; 

2'' La vallée d'un affluent de droite de la N'kenké et celle de ia 
Loutété. 

1" Par la vallée de la N'kêtM, — Cette voie, la moins directe, 
est la plus facile, puisqu'il suffit de suivre la vallée. 

Seule la partie de la rivière Bodi, comprise entre la région 
montagneuse, pré^nterait sur environ a kilomètres quelques lé- 
gères difficultés dues a Tétroitesse de la vallée; mais une fois 
atteinte la N'kenké, toute difficulté technique cesse; on est dans 
une vallée large, à fond l^rement ondulé, puis on atteint celle 
du Niari, également de parcours très facile jusqu'à Mindouli. 

Les ouvrages d'art seraient peu nombreux ; mais on aurait 
quelques ponts de lo à 3o mètres à construire au passage des 
principaux affluents de gauche du Niari. 

2" Par la vallée de la Loutété. — Par là le tracé ne serait pas 
beaucoup plus accidenté. 
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On peut en effet accéder k ia Loutété en suivant la vallée du 
Bodi jusqu'à son confluent avec la N'kenké et descendre celle-ci 
|)endant quelques kilomètres; on gagne ainsi la dépression trans- 
versale k la vallée de la N'kenké, qui est parallèle k celle de 
M'Boko Songo, après un crochet de quelques kilomètres au Nord. 
^ D'après les renseignements rapportés par MM. Bel et Devès, la 
vallée de la Loutété serait dans le prolongement de cette dépres- 
sion, et la ligne de partage des eaux entre cet affluent de droite de 
la N'kenké et la Loutété serait très basse, comme celle qui, dans 
la vallée de M*Boko Songo, sépare la vallée du Bodi de celle de la 
Loudima. 

On gagnerait ainsi au moins une quinzaine de kilomètres sur la 
longueur du tracé , et on passerait dans la région minière de la 
Loutété. 

Le choix du tracé k adopter devra donc être basé : 

i"" Sur des études comparatives complètes faites sur place; 

2° Sur des considérations minières. 

La région de la Loutété étant inaccessible, lors de notre voyage, 
je n'ai pu la visiter pour y faire une reconnaissance prélimi- 
naire. 

Cette section de M'Boko Songo k Mindouli aurait une longueur 
totale de loo k 120 kilomètres. 

Les difficultés techniques se trouveraient réduites k un ou deux 
points ; le reste serait relativement facile. 

On aurait k construire une demi-douzaine de ponts, de lo k 
3o mètres, pour le passage des principaux affluents de gauche du 
Niari. 

Partout la pierre se trouve facilement et les calcaires abondent. 
Les l)ouquets de bois disséminés çà et Ik, le long du tracé, fourni- 
raient les bois nécessaires aux travaux. 

C. De Mïndoulî k Brazzaville. 

Pour cette section, il existe déjk deux études de voie ferrée : celle 
du capitaine aujourd'hui lieutenant-colonel du génie Belle, et celle 
de la Compagnie minière du Congo français visant la région de 
Mindouli. 

La section aurait une longueur de i3o kilomètres environ. 
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PORT. 

Nous écarterons a priori les soiutiobs qui consisteraient à faire 
un port : 

i" Au nord de l'embouchure du Kouilon-Niari, car ce serait une 
situation trop excentrique par rapport à la direction générale de 
la voie ferrée ; 

2^ Au sud de la frontière portugaise, afin de rester en territoire 
français. 

Le port origine de la voie ferrée devra donc être situé : 
i'' Entre Tembouchure du Kouilou et la frontière portugaise; 
2^ Dans une des baies abritées, derrière une des pointes de 
roche de la côte. 

Il en résulte immédiatement que deux points de la côte seule- 
ment peuvent convenir pour l'établissement d'un port, Loango et 
Pointe-Noire. 

• 

Avantages de Pointe-Noire comme port. — L'inspection des 
cartes de sondages (pi. Il et III} montre, pour Pointe-Noire, les 
avantages suivants : 

1" Grands fonds voisins de la cote: mouillage facile pour les 
bateaux de mer, à une distance raisonnable du rivage; 

2^ En tous temps, les débarquements sont possibles pour les ba- 
leinières, dans la partie abritée par la pointe même, et en temps 
normal, la barre, qui est insignifiante, permet de débarquer n'im- 
porte où dans la baie ; 

3^ Etablissement facile, dans le voisinage des factoreries ac- 
tuelles, d'un wharf provisoire, de faible longueur, permettant, dès 
l'ouverture des travaux, un débarquement intensif des marchan- 
dises; 

i^ Possibilité d'établissement cTun grand port dans le voisinage 
de la pointe, où les roches sous-marines, qui la prolongent dans 
la mer, permettraient rétablissement commode d'une digue, au 
voisinage inunédiat des grands fonds ; 

MUS. SCnOlT. — • XTt« lO 
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S** Possibilité de donner aux travaux du port une extetuion aussi 
restreinte ou aussi étendue qu'on le voudrait, sans risquer de fausse 
manœuvre, la disposition de la oAte se prêtant k un développe- 
ment progreMÎf des travaux \ 

6*" Emplacement commode pour l'installation d'une gars mari- 
time, de magasins et d^ateliers. 
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NOTE 

sua LES POPULATIONS DU CONGO 

ENTRE BRAZZAVILI.Ê ET LA MER, 

PAR M. LE GAPITADjE J. HORNlgT. 



Le problème de la maiord'isuvr^ «yit uq ùb» piiis ardu^ qui se 
posent k riogéoiçur qui travaille an pay» oeuf. On peut- dir/ç même 
que c'a«t presque le seul. 

Devant la multiplicité de» travaux modernes il n'y a pas de diffi- 
culté technique qui n'ait déjà été ré;K>lu^ quelque part, pas de 
problème technique dont la solution n'ait déjà été trouvée. 

Mais pour la main-d'œuvre il en est autrement. Elle est diverse, 
ondoyante et variée; chaque'pays comporte une solution différente; 
chaque race pl besoin d'être étudiiée et comprisse, pour permettre 
d'en tirer uu effet utii^ «ufiUanL 

En examinant la question spéciale qui l'intéresse principalement ^ 
min^s, chemins d9 &r, industries di verser, et l'ensemble des 
quastiou^ générales qui doivent préoccuper les Européens, rçs- 
sources du pays eo produits et matériaux de toute mri^>, l'ingénieur 
devra ig^kment étudier h population, sa densité, son intellectua- 
lité, se9 gPÛi»« ses habitudes, ses aptitudes, ses dispositions Aatu- 
rdlm à tel ou tel travail, sa répugoaoc^à tel autiie, 

La voyageur qui, pour «tteindrp Bra^i^avilie, la capitale du 
Congo fraoçai^, iiuit fancienne route des caravanes, celle jjiéme 
que Miivir^t, avant la oonsiructioo du chemin de fer belge, de jBr«uE.za 
et d'autres çj^plorateurs, et ensuite h mission Marchand, traverse, 
<eo efiectuaot ce Umg parcours d^envîrop 600 kilomètres., trois 
zones très différentes d'aspect, de v^étation et de population. 

C'est d'abord le plateau Loango, va«te savane arg^euj»e, aux on- 
dulations molles, parsemée de quelques marécages et de rares 
bonqnel» de bois, coupée de riviàre« peu oombrenses» 
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La deuidème zone commence à une cinquantaine de kilomètres 
de la côte. Elle est formée du massif montagneux du Mayombe, 
couvert de l'épais manteau de la forêt tropicale. Le sol est tour- 
menté et rocheux, les rivières, nombreuses. Cette seconde zone 
s'étend sur une largeur moyenne de loo kilomètres. 

Au delà des montagnes et de la forêt du Mayombe commence 
la troisième zone. C'est un immense plateau , où d'énormes effon- 
drements se sont produits , donnant naissance aux vallées des ri- 
vières principales. Il en résulte que cette zone est formée tantôt 
de plaines, tantôt de montagnes. Elle est parsemée de bois et de 
marais, bien arrosée, quoique les rivières y soient moins nombreuses 
que dans le Mayombe, et elle s'étend jusqu'à Brazzaville. D'abord 
argileuse à l'ouest, puis calcaire au centre, elle se confond à 
l'est avec le sablonneux plateau Batéké. 

Chacune de ces trois zones a sa population propre, avec ses carac- 
tères particuliers. Nous désignerons chacune de ces populations 
sous les noms de : Loango, Mayombe, populations de l'intérieur, 
et nous les étudierons successivement. 

LOANGO. 

Les Loango peuplent la r^ion comprise entre la mer et la forêt 
tropicale d'une pai't, le Niari-Kouilou et la frontière portugaise 
de l'autre. 

Aucun de ceux qui ont été au Congo n'ignore ce qu'est le Loango : 
partout on le rencontre. C'est qu'en effet depuis longtemps au con- 
tact des Européens il a pris l'habitude de s'expatrier pour gagner 
de l'argent. Il ne craint pas de contracter un engagement de deux , 
trois ou quatre ans, et de partir pour les pays les plus lointains. 

On le rencontre sur toutes les routes du Congo, en longues Aies 
de porteurs, sobre et résistant à la fatigue, habitué depuis des gé- 
nérations à ce métier pénible. Il est docile, facile à conduire, 
habitué à l'obéissance. Souple et intelligent, il sait se plier aux 
métiers les plus divers, boy, cuisinier, interprète, tailleur ou 
charpentier, ayant vite fait de s'adapter et d'apprendre la langue 
des autres races qui l'entourent. 

Ce long dressage du Loango, sa docilité et son endurance font 
qu'il est devenu, dans une grande |>artie du Congo, un auxiliaire 
indispensable. Beaucoup de compagnies coloniales viennent recruter 
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àLoangodes équipes, destinées à encadrer les travailleurs de leurs 
concessions mêmes, afin de s'assurer ainsi, au moins en partie, la 
docilité et la fidélité de ces derniers. 

Par exemple, dans le bassin de l'Ogoué, on a affaire à la popu- 
lation pahouioe, solide et vigoureuse, mais essentiellement indisci- 
plinée. Les gens du pays, si on les emploie seuls au portage, sauront 
très bien se mettre en grève au moment où ils croiront leur pré- 
sence indispensable, et exiger une augmentation de salaire. La 
présence de quelques équipes de porteurs Loango évite d'être à la 
merci des indigènes de la localité, en leur montrant qu'on peut 
se passer d'eux. On retrouve donc largement les frais supplémen- 
taires occasionnés par le recrutement, le payement et le rapatrie- 
ment d'une main-d'œuvre étrangère. 

L'habitude des voyages, la fréquentation des races diverses a 
donné au Loango une faconde intarissable, une intelligence souple 
qui, avec la connaissance des mœurs des autres indigènes qu'il 
fréquente, lui vaut une grande notoriété là où il passe. 

Le Loango à qui on confie une charge s'arrête dans les villages 
qu'il traverse, s'y fait héberger, en trouvant encore le moyen d'être 
rémunéré pour les divers services qu'il peut rendre à ses hôtes; il 
règle les palabres, confectionne au chef un costume dernier cri, ou 
lui refait la porte de sa case délabrée, parfois même lui fabrique 
une table et des chaises. Et pendant ce temps, l'Européen, dans 
la brousçe, attend ses vivres, ses outils ou ses objets d'échange. 

Les Loango manient le poison avec une extrême facilité. Plu- 
tôt lâches à la guerre, ils empoisonnent quelquefois leur semblable 
sous le plus futile prétexte. Q sera difficile de les faire renoncer 
à cette pratique. 

L'habitation des Loango est la plus rudimentaire qui se puisse 
imaginer : une case en bambou, couverte en feuilles. Ces cases 
sont toutes petites (cela demande moins de travail), la plupart 
tombent en ruines, leurs propriétaires n'ayant même pas le cou- 
rage de les reconstruire ou de les réparer; et, comme l'impôt se 
paye par case, on s'y entasse le plus possible afin de moins payer. 

Dans les vUlages courent poulets, cabris et moutons, qui vivent 
b peu près en liberté, prenant leur nourriture où ils la trouvent, 
sans que jamais on s en occupe. 

La femme Loango n'a pas, à beaucoup près, la réputation de 
sa voisine la Gabonaise. Elle est petite, de forme trapue et massive, 
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solide âtif âêft jâtlibés, mkÏÉ die a gétiémiémeot lé« tralU) gnMiierft, 
Mns fiinatse. CepcfndâAi, là eoqtietté^e aidatst^ dld fi*eit pà$ tou- 
jours sans charme, et dans les fO«ê de LoAûgù^ Tcell ê^tÊnèUf 
parfois à suitré le dandifiéitieflt de queïqne beatité loede^ qui 
passe tlonéhaiatnmedt , vêtue d'un pagne auk couleurs éciAUntes. 

Plus rareiueut, c'est le eortège duue « tchikoïkibl * qun Ton ren- 
eontr&. La « tcbikombi * est une jeUfle fille qui Vieut d'atteindre la 
nubilité. Pouf féteî cet heureui évéuement, ses compagnes se ré- 
unissent, lui peignent en fouge le corps et le tisage, la coutrent 
dé bijoux des pieds k la tète, et la promènent alnit parée à traten 
la ville. On tie manque pas de faire des stations chez les amis et chet 
les notables dé TeudroK. Lés maisons d'Européens célibataires sont 
sûres de recevoir la visite de là «tchikofflbi«, k qui il est d'ttsage 
d'offrir quelques bouteilles de • malafou * (eau-de-vie). Il arrive par- 
fois que la politesse ue s'arrête pas lk< mais les mauvaises langues 
pr(^tendedt que cela est prévtl et mélne escompté par la plupart 
des tchikombis. 

La femme mariée est, comme totite feuime ttoire, réduite au 
rôle d'esclave. Outre les soucis de la maternité, c'est elle qui est 
châtiée à peu près de tous les travaux extérieurs et intérieurs ^ des 
soins domestiques et de la culture de la terre. L'homme chasse, 
pèche, fume sa pipe au soleil, quaud il ne court pas le tuonde. 

Cest aussi la femme qui se livre aux quelques industries loOales : 
fabrication de nattes et de paniers, de poteries grossières. 

Chez eux, les Loango sOnt vêtus asseas sommairement : un 
mordeau d'étoffe autour des reins suffit aux hommes et aux 
femmes. Mais aussitôt qu*lls quittent le village, ils revêtent un 
vêtement plus somptueux, généralement un pantalon et une sorte 
de chemise ample; partout dans la brousse le Loango se reconnaît 
h ce qu'il est vêtu, tandis que les porteurs d'autres raoes ne le 
sont pas. Le contact des Européens les a habitués k s'habiller. 

Le fond de la nourriture du Loango est le manioe, qui est pour 
le noir du Congo ce qu'est le pain pour l'Européen. Il mange, avee 
le manioc, du poisson, de la viande, divers légumes assaisonnés 
de sauces a base de piment. 

MAYOMBE. 

La race Mayombe habite la forêt qui couvre tout le massif mon- 
tàgUêux dont elle portei le nom. Elle difïî»re nettement de la race 
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Lou^, quoique la langue et les mœurs ament semiUemenI lea 
mêmes. 

A la âifférence des Loango, les Mayombe sont sédentaires; ils 
ne quittent guère leurs ibrèts que pour aller, à leur oompte pec^ 
sonnai, jusqu*aux ports voisins de la oàte^ porter le caoutchouc 
qu'ib ont récolté, et Téchanger oontre des marchandises euro- 
péennes. C'est quelques jours de marche, tout au plus. Le Ma- 
yombe ne consentirait pas, comme le Loango, à ^'engager pour 
aller travailler au loin. 

Le Mayombe est grand, fort, bien musclé; chez lui, il travaille 
suffisamment pour s'assurer, autour des villages, de belles plantations 
qui lui permettent de manger à sa faim ; il ne compte pas , comme 
le Loango, pour vivre, sur les salaires apportés de Textérieur par 
ceux qui s'expatrient. Outre le manioc, la banane et le maïs lui 
fournissent une nourriture abondante. 

Si le Mayombe est moins «civilisé» que le Loango, il est en 
revanche fdus fin, plus intelligent, jdus artiste. Il confectionne, à 
Taide d^outils grossiers, des statuettes en bois qui dénotent un sens 
d'observation très prononcé, et qui représentent des hommes, des 
femmes, des animaux, des scènes de la vie familière. L'expres- 
sion en est souvent vivante et fort curieuse; les gestes habituels 
dés indigènes y sont reproduits avec une fidétité remarquable. 
(H. IX.) 

Chez le Mayombe, Talcool n'a encore que très peu pénétré; mais 
la, ccMume dans presque toute T Afrique, existe le poison, dont il 
fait cependant un moins grand usage que le Loango. 

Les habitations sont plus vastes et plus confortables que cdles 
de la région de Loango. Le toit, qui couvre la partie fermée de l'ha- 
bitation, est généralement prolongé en avant, et forme une sorte 
de véranda ouverte, spacieuse, fort agréable, pour abriter du 
soleil ou de la pluie, tout en prenant l'air. 

Les femmes ressemblent, par la taille et l'aspect extérieur, à celles 
de Loango. Chei le Mayombe aussi existe la coutume de la « tchi- 
kombi > ; mais la jeune fille , au lieu d'être promenée dans lès tillages, 
reste chez elle. Elle habite une case spéciale, un peu à Técart, où 
elle vit, comme les rois fainéants, dans cet état idéal des noirs qui 
est le «farniente». On lui apporte même ses repas; elle n*a qu'à 
rester assise devant sa porte, où elle est l'objet delà contemplation 
des voisins et amis qui lui apporteût des cadeaux. Généralement 
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aussi elle a un fiancé qui, de temps en temps ^ vient la distraire 
et lui faire sa cour; et cela dure parfois plusieurs mois, an bout 
desquels les jeunes gens se marient. Le beau temps de la « tchi- 
kombi» est dors fini; tout le reste de sa vie elle peinera et tra- 
vaillera pour son seigneur et mattre. 

Les femmes Mayombe confectionnent des nattes, aux dessins 
variés, parfois fort jolis. Gonmie leurs maris, elles ont un certain 
sens artistique. 

Le vêtement est aussi très sommaire : encore un morceau d'étoffe 
autour des reins. Les cotonnades sont cependant en grande quan- 
tité dans les villages, mais on n*en use guère; elles restent enfermées 
dans les cases et servent le plus souvent de monnaie, l'argent 
monnayé étant connu et accepté partout, mais très rare. 

POPULATIONS DE TINTIÉRIEUR. 

Depuis la forêt du Mayombe jusqu'à Brazzaville, on rencontre 
un grand nombre de tribus, Bacougni, Bassoundi, Bakhamba, 
Badondo, Babembé, Bacongo, etc., présentant entre elles de 
nomJ:)reux caractères communs. 

Sur le versant oriental du Mayombe, les B«soundi se rapfHro- 
cfaent des Mayombe, les villages sont vastes et bien peuplés, les 
cultures prospères. Les indigènes consentent à sortir de leur vil- 
lage. Beaucoup ont été jusqu'à la mer. 

Ils ont un culte spécial pour les morts. Les tombes sont ap- 
parentes et dispersées le long des chemins; elles sont ornées de 
faïences grossières, achetées chez les Portugais, dont la frontière 
est tout proche. Celles des chefs sont presque luxueuses : ce sont 
de véritables cases, que Ton tend à l'intérieur d*étoffes et que 
l'on remplit d'ornements variés. 

A Test de la rivière Loudima, au contraire, et jusqu'à Brazzaville, 
les populations sont les plus inférieures qu'il soit possible de 
voir en Afrique. Elles vivent dans de misérables villages, dont la 
plupart des cases tombent en ruine; elles font des cultures tout 
juste su£Ssantes pour leur permettre de ne pas mourir de faim. 

Indifférentes, d'une apathie incoercible, il n'y a à peu près rien 
à en tirer; ce n'est qu'avec les plus grandes peines qii'on arrive à 
obtenir d'elles quelques vivres ou des porteurs. 

D'ailleurs elles se dérobent le plus possible au contact de l'Eu- 
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ropéen. Les habitants de la plaine, quand ils ne s^enfuient pas, le 
laissent passer, indifférents et inertes, ne cherchant même pas à 
en tirer profit par la vente de vivres. Ceux de la montagne, plus 
braves , et se sentant protégés par les difficultés d'accès de leur pays , 
arrêtent souvent Tintrus les armes à la main. 

Cela est dA d'ailleurs en très grande partie à l'impôt et surtout 
aux excès de portage qu'on leur a demandés ; car ces populations 
ont fourni un nombre considérable de porteurs, au temps du 
gouvernement de de Brazza, avant la construction du chemin de fer 
belge; elles ont laissé sur la route des caravanes un grand nombre 
d'entre eux, et c'est ce qui a fait déserter par les indigènes cette 
route autrefois si peuplée qu'on pouvait y recruter chaque mois 
des milliers de porteurs. 

Dans cette région, nulle industrie, nul commerce; un peu de 
caoutchouc seulement, récolté çà et là. Dans les grandes plaines du 
Niari et de la Loudima l'élevage serait facile. Quelques rares mou- 
tons, cabris et poulets errent seulement autour des villages, jamais 
soignés. 

Les indigènes ne vont pas tout à fait nus, mais peu s'en faut; un 
lambeau d'étoffe autour des reins constitue ici encore tout leur 
vêtement & 

Les femmes sont particulièrement laides; c^est au point que mon 
cuisinier Loango faisait un jour, devant moi, cette réflexion : « Moi 
toucher aux femmes de ce pays-ci, jamais! Y a trop laid! Y a 
trop sale! • 

Je n'ai jamais rien vu d'aussi repoussant qu'une femme en « vête- 
ment» de deuil, comme on en voit parfois sur les marchés ou dans 
les villages. Là-bas , conune ici , le deuil se porte en noir; mais comme 
les étoffes noires n'existent pas, c'est leur corps que les femmes 
recouvrent d'un enduit, composé de charbon pilé, mélangé à de 
l'huile de palme. Depuis les cheveux jusqu'aux pieds, cette 
sorte de cirage leur fait une peau noire, grasse et luisante dont 
1 odeur est aussi désagréable que la vue. 

RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 

Nos colonies d'Afrique paraissent avoir terminé la période 
de l'exploration et de la conquête et être entrées dans celle de la 
« mise en valeur >. Pour « mettre en valeur » un pays , il faut étudier 
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ses ressources, et en particulier la plus précieuse, la plus indispen* 
sable, rhomme. 

Les populations de ce pays sont«eiles utilisables? et comment? 

Nous n'faésiterons pas, pour le Congo, k répondre par TaiBr- 
mative. Nous croyons qu*en Afrique il n'y a pas de race qui ne 
soit utilisable, a condition qu*on sache et qu on veuille Tutiliser. 

Certaines expériences faites en Afrique occidentale semblent 
prouver le contraire. Mais les échecs subis sont*ils dus à ce que 
Texpérience ne pouvait pas réussir, ou bien à ce que rexpérience 
a été mal faite? Nous pensons qu'elle a été mal faite : on a voolu 
que, du jour au lendemain, Tindigène s'adapte exactement k noire 
manière do faire, sans que Ton ait fait TefFort nécessaire pour 
comprendre sa propre manière, sans chercher k utiliser au mieux 
ses instincts et ses qualités naturelles. 

En ce qui concerne, en particulier, les grands travaux puUics, 
on devra toujours tenter d'utiliser les populations des pays dans 
lesquels se feront ces travaux. Il ne faudrait point cependant 
croire que la main-d'œuvre locale pourra suffire; nous disons seu- 
lement que la main-d'œuvre locale sera toujours utilisable. Dans 
des pays aussi neufs que le Congo, aussi peu disciplinés et instruits, 
on aura toujours besoin, au moins au début, d'une certaine pro- 
portion de main-d'œuvre étrangère, souple et entraînée; mais k 
chaque race locale avec laquelle on aura affaire, on pouira trouver 
un genre d'occupation répondant k ses aptitudes particulières et 
permettant de l'utiliser dans de bonnes conditions. 

On pourrait citer telle race déclarée, après épreuve, inapte à tout 
travail, et qu'on avait peu k peu écartée des chantiers, se privant 
ainsi d'une ressource précieuse, pendant qu'un simple sous^fficier, 
conduisant un chantier composé d'hommes de la même race, ta avait 
obtenu un meilleur rendement; et cela simplement parce qu'il avait 
su Toi^aniser selon ses goûts propres et la conduire avec la méthode 
qui pouvait convenir. 

Un autre exemple est celui de la race Krouman , qui habite la 
partie occidentale de la Côte d'Ivoire. Les Krouman sont essen- 
tiellement des marins, merveilleusement doués. Ils sont aujourd'hui 
les auxiliaires indispensables des bateaux qui fréquentent la côte 
occidentale d'Afrique. Mais, si on les éloigne de la mer, si on les 
fait travailler k Tintérieur des terres, ils ne produisent plus rien 
de l)on. 



[43] — 153 — 

Pour la mise en valeur de pays neufs, comme le Congo, on peut 
dire que les grands travaux publics sont une nécessité absolue. En 
dehors de l'intérêt humanitaire qu'ils présentent au point de vue 
de la suppression du portage, de leur intérêt propre et purement 
technique, on peut dire que leur utSité est double : 

1** Ils sont l'outillage préalable nécessaire à toute entreprise 
commerciale et industrielle ; 

2"" C'est le coup de fouet indispensable pour réveiller ces races 
endormies, nécessaire pour les dresser au travail, qui est la condi- 
tion de tout progrès et de toute civilisation. 

Lorsqu'on se sera enfin décidé à entreprendre au Congo ces 
grands travaux , qui sont une condition de vie ou de mort pour la 
colonie; cpiand on commencera à poser le rail français de la mer à 
Brazzaville, les populations que nous venons d'étudier, et sur les 
territoires^ desquelles se feront ces travaux, devront et pourront, 
comme les autres, être utilisées. Leur éducation industrielle sera 
seulement une affaire de temps, de patience et d'habileté. Alors 
qu'une route de portage fait le vide le long de son parcours, la voie 
ferrée, au contraire, appelle les populations et crée la vie, donnant 
aux régions qu'elle traverse le maximum d'essor. 



— 154 — [44] 

VI 
NOTE 

SUR 

LES COLLECTIONS D'HISTOIRE NATURELLE 

RECUEILLIES AU CONGO FRANÇAIS, 

PAR MADAME J.-MARC BEL, 

CORRESPONDANT DU MUSECM , MEMRRE DE LA MISSION. 



Outre des échantillons géologiques et minéralogiques prélevés 
dans toutes les régions parcourues, les collections recueillies com- 
prenaient près de 3oo spécimens des r^nes animal et végétal. 

Un plus grand nombre aurait pu être rapporté, sans un fâcheux 
incendie, survenu au milieu du voyage, et qui en détruisit la pre- 
mière moitié. Néanmoins, celles qui ont ainsi pu être réunies 
furent encore assez nombreuses. Elles ont été transmises par 
le Ministère de Tlnstruction publique au Muséum d'Histoire natu- 
relle, qui les a réparties entre les services suivants: Culture, 
Malacologie, Entomologie, Zoologie, et Anatomie comparée. 

I. Botanique. 

La Mission a rapporté treize espèces de plantes vivantes (orchi- 
dées, fougères, palmiers), des graines diverses, etc., qui ont fait 
Tobjet d'un premier examen de M. le professeur Costantin, du 
service de la Culture. 

Parmi les orchidées vivantes , provenant de la grande forêt équa- 
toriale du Mayombe et du Gabon , il y a actuellement en culture 
dans les serres, et dont les espèces restent à déterminer : 2 pi. An- 
(jrœcum, 1 Bulbophyllum , 1 Megaclinium , 1 Polypode rampant; 
ainsi que 4 bulbes de Crinum, 2 bulbes do Lihacée ou d'Amanl- 
lidée, Eugenia unijlora, Cœsalpina pulcherrima , Canna, 1 Palisoia, 
arrivées en graines qui ont germé. 
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Les autres plantes provenant des mêmes régions, et arrivées 
malheureusement en mauvais état, étaient : 5 troncs de Fougères, 
1 pieds de Palmiers à tige épineuse , i Costus, 2 touffes d^Orchi- 
dées, 2 touffes d'Aroîdées, i touffe d'Asplenium, 

U y avait en outre diverses espèces de haricots : Bacongo (nain, 
peu productif, végétation moyenne), Bakhamba (demi-nain, assez 
productif) , Bacougni (nain, le plus productif des trois). 

Suivant M. Bois, du Muséum, ce haricot appartiendrait certai- 
nement à une variété des jardins d'Europe, introduite au Congo, 
et ne parait pas se distinguer du haricot zébré gris. 

Pourtant, nous devons faire observer que la plupart de ces ha- 
ricots appartiennent a des espèces arborescentes, de haute taille, 
et non grimpantes, comme sont les haricots d'Europe. 

Durant le mois de novembre , c'est-à-dire en période pluvieuse , 
nous avons recueilli, entre Loudima et la forêt du Mayombe, de 
nombreux champignons comestibles, à très longue tige, ayant jus- 
qu'à G m. 70 de longueur, qui ont servi souvent à compléter le 
menu de nos repas, et dont des exemplaires, conservés dans l'alcool , 
' ont été remis au service de Botanique cryptogamique. 

L'asperge et l'ananas sauvages abondent au Congo, et c'est une 
autre friandise à ajouter à la liste des plantes alimentaires de ce 
pays : manioc, arachides, bananiers, etc. 

Le caoutchouc d'herbe est activement exploité dans la région de 
Brazzaville. On sait que c'est la racine d'une petite plante à fleur 
blanche dont l'odeur rappelle celle du jasmin. 

Le papyrus prospère et abonde dans toute la région littorale et 
à l'intérieur. 

Enfin, les essences forestières de la grande forêt équatoriale 
font déjà, dans les régions littorales et fluviales, l'objet d'un com- 
merce qui se chiflre par plusieurs dizaines de mille tonnes de bois 
d'exportation : Okoumé, ébène, etc., destinés à des consommateurs 
européens , et surtout américains. 

II. Zoologie. 
A. Malacologie. 

M. Louis Germain, assistant au Muséum, a faiC une étude spé- 
ciale des coquilles recueillies, parmi lesquelles il a rencontré un 
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Pseuiolroehoê. C*att ia première toi» qu'upe es{>èce de ce genre, 
dailleun nouveiie, est signait au Congo. li l'a désignée «ous le 

nom de PB$udotroo'kaâ Bdi Germain nov. 
sp. , et il en a publié la description et la 
figure dans le BnlL du MuMéum d'His- 
toire natarelU, igo8, n*' i,p. 53, aous 
le titre : « Contribution à la Faune mftUco- 
logiqae de T Afrique équatoriale; — Sur 
un Pseudotroehnâ nfmoean da Congo, » 

M. Germain dit notamment : «Cette 
coquille ne peut se rapprodier que du 
Pseadotfoehas aaripigmentum Beeve, dont 
elle ne se sépare que par de nombreu ca- 
ractères et notamment par sa lonne gé- 
nérale plus réguiièi»ment pyramidale; 
par ses tours beaucoup moins convexes; 
par son dernier tour rdatiYemeot plus 
développé en hauteur; par son ouver- 
ture hmk plus régulièrement ovidaîre, 
égalant la dêmirhautmr (elle est toujours 
beaucoup moins haute diex le P$eado- 
trochm auripigmentam) ; par sa columelle 
bien plm nettement tronquée à la hase 
(la columelie dn Psendotrochui auri- 
pigmentum est étroite, droite, à peine tron/jnée); par son test beau- 
coup plus nettement granalé; enfin par sa décoration picturale 
différente : le Pseudotrochus Beli est, de toutes les espèces de ce 
genre ^le qui présente la scuiptune la plus accentuée* > 

Avee cette espèce nouvelle , la Miasion a recueilli quelques Mol- 
lusques déjà connus, mais qui sont d'un grand intérêt au point 
de vue zoogéognaphîque* J'en donne d^lessons la liste complète 
accompagnée d'une courte synonymie, d'apnès les observations et 
les déterminations qu'a bien voulu en faire M. Germain. 

AcBATiNÀ {PEBÀeaÀTiirÂ) Welwitscbi Morelet. 

i866 Achatina Welwîtschi Morelet, Journal de ConchylioL; XIV, p. i56. 

i868 Achatina Welwitscht Morelet, MoUusques Voyage Welwitsch ; 
p. 66,n''a6,t. V,fig. a. 

1904 Achatina Welwitschî PilAry m Tryon, Mannal ofConehot.; a* sé- 
rie, Pdmon.; t XVII, p. 17, n* 11, pi. Il, fig. 10. 




fîg. i. 

Pseudotrochus Beli Germain 
Graii<le<ir naturelle. 
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Lei deux ejL^mplaire» recueillis sont biea typiqoas , mais dé- 
colorés* M. Gêrmdo dit qu'il est intéressant de retrouver cette 
espèce au Congo ; elle n'était jusqu'ici connue que des territoires 
de TAngola. 

AcBATiiiA {PuBACHÀTiMA) Banomiuàka Morekt. 

1866 Aduiiiùui Bandeirana Mordei, Journal de ConehyL ; t. XIV, p. i56. 

1 868 Ackatina Bcaiieiranja Morelet , MoUmqurn Voyage WdwiUch ; p. 67, 
»• a7,t VI,6g« 1. 

189X Achgtimi Boadeirana Dauteenbeqg, Bulkt» Acod* roy. scmcêi Bel- 
gique: 3* série* t XX, p. 567. 

1 90& Achatina Bandeiraaa Vûsbrj in Tryon , Mannal of Conchol. ; a* sé- 
rie^ Pulmon.; t. XYII, p. 19* n" i3, pi. III, fig. ao-ai. 

M. Ph. Dautzenberg a déjà signalé Teiistence de cette belle es- 
pèce dans le bassin du G:>Qg09 où elle a été recueillie par M. E. Du- 
pont entre Matadi et Loukoungou. 

M. Germain ajoute que les exemplaires sont beaucoup plus 
grands que le type décrit par Morelet, puisqu'ils atteignent 160 mil- 
limètres de longueur et 77 millimètres de diamètre* Ceux re- 
cueillis par nous rentrent mieux dans les dimensions du type 
original. Us mesurent en effet : bauteur, 9Ô millimètres; diamètre 
maximum , h% mUlimètres ; diamètre minimum , il millimètres ; 
hauteur de Touverture, 49 millimètres; diamètre de Touverture, 
35 millimètres. 

Ac9ATtNA BALTEATA Reeve* 

18A9 (février) Achatina haiieala Reeve, Conck. Icon.; t. Y, pi. il, lig. 7. 
i85i (février) Achatina haheaia Ferussae et Deshayes, HisL gén, et 

partie, MoUasqaes ; t. II , p. 1 64 > pi- CXXXII , ii^. 5-5. 
1904 Achatina halteata PSsbry m Tryon, Manaalof Conchoh; a* série, 

Pidmon.; t. XVII, p. 3o,n- 29, pi. IV, fig. 27. 

Espèce de grande talUe, commune dans le bassin du Congo et 
dont Taire de disjpersion est considérable. Elle s'étend, en effet, 
depuis la Gambie jusqu*k Benguella, suivant M. Germain. 

Achatina [Abch achatina] marginata Swainson. 

1831 Achatina margincUa Swainson, Zooiogical lUaslr., 1. 1, pl« XXX. 
i85o Achatina marginata Pfeiffer, Gatt. Achatina in Martini et Chem- 

nitz, System, Conch. Cabinet; p. 3a8, Ta£. XXIX« lig» 1. 
1896 Achatina marginata d*AiUy, MoUasqaes terr, eau douce Kameroun, 

p. 61, 69. 
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1 9o4 Archachatina marginata Pilsbry in Tryon , Manaal of Conchdogy ; 
a' série, Pulmon.; XVII, p. log, n" a, pi. XXIV, fig. aa-aS 
et pi. XXV, fig. a6. 

«Comme la précédente, dit M. Germain, cette espèce est 
commune dans beaucoup de régions de TOuest Africain. On la 
connaît notamment de la Guinée, des rives du Niger, du Gabon, 
du Dahomey, du Cameroun, du Loango et, grâce aux récoltes de 
M"* Bel, du bassin du Niari. • M. Germain Ta également signalée 
des bords du Grîbingui, où elle avait été recueillie par M. Foureau. 
M. le capitaine Fourneau a récolté, sur les rives de la rivière Ma- 
wisch (Gabon], une très belle variété à test mince que je décrirai 
pipchainemeht sous le nom d'Achatina marginata Sw. var. Four- 
neaui Germain , nov. var. 

PoTAMiDES [Tympanotomds) badulà Linné. 

1767 Marex radnla Linné, Syst. Nalur,, Ed. XII, p. iaa6. 

1774 Nerita aculeala Mûller, Verra, terr.Jlav. hisL; t. II, p. 198, n* 38o. 

1843 Cerithiam radnla de Lamarck , //is^ nal, anim. sans vertèbres. Ed. II, 

(par Deshayes) ; t. IX, p. agS, n* i4. 
1887 Potamides {Tympanotonos) radala Tryon, Manaal of Conchology: 

t. IX, p. 169, pi. XXI, fig. 35-36. 
1896 Potamides {Tympanotonos) radala d*Ailiy, Mollasques terr. eaa 
doace Kameroan; p. lai. 

«Espèce bien connue, dit M. Germain; abondante dans toutes 
les lagunes saumâtres de la côte occidentale d'Afrique. » 

B. Entomologie. 

M. le. professeur Bouvier, dans une note qu'il nous a remise le 
i*"" mai 1908, dit que la collection d'animaux articulés provenant 
de notre Mission n'a pas encore été complètement étudiée, mais 
que tous les matériaux qu'elle renferme sont préparés, de sorte 
qu'il est facile d'en donner le catalogue. Elle comprend : 

niDITIDUS B8PÈCBS 

1** Dans le groupe des Arachnides 9 g 

3* Dans }e groupe des Crustacés 3 1 

3** Dans le groupe des Myriapodes 6 6 

' 4* Dans le groupe des Insectes 66 36 

ToUuil 8.^ 42 



[49] _ 159 — 

Arachnides. — Les arachnides se composent : du grand scoi'- 
pîon noir de l'Afrique tropicale, le Pandinns imperator C. L. Koch, 
représenté par deux exemplaires, Tun de M'Boko Songo (Congo), 
Tautre de Kango (bassin du Corao, Gabon); d'un exemplaire d'Ar- 
giopejlavipalpis Lucas, pris entre M*Boko Songo et Loudima ; d'un 
exemplaire du genre Thalassius, de même provenance ; d'une belle 
Gasleracantha curvicauda Guérini ; d'un Lycoside ; d'une Oxyope , 
et d'une jeune Épeire. 

Crustacés. — Les crustacés sont exclusivement représentés par 
un Posamonide ou crabe d'eau douce, le Posamonautes Aubryi 
Edwards, dont trois spécimens furent pris à terre, dans la forêt 
du Mayombe. 

Myriapodes. — Aucun si)écialiste n'ayant encore examiné les 
Myriapodes, M. Bouvier s'est borné à nous faire connaître que ces 
animaux sont représentés par : 2 Spirobolidés , pris dans la forêt du 
Mayombe (Congo); 1 Polydesmns, de même provenance ; 1 Platy- 
desmas, du Haut Como (GalK)n); 1 Scutigère des environs de 
Comba. 

Insectes. — Les insectes, au nombre de 180 individus, se com- 
posent surtout dî* Orthoptères : 1 Pyrgomorphide, 1 Aeridéide, 2 Lo- 
castides. 

Ils comprennent en outre : 2 Odonates ou Libellules; 27 spé- 
cimens de la Glossinia palpalis R. D., qui est, comme on le sait, 
ragent de transport du microbe de la maladie du sommeil ( Try- 
panosoma gambiense Dutton), et de 43 papillons Ilypolima, Eury- 
phène, Charaxes, etc. 

G. Hbrpétologie. 

Une très jeune et très intéressante tortue vivante a été détermi- 
née sous le nom de Ciniœys erosa Schweigger. Elle a été recueillie 
dans l'intérieur du Gabon, près de Kango, au confluent du Como 
et du Bokoué. 

« Le caractère générique de la mobilité de la dossière, dit M. le 
professeur Vaillant, qui a reçu cette tortue dans son service, ne 
peut qu'être difficilement constaté, et l'ornementation de la cara- 
pace est si différente de ce qu'elle est chez l'adulte , qu'au premier 
abord on peut être trompé sur les affinités de cet animal. Intéres- 

MUS. scuemt. — xiu 1 1 
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sant exemplaire qui pesait 3o grammes, k son arrivée à la ména- 
gerie te 2 2 mars 1907 : il a augmenté de 10 grammes en très peu 
plus d'un an (i3 avril 1908). » 

M. le professeur Vaillant a pu déterminer les espèces suivantes 
parmi les échantillons de reptiles rapportés dans l'alcool : Boœdon 
quadrilineatus D. B.; Psammophis subtœniatus Peters; Lepiodira 
hotamhoeia Laur ; Dendraspis Jamesoni Traill ; Causas Lichtenstieni 
Jan. ; Causas rhomheatus Lichtenstein ; Boœdon olivaceus A. Dum. 

D. Oiseaux. 

Parmi nos envois figure un nid de passereau de la famille des 
Ploceidae, remarquablement ouvragé, formant une sorte de tube 
en crosse, dont l'extrémité recourbée, soigneusement redoublée, 
constitue le nid proprement dit, et le tube, la voie d'accès, met- 
tant ainsi les petits à l'abri des serpents. Ce nid provient du Ga- 
bon. Il est constitué par une véritable dentelle, tressée d'herbes, 
et ne mesurant pas moins de o m. 5o de hauteur à o m. 25 de 
largeur en moyenne. 

Nous avions rapporté en outre un certain nombre de dépouilles 
d'oiseaux ; mais nous n'avons pu les remettre au Muséum, leur pré- 
paration non arsenicale n'ayant pas été jugée suffisante pour leur 
préservation. 

E. Mammifères. 

Nous avons rapporté trois échantillons de mammifères dans 
l'alcool : 

1® Un chiroptère, provenant de Brazzaville, déterminé j>ar 
M. le professeur Trouessart sous le nom de Vespertilio nanus Peters ; 

2" Un petit rongeur, recueilli sur la rivière M'Bei, aflluent du 
Como, au Gabon, déterminé sous le nom de Graphiarus marinas 
Desmarets, que nous avions ramené vivant et tout k fait apprivoisé, 
mais qui est mort aux approches de l'Europe ; 

3** Un lémurien, provenant de Kango, au Gabon; déterminé 
sous le nom de Calago Demidojffi Fischer (pullus). 

On sait que le pays renferme : le léopard, l'hippopotame, le 
iKsuf sauvage, l'antilope, etc., mais l'éléphant ne se trouve qu'au 
delà des bassins du Niari et du Como. 

Enfin nous avons fait remettre au laboratoire d'anatomie com- 
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parée deux crânes de gorilles (loi-cf et 102-Q) qui présenteraient 
de rintérét pour les collections, en raison des comparaisons aux- 
quelles ils peuvent donner lieu. 

m. Archéologie. 

Nous avons recueilli, sur les hauteurs de la région de M'Boko 
Songo, une hache en pierre taillée, de grès calcaire, assez tendre, 
polie au tranchant, ayant cm. i4o de longueur, o m. 077 de lar- 
geur au centre, o m.. o4o au tranchant, o m. oSs d'épaisseur. . 





Fîg. a. — Face. Fig. 3. — ProBl. 

Hache en grès trouvée sur les hauteurs de la rive gauche de la Haute N*Kenké 
(bassin du Niari) , Congo français. 

Les indigènes se sont livrés à la métallurgie du fer, du cuivre et 
du plomb, depuis une époque probablement très reculée jusqu'à 
nos jours, à en juger par le nombre de scories et de fragments de 
tuyères qu'on rencontre fréquemment sur le sol. 

Ils fabriquent des sculptures en bois quelquefois décorées de 
motifs en cuivre rouge et dont ils font des fétiches. (Voir pi. VIII 
et IX.) 
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Fig. 1 (face) Fig. 2 ^profil) 

FÉTICHES Bakhamba 
Village Matinsaka (Vallée de la Locmba) 
1/2 grandeur. 




Fig.3 

FÉTICHE BaKOTA 

nom du fétiche : Bengala 

Bois noir recouvert d'ornements 

de cuivre ronge. 

Réd. au l/8«. 





Fig. 4 Fig. 5 

FÉTICHE Bakhamba Fétiche Bakhamra 

1/2 grandeur. 1/2 grandeur. 

D'après croquis de Madame J. Marc Bel. 
E. Leroux, Édit H, DemouUn^ se. 
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fig. <î Fig. 7 

Fig. 1, 2, 3, 4, 6, 6, 7, 8, Fétiches Matombe 
D'après croquis de M. le Capitaine Mornet (Réd. à 1/2). 
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Fig. 
FÉTICHE BaCOUGNI 

l/2grandeur. 



Fig. 10 

CuiLi.iiuE Bacocgxi 

1/2 grandeur. 

D'après croquis de Madame J. Marc Bel. 



Fig. 11 

FÉTICHE BaCOUGNI 

1/2 grandeur. 



E. Leroux, Édit. 



//. Demouliii, se. 



RAPPORT 

SIR 

UNE MISSION SCIENTIFIQUE 

DANS LE BASSIN OCCIDENTAL 
DE LA MÉDITERRANÉE, 

PAR M. JULES AMAR, 

PHKPARATfiUil À tA V^CVITÛ, OR MKUECINR DE PARIS. 



Monsieur le Ministre, 

Par un arràté du i4 juiu 1907, vous 'dyei bien voulu me cun- 
fier une mission dans le bassin oooidental de la Méditerranée à 
relfet d'étudier les actions de la lumière «or hë étre$ vivanU. 

i^ai i'hoqneur de vous adresser un exposé sommaire de mes 
recherches, les unes ayant obtpnu la faveur des circonstances et 
des lieux et conduit à d'heureux résultats, les autres ayant été 
limitées par le temps et surtout par l'impossibilité de transporter 
des appareils trop lourds ou trop déliqats. 

Quoi qu'il en sait, voici la partie que j'ai pu exécuter du pi^o- 
gramme que j^ m^étais tnu)é« 

A. — ÉTDDE DE LA VISION. 

Astigmatisme. —* Depuis Donders et surtout Javai, latteniiou 
des m^ecins, tant à l'endroit de la vision proprement dite que des 
troubles qui en dépendent , est souvent sollicitée sur ce défaut si 
fréquent de l'astigmatisme. 11 consiste, en général, dans l'inéga- 
lité de courbure de la cornée, sorte de petit verre de montre qui 
semble recouvrir la partie antérieure de l'œil. Sî la cornée était 
sphérique, tous les rayons qui partent de son sommet seraient 
égaux, et la lumière qui lui arrive de loin convergerait eu un seul 
point, normalement sur la rétine. Or des mesures précises, inau- 

MISS. SCnOIT. — XVI. 1 s 
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gurées par Javal au moyen de son précieux ophtalmomètre, n'ont 
pas tardé a démontrer que sept fois sur dix la cornée n'est pas 
sphérique, et qu'elle possède un méridien vertical plus convexe, 
plus bombé que le méridien horizontal qui le coupe à angle droit. 
Astigmates directs, selon les termes consacrés, tous ceux qui pré- 
sentent cette anomalie. Tandis qu'au contraire les astigmates in- 
verses, réputés infiniment rares, présentent la courbure maximn 
dans le sens horizontal. 

Partant de ces observations, Javal, dès i865, confirmait les 
idées de Donders sur V hérédité de l'astigmatisme, et ajoutait que 
cette hérédité retentit jusque dans la direction même de l'ano- 
malie , non pas seulement dans la famille , mais aussi dans la race. 
Les Israélites, en particulier, auraient, selon cet éminent savant, 
la forme inverse du défaut, comme il en fit la vérifiai tion sur neuf 
personnes de sa famille. En outre , cette vision exceptionnelle favo- 
rise la lecture dans le sens vertical, et, dit alors Javal, elle 
explique pourquoi l'alphabet « carré » des Juifs abonde en pleins 
horizontaux, étant donné que dans ce sens la vision des déliés eût 
été défectueuse. Donc, la nature physique a déterminé, dans son 
hypothèse, la naissance d'une écriture ^^h Le i5 juillet 1869, le 
D"" Wecker tirait des conclusions tix)p absolues des hypothèses de 
son confrère et déclai*ait en plus que la forme du crâne, celle de 
la face avaient d'intimes et constants rapports avec les déforma- 
tions de la cornée, qu'une réduction transversale du diamètre 
crânien se transmettait au globe oculaire , et pareillement pour le 
diamètre vertical. C'était déclarer nettement que les têtes aplaties 
en long correspondent k l'astigmatisme direct et réciproquement (^^. 

Javal eut grandement tort de revenir sur ces mêmes assertions, 
loi*sque,en 1877 ^^^ il donnait la direction des pleins dans l'écri- 
ture , dans toutes les écritures , comme le moyen de diagnostiquer 
la forme de la cornée chez les peuples disparus. 

Nous avons pensé, vu que la famille de Javal était elle-même 
d'origine méridionale, et vu la rareté de l'astigmatisme inverse dans 
nos pays, que le Midi créait ou accroissait ce défaut, peut-être par 



t^î Voir Traité des Maladies des jeu v par L. Wecker, art. de Javal, t. il, 
p. 843. 

^^'' Bullelin de la société d' anthropologie, 
(^) Ib'ul, 1" mars 1877. 
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une action de milieu, peul-èlrc par suite de la persistance cTun ca- 
ractère ethnique. 




En parcourant l^Ilalie du nord au sud , l'Afrique septentrionale 
de Test a loucst , nous avons pu examiner près de i ,200 cas d'as- 
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tigmalisme. 11 se trouve que V(utigniaii$me inveise est eu progres- 
sion dans la Péninsule italienne, à mesure qu on s'avance vers la 
Sicile, tout en conservant un taux fort modéré. Par contre, la 
Tunisie et TAlgérie accusent une progression qui s'accentue d'une 
manière intéressante à l'approche du Maroc. La fréquence de cette 
anomalie chez les Marocains est une caractéristique à ce point 
sérieuse qu'il m'est souvent arrivé de reconnaître, par elle, que 
j'observais un sujet du sultan, tandis que celui-ci me dissimulait 
stupidement son origine. Il est vrai que la ressemblance de l'ophtal- 
momètre avec une petite pièce d'artillerie n'était pas de nature à 
lui donner confiance. Pour Yétude anthropologique de la question 
que je viens d'examiner, il eût été bien utile que les événements 
nous j)ermissent l'accès du Sud Marocain où le type berbère a tou- 
jours habité, où il s'est, d'autre part, réfugié au moment de l'occu- 
pation de l'Algérie. 

Tout en laissant aux spécialistes en la matière le soin de recon- 
naître si, vraiment, il est possible d'attribuer à telle ou telle race 
la proportion d'astigmates inverses qui résulte du graphique ci-des- 
sus, de dire quelle est la valeur ethnologique de ce nouveau facteur 
(.'t comment l'expliquer, nous pouvons, de notre côté, formuler 
des conclusions. 

a. L'astigmatisme direct est, pour ainsi dire, la condition nor- 
male delà vision; son degré seul importe : faible il est négligeable 
et ne cause aucune difficulté au travail. A peine trouve-t-on 
1 p. loo d'exempts de cette anomalie. 

L astigmatisme inverse s'accuse notablement parmi les popula- 
tions littorales de la Méditerranée, tout spécialement chez les 
Arabes et les Juifs, un peu moins pour ces derniers. Il est, peut-être , 
une caractéristique de la race sémitique; il ne l'est, certes pas, des 
Juifs exclusivement et de préférence à tous autres. Tandis que la 
proportion est de lo p. loo parmi ceux-ci, elle atteint i8 p. loo 
pour la moyenne des populations arabes et berbères. Il est, enfin 
et surtout, un indice signalétique des Marocains, ce qu'une sta- 
tistique établirait plus rigoureusement. 

Or, si en particulier cette anomalie n'affecte pas les Juifs dans 
la proportion que croyait Javal, les déductions épigraphiques de 
celui-ci perdent leur principale prémisse. Du reste, l'alphabet 
hébreu, dit t carré», date du v* siècle avant J.-C, mois aotéricu- 
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rement k cette époque il n'était poiot à déliés verticaux et à pleirii 
horizontaux. U était fait, selon le langage de notre auteur, de ma*^ 
nière k favoriser des oitigmates directe, fist-ee que, par hasard, en 
changeant d*alphabet, les Juifs auraient passé brusquement de 
l'astigmatisme direct k Tinverse P Ce serait le cas de rappeler que 
Naiura non facit saltm. La formation de l'écriture dérive d'une 
conception artistique sur laquelle ce n'est pas ici le lieu de fournir 
d'amples détails, et l'illustre Javal, étranger a l'histoire de l'épi- 
graphie sémitique, n'eut que le tort de tous les hommes de sys- 
tème. 

En aide à nos conclusions, le D' Joseph Henry nous a eommu» 
niqité très obligeamment une statistique de 700 cas d'astigmatisme, 
dressée k Paris , et sur laquelle nous notons une proportion de 
i p. 100 de Juifs astigmates inverses; :2 p. loo pour les autres» 
Et chose curieuse, de ces sept ou huit sujets, quatre sont d'ori« 
gine méridionale. 

6. L'explication, par la race, du défaut envisagé, n*a [)ointde 
valeur, car la race est elle-même la résultante de facteurs divers 
qui ont besoin d'être déterminés. Il ne semble pas absurde que 
l'action solaire soit la cause ou une des causes qui ont empêché le 
globe de l'œil, malgré le feutrage graisseux qui l'enveloppe molle- 
ment, de garder une forme sphérique. L'intensité de la lumière 
produit, en effet, une constriction pupillaire, un clignement gé- 
néral de l'œil qui mettent en jeu différents muscles. Ce serait ce 
fonctionnement privilégié qui, par hérédité, aurait accru la trac- 
tion exercée pai' certains muscles aux dépens de leurs antigo- 
nistes. 

Cet essai d'explication n'empêche point , du reste, l'action solaire 
d'être plus profonde, et diverses autres influences de s'exercer. Il 
concorde toutefois avec la « théorie musculaire » généralement ad- 
mise. 

c. Enfin il nous a été rarement donné d'observer une relation 
quelconque entre la dîssymétrie du crâne et celle de la cornée. 
Donders, qui avait formulé ce principe, dessinait la forme du 
crâne d'après le conformateur a chapeau, et il aurait constaté que 
le côté saillant de la tête correspondait k l'œil astigmate. Noiu 
n avons rien vu de semblable y et ici la vue ordinaire est d'une préci- 
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sion supérieure k celle du conformateur à chapeau, ainsi que Broca 
l'exposa nettement en 1879 ^'î. 

En résumé, Tastigmatisme est un défaut de la vision presque 
universel ^^\ et qui offre un intérêt pédagogique a raison de la gène 
réelle qu'il occasionne aux écoliers, un intérêt scientifique par sa 
valeur ethnologique et ses causes déterminantes. 

B. — ACUITÉ VISUELLE. 

La vision des détails ou plus spécialement laptitude k la lecture, 
aux travaux de finesse, sont conditionnées par Facuité visuelle. Il 
nous a paru intéressant de comparer, sous ce rapport, les personnes 
qui travaillent au grand jour k celles qui, par routine et par tra- 
dition, vivent dans les souks de Tunisie, sortes de quartiers corpo- 
ratifs où s'entassent les artisans (bijoutiers, tailleurs, passementiers, 
orfèvres, marchands de tissus, de parfums), et seulement éclairés 
par de rares ouvertures pratiquées dans un plafond épais. Les 
« souks N ont donc un éclairage tellement médiocre qu'en y entrant 
la fatigue due au soleil fait place k une sensation de bien-être, à un 
repos certain pour les yeux. On éprouve les avantages du relâche- 
ment musculaire que la lumière vive rendait impossible, et dont 
nous avons parlé tout k l'heure. Grâce k la haute courtoisie de 
M. le Président de la municipalité de Tunis , Si Mohammed Sadok 
Ghileh, a J'actixîté intelligente de M. Joseph Valensi, secrétaire gé- 
néral, nous avons pu examiner 117 ouvriers des souks, et mesuré 
leur acuité visuelle au moyen de YécheUe de Snellen : 

38 sujets Agés de 3 5 à 35 ans, depuis 10 ans dans les souks, 
'i5 -- — 33 à ()o - — 25 - — 

;^/^ — — 60 à 75 — - 4o - — 

Dans le premier groupe, 22 ouvriers, ayant une vue normale, 
ou une ires légère hypermétropie, ont accusé une acuité visuelle 
égale aux 4/5 k 6/5 de l'acuité normale. Un sujet normal et pris en 
dehors des souks nous servait, pour ainsi dire, d'étalon. Les seize 

^•) ^11//. Snc. (l'antlirop.^ 3' série t. Il, p. iO!-io6. 

^^' L'ignorance de ia technique ophtalmométrique a fait dresser une statis- 
tique de 1 4,000 cas, à Madrid, où l'on ne rdève, dit avec indignation le pro- 
fesseur Marquez, que a astigmates! [Vnlor rlinicn de la Ophtalmometria , Qarc^ 
Jpue , 1 906 , en espagnol. ) 
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autres, un peu myopes ou astigmates et corrigés par les verres 
appropriés, avaient une acuité de 5/9. 

Dans le second groupe, nous eûmes 3o normaux et i5 myopes 
qui, après correction, accusaient une acuité de o. 76. 

Enfin, le troisième groupe abondait en myopes et en astigma* 
tismes de degrés avancés; leur acuité, même après correction des 
amétropies, n'atteignait pas o. 5o. Il importe d'ajouter que, malgré 
ces défauts, les ouvriers (en général passementiers] travaillent 
sans incommodité apparente. 

Dans la même jourpée, ayant refait nos observations quand le 
soir approchait, nous retrouvâmes les mêmes résultats. // ne 
semble donc pas que même les grandes variations d'éclairage influent 
sur Vacuité visuelle, et d'autre part une lumière douce l'accroît nota- 
blement. 

C. — VISION DES COULEURS. 

Nous lavons étudiée sur les mêmes ouvriers des souks, au 
nombre de 55 normaux, et sur des écoliers vivant à l'air et à la 
lumière. Les ouvriers, âgés de 25 à 60 ans, reconnurent des fils 
colorés de o m. 3o de long (épaisseur ordinaire) à la distance de 
2 mètres. C'était le noir, le blanc, le vert, le jaune, le rouge. Pour le 
rose, il fallut rapprochera 1 mètre, et davantage pour leur faire 
distinguer le bleu du vert. Les couleurs noire , jaune, gris perle ^ 
habituelles à ces 23 ouvriers, étaient i^econnues par eux à à mettes 
de distance. 

Les écoliers , âgés de i4 à 16 ans, également indigènes, voyaient 
aussi bien toutes les couleurs, sauf le vert et le bleu que, par erreur 
de vocabulaire, ils confondaient très souvent. En les soumettant à 
la douce clarté des « souks », ils reconnurent le blanc, le rouge et 
le jaune à 1 m. 5o de distance; le noir leur parut rougeàtre (?) 
et noire la couleur marron. 

Quelques écoliers arabes , une vingtaine environ , qui lisent sur 
des tablettes, douze libraires des souks, en général lettres et 
adonnés a la lecture, ont montré une vue excellente et une acuité 
légèrement supérieure à la normale^ 

Notons cet important détail que les livres arabes, manuscrits ou 
imprimés, sont d'un papier couleur jaune paille ou jaune d'œuf, il 
«q est de même 4e? t*J)lettes en bois. Si cette cpndition est favoral^lq 
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réellement à la vision, elle mérite toute Tattention du personnel 
enseignant. 

Ainsi, la vision des couleurs, ou mieux i la perception rétinienne 
n'est pas diminuée — si elle n'est améliorée — par un éclairage 
modéré. 

D. — LA FOBCK MUSCULAIRK. 

Si Ton considère le développement thoracique comme un 
indice de la force physique — et tout porte à Tadmettre — 
il semble utile de mesurer ce développement et de le comparer 
aux données dynamométriques et ergographiques. 

Un travail récent du professeur Manouvrier a mis en évidence 
le caractère scientifique du rapport ^ , B étant la longueur du buste 
(sujet assis) et S celle des membres inférieurs (obtenue en retran- 
chant B de la taille entière). Les vertèbres cervicales et la boîte crâ- 
nienne rentrent dans ces mesures , vu que le rachis ne finit pas au 
trou occipital» 

Dans Tintention d'approfondir ce sujet, nous avons effectué 
près de i^5oo mesures de ^ sur des Arabes ^ et autant en Italie* 
Les sujets h grand développement thoracique^ les braehyskèlei , sont 
très fréquents dans la partie méridionale de la Péninsule; ils sont 
la granië majorité en Afrique, Les organes viscéraux « cœur, pou- 
mons, qui amplifient, par leur croissance, la cavité du thorax ^ ont 
ils pour conséquence une réelle vigueur physique? 

Le dynamomètre est un instrument défectueux pour une telle 
constatation. Nous avions désiré créer un matériel portatif com- 
prenant une hicyclé ergométrique, un «/lûtimi^e pour étudier la ca- 
pacité respiratoire Du vitale^ un appareil d'analyse des gai appro- 
prié aux circonstances, et déterminer ainsi la durée de Teffort 
musctilaire, la courbe de la fatigue, les rapports de ralimentaiion 
et du travail. Mais une telle installation , une technique il Tabri des 
reproches, nécessitaient beaucoup de temps et d'argent. En dépit 
de notre vif désir et de Tintérét capital de ces recherches — d*ailleurs 
non moins importantes pour nos ouvriers — il nous a fallu aban» 
donner cette étude dans les conditions où elle sWraiti Nous serions 
heureux que la libéralité ministérielle daignAt aplanir ces diffi- 
cultés. 

l^e% actions solaire* retentissent indubiUiblement sur la ^rme de 
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ia fatigue musculaire; des graphiques soigneusement tracés seraient 
de fidèles interprètes et éclaireraient le problème du rendement 
du moteur humain , e( celui de la criminalité. 

E. — PIGMENTVTION PAR LE SOLEIL. 

Dans les quartiers obscurs de Kairouan , de Tunis , appelés souks , 
les artisans vivent de père en fils, depuis 1 âge de 12 à i3 ans pour 
i)eaucoup , sans fréquenter les mes ensoleillées. 

Régulièrement, le leint de ces ouvriers est des plus clairs; ce 
sont des «blancs» relativement aux autres. Sur 265 sujets exa- 
minés, deux seulement, bien que n ayant jamais vécu au dehors, 
étaient bruns. Mais, sur demande, ils nous dirent que leur teint 
foncé était le fait d*un métissage. 

Régulièrement aussi, les cultivateurs arabes offrent, par leur 
aspect varié , toute une échelle de colorations ; selon Tâge , ces colo- 
rations sont plus ou moins foncées. 

Nous aurions vivement désiré dresser un tableau pictural des 
nuances de la peau, au sud de l'Algérie et du Maroc, et chercher 
par voies des comparaisons et d'enquêtes, si le soleil n'est pas la 
cause déterminante du noircissement épidermique, mais le temps 
nous fit défaut. 

Tels sont, Monsieur le Ministre, les éléments de nos recherches. 
Nous les aurions voulus plus complets pour contribuer utilement a 
1 étude si complexe, si passionnante des actions solaires. Nous 
n'avons aucune illusion sur leur insulTisance. Puissent-ils seule- 
ment attester que nous n'avons pas démérité de votre confiance ! 

Veuillez agréer. Monsieur le Ministre, l'hommage de mon 
respectueux dévouement. 

Jules Amar. 



RAPPORT PRÉLIMINAIRE 

SUR 

UNE MISSION GÉOLOGIQUE 

EN SARD4IGNE, 

PAR M. J. DEPR\T. 



Monsieur le Ministre , 

Je désire, dans ce bref rapport, exposer succinctement les résul- 
tats principaux obtenus au cours de ]a mission qui m'a été confiée 
dans le but d'étudier les formations volcaniques du N. O. de la 
Sardaigne, région sur laquelle on ne possédait jusqu'à présent que 
des données très rares et incertaines. 

L'importance des résultats que j'ai obtenus m'oblige à me borner 
ici a une courte et peut-être trop sèche énumération que compen- 
sera un rapport détaillé que j'aurai l'honneur de vous adresser ulté- 
rieurement lorsque j'aurai complété mes études sur le terrain par 
l'analyse chimique des échantillons recueillis. 

Mes explorations ont porté dans des campagnes successives sur 
la région nord-occidentale (fig. i) et exclusivement sur les forma- 
tions volcaniques si développées et si peu connues. J'ai levé en 
détail les contours géologiques sur le territoire représenté par les 
feuilles topographiques (de l'état-major italien} de Sassari, Maco- 
mer, Alghero (en partie), Bonorva, c'est-à-dire les régions connues 
par les Sardes sous les noms d'Anglona. Logudoro, Campeda et 
M'^ Ferru (et ses dépendances). Dans mes explorations, je n'ai eu 
qu'à me louer des habitants; cependant les difficultés que l'on ren- 
contre pour parcourir ces territoires sont assez grandes par suite de 
la distance considérable dans certaines régions entre les points ha- 
bités, le climat insalubre et le manque relatif de sécurité dû au 
banditisme dans certaines parties du Logudoro et de l'Anglona, 
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Mes premières courses sur le terrain furent efiectuéea dans rAn- 
glona, région située à i'E. de Sassari et formant la bordure du 
massif granitique de ifii Gallttrâ. Mes recherches me montrèrent 
immédiatement qu'il fallait chercher dans cette intéressante région 
la clef d'un des plus importants problèmes géologiques de cette 
partie de la Sardaigne, c'est-k-dire les relations entre les formations 
tertiaires sédimentaires et les éruptions volcaniques. J'ai pu pré- 
ciser Ik d'une façon qui ne laisse place k aucune discussion les rap- 
ports entre les terrains tertiaires représentés et les diverses venues 
volcaniques. 

Dans la dépression centrale de l'Ânglona, entre Laerru et Per- 
fugas, et au bord du Campu Coghinas affleure uU important ni- 
veau de calcaires extraordinaireniettt injectés de silice par des 
actions hydrothermales puissantes, reposant sur une épaisse série 
de brèches lacustres avec arkoses et sables gréseux. Ce dernier ni- 
veau est rempli près de Perfugas et éntfe cette localité et M** Ful- 
caddu de bancs tufàcés et de cinMtés trachytiques. Ces dépôts 
aqultaniens lacustres reposent sur uiie série très épaisse de trachy- 
tandésiles accompagnés de tufs que tioiiS retrouverons très déve- 
loppés sur les feuilles de Bonorva et d*Alghéro. Ces trachy tdndésiles î*) 
dans la description desquels je n'éîitférai pas ici, sont des roches 
généralement très vitreuses au deuxième temps, contenant dé Vaa- 
gite, delà biotite et souvent, quoique en faible quantité, du pyroxène 
rhomhiijue. Le type volcanique rocheux franc est rare et les dnérilos , 
brèches volcaniques, tufs boueux Variés, prédominent; des bancs 
de rétinites noires riches en plagioclase en jolis phédocristaux sont 
souvent intercalés irrégulièrement dans lés tufs. L'ensemble de 
ces formations constitue d'immenses plateaux à inclinaison régu- 
lière et monotone, interrompue parfois par des failles. 

Ainsi, pendant TOligocène, se produisirent dans la région nôrd- 
occidentale de la Sardaigne des éruptions trachytandésîtiques que 
caractérise ^abondance des tufs. J*aî pu m*assurér que, dans TAn- 
glona, ces formations ne représentent qu'une faible partie d*un 



(^' Ces roches appartiennent au groupe des Toscanites romme le montrera 
fétude chimique. 
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Oolfe à^ 



vaste strato-volcan comparable aux grands volcans actuels (la la 
Sonde et qui couvrait une grande part du N, O, de la Sardaigqe, 

Pendant rétablisse-* 
ment des lacs à la fin 
de la période, des érup- 
tions trachytiques avec 
projeetlons -cinéritiques 
eurent lieu, provo- 
quant rinterstratificA- 
lion des arkoses et des 
grès avec des coucha» 
de oinéfitas à débris de 
plantes (Casa l^issandri- 
na, Pertugas, etc,) ^^K 
Près de Villalba, j'ai 
trauvé, au bord de la 
plaine dalluvions du 
Campu Coghinas, un 
pointement de tufs 
rhyoiitiques en relation 
aveo les dépâts lacus- 
tres. 

Mes recherches m'ont 
montré que le Miocènfi 
est venu en transgres- 
sion sur toutes ces for-i 
mations. Dans des cou^ 
pes nombreuses et d'une 
parfaite netteté, je me 
suis assuré que le Bur* 
digalien reposait direc* 




Sùn4iax.r 



^'^ Il faut mettre égale- 
ment en lumière l*activité 
(les phénomènes bydrot lier- 
maux à la lin (le cette pë^ 
riode éruptive. Outre la 
silirificatîon des d(^p6ls h- 

ciifttrae, elle se traduit encore par Tinjection de nombreux fllons siliceux, 
aottveot manganéaifèree. dans les cassMfe» des trsçliytandésites et do leurs tufs. 



Carte de la région 
étudiée k Téchelle de i/i .000.000. 

(tiCs hachures reprtSsontent 
les territoires explorés.) 
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tement sur les tFachytaiidésites ou leurs tufs, débutant par 
d*épai$ses couches de sables formés de roches triturées, avec 
des conglomérats dont les galets sont des fragments roulés des 
roches précitées; il suffi t de citer les excellentes coupes du Rîu 
Juncu, de la roule de Nulvi à Osilo près de Nuivi, etc., qui ne 
laissent aucune place à l'interprétation . Sur ces sables et conglomé- 
rats reposent les calcaires à Clypéastres et à Peclen prœscahriuscu- 
las. I/Helvétien serua stricto formé de molasses jaunes, tendres, 
pleines de Scutelles et de Pectinidés où domine Pecîen Fuchsi, 
prolonge en concordance le Burdigalien. 

Le Miocène est ti^ peu plissé ; on y remarque seulement de 
faibles plis à grande courbure que j'attribue à des mouvements 
épéirogéniqucs; il est découpé par de grandes fractures dont 
lorieutation est en moyenne N.-S. , postérieures naturellement au 
dépôt de THelvétien, mais dont l'âge absolu est difficile à établir, 
étant donné le manque d'étages plus récents. J'écrivais antérieure- 
ment : Tamplitude des dénivellations est parfois assez considérable 
entre les deux lèvres de la faille, l'Helvétien peut ainsi venir en 
contact avec les tufs trachytandésitiques préburdigaliens; les dépôts 
miocènes se trouvent découpés par ces failles et portés a des alti- 
tudes très différentes; ainsi les calcaires à Clypéastres, situés a 
5^7 mètres d'altitude près de Nulvi où ils sont horizontaux, se 
trouvent encore dans une position horizontale, mais à 897 mètres 
au plateau de Sas Codinas. [Comptes rendus de V Académie des 
Sciences, 1 4 janvier 1907.) 

Postérieurement au Miocène, une nouvelle série d'éruptions a eu 
lieu, sans doute au moment de la production des grandes fractures. 
Ces éruptions ont donné naissance d'abord à un type intéressant 
de travhyte sans phénocristaux formé d'une pâte de fins microlitos 
nuageux d'orthose avec rares microlites d'oHgoclase, a structure 
fluidale, formant le sommet de M'* di Bonaria près Osilo. Cette 
roche est pour moi contemporaine des dômes trachytiques du 
M'' Ferru. 

Des éruptions phis basiques se sont produites ensuite. J'ai trouvé 
au N. do Ploaghe de grandes nappes de magnifiques andésites à 
olivine, à structure porphyroîde remarquable: de grands phéno- 
cristaux de piagiociase et de sanidine rare, atteignant 6 millimètres 
canes, avec augite, hypersthène et olivine rare, sont noyés dans un 
magma de microlites excessivement petits d'andésine-oligoclase, 
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d aiigite et d'olivine^ Ces roches se monb^ent parfois en relation avec 
des amas scoriacés au voisinage des fentes de sortie (Rio Ranchida). 

Au N. de Nuivi, j'ai trouvé sur les plateaux formés par les ti'achy- 
tandésites antéburdigaiiens et leurs tufs de belles nappes d'andési- 
labradorites. Dans la région de Tergu et de M^"* Ginnnanalias, entre 
(^stei Sardo et Nulvi, j ai délimité des affleurements considérables 
de labradorites à hornblende très ferrifère, fortement pléochroïque, 
accompagnée d'augite et d'hypersthène. Des labradorites noires, 
augitiques et hypersthéniques se trouvent en filons près de Chiara- 
monte sous Pvinta Corales. 

Dans la région d'Osilo, j'ai étudié de magnifiques labradorites à 
augite ])assant souvent au basalte par enrichissement en péridot au 
premier et au deuxième temps. Ces roches sout holocristallines , 
largement porphyroîdes; le premier temps montre de grands cris- 
taux de plagioclase et d'augite, souvent d'hypersthène associée k 
I augite, parfois d'olivine, dans un magma de gros microlites do- 
|K)urvu de verre. 

Enfin dans TAnglona, l'activité éruptive s'est terminée à une 
l'poque récente par l'élévation du cône volcanique sans cratère de 
M^ Massa avec sa coulée basaltique. Ce volcan est contemporain 
de ceux du Logudoro. Ses laves sont très riches en péridot. 

Tous ces faits sont entièrement nouveaux et montrent l'intérêt 
qui s'attachait à l'étude de cette région à peu près inconnue au 
point de vue géologique. 

LOGUDORO. 

Les Sardes comprennent sous le nom de Logudoro toute la ré- 
gion qui s'étend entre Ploaghe, Ittiri, AIghero, Bosa, le plateau 
de Campeda, le Planu Mannu et le (^lampu d'Ozieri, c'est-à-dire 
une grande partie de la feuille d'Alghero (toute la région méridio- 
nale) et la presque totalité de la feuille de Bonorva. 

J'ai retrouvé sur la partie orientale de la feuille de Bonorva les 
rhyolites antémiocènes avec un énorme développement de tufs. Sin- 
les cartes antérieures à petite échelle du service de la Carte géolo- 
gique italien, ces formations avaient été teintées en miocène et 
tufs trachy tiques qui n'existent en aucun point. Les rhyolites forment 
des coulées minces, étalées, comprises entre des masses épaisses de 
tufs rhyolitiques. Riches en biotitc et très pauvres en œgirinaugite , 
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a grands cristaux de saqidine , de quarts rare dans une masse de verre 
brun k texture fluldale, les rhyoiites franches sont rares; ie plus 
souvent la masse fluidale empâte une masse de débris formant 
ainsi un véritable tuf k texture fluidale. D autres tu& blancs, rem- 
plis de débris de ponces et de rhyolite dans une masse de fins pro- 
duits de projections s^observent autour de Bonorva où on les voit 
nettement recouverts en transgressions par le mioeène sous le vol- i 

can Binnarsosu. L'ensemble de ces roches forme une immense 
pente régulière coupée seulement par des ravins creusés par des 
ruisseaux et descendant du Planu Mannu au R. S. Lucia, d*uoe 
altitude de 720 mètres k 346 mè^es sur une longueur de 6 kilo- i 

mètres en projection horizontale sur la carte. Ces longues pentes 
monotones constituent un des caractères les plus curieux des for- 
mations volcaniques antémiocènes; jVi déjà indiqué une physio- 
nomie semMable dans les pontes de trachytandësites de TAnglona; 
je rindiquerai, encore plus développée, dans les formations tra- 
chytaudésitiques de TO. de la feuille de Bonorva. Un plateau Iwi- 
saltique, celui du Planu Mannu, couronne la pente des rhyoiites 



J'ai retrouvé les mêmes rhyoiites au fond de Campu Giavesu 
où elles sont en contact avec les trachytandësites k biottte, hyper- 
sthène et hornblende ferrifb'e de la Gatena de Cossolne. 

Au S. de Poxiomaggiore, j'ai retrouvé des rhyoiites dans la vallée 
du Riu Sapuntigia , mais très différentes des précédentes : de grands 
cristaux de hornblende opaque (énigmatite) épigénisée en produits 
ferrugineux avec des phénocristaux dç plagioclase et de sanidine 
sont noyés dans une microgranulite de quartz et sanidine. Ces 
roches rappellent beaucoup comme structure la comendite de Ber- 
tolio(>i. 

La plus grande partie de la moitié occidentale de la feuille de 
Bonorva et la bordure orientale de la feuille d*Alghero adjacente k 
celle de Bonorva sont occupées par des roches volcaniques sem- 
blables k celles de TAnglona, mais distribuées sur une plus grande 
épaisseur. Jai observé une magnifique extension des trachytandé- 
sites toujours disposés en immenses pianureê dont la pente eêi 

^'^ Je viens d achever Taiialyse d*aoe de ce« rpcbe» qui offre iei vsleur» fui- 
vantes (parainètres des diagrammes triangulaires) : A- = 5,5; n= 3,3; c— 1,1 ; 
c' = 0,6; m = 0,1 ;/ = 3,4; y = 0,9; 5*«/= 4 a. 5; Sf= 2,6; y =« 2 5,6; ce qui 
la rapf>ro«li« Qbîmîquement des Pantellerites. 
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absolument régulière parfois pendant une dizaine de kilomètres, 
donnant ainsi naissance à des paysages d'aspect très spécial. Le dé 
veloppemeut des tufs très variés, de cinérites, de couches de la- 
pillis, de brèches volcaniques est très beau dans cette région; ici 
encore les produits de coulées véritables sont plutôt rares. Ce sys- 
tème est découpé par des failles; entre Alghero et Villanova Ten- 
semble du système plonge dans la direction d'Alghero , c'est-à-dire 
vers le N.O., mais peu à peu Tinclinaison diminue el près d' Al- 
ghero Tensemble est a peu près horizontal. Au contraire, à TE. de 
Putifigari, le plongement se fait vers le S. Au S. de Villanova il se 
fait vers le N. O. d'une façon générale, mais à quelques kilomètres 
au N. de Bosa une faille coupe brusquement la masse des tufs , 
brèches, coulées superposées et jusqu'à Bosa l'ensemble devient 
horizontal. 

Il faudrait, je crois, considérer à part dans la série des tufs ceux 
de Sas Petrasbiancas (M^* Abe) que je considère comme une masse 
indépendante, un pointement éruptif trachytique dans les couches 
du strato-volcan. 

J'ai constaté que la partie supérieure de la masse des strates 
trachytandésitiques est surmontée par des coulées épaisses de tra- 
chytandésite plus basique que les précédents, à augite et hyper- 
sthène, dont le deuxième temps au Heu d'être vitreux comme dans 
la série précédente est franchement microlitique avec des microlites 
de plagioclase s'éteignant en long dans un fond d'orthose nuageux. 

J'ai relevé des cinérites dans différents points de ce système. Ce 
qui caractérise cet ensemble, c'est sa grande monotonie. Sur une 
é))aisseur de plusieurs centaines de mètres alternent les tufs , les ciné- 
rites, les coulées de trachytandésite avec leur faciès rétinitique; la 
composition pétrographique ne varie pas dans les coulées; les élé- 
ments colorés sont en général peu abondants. Il n'y a de véritable 
changement que dans la masse des coulées supérieures dont je viens 
de parler; en beaucoup de points la roche montre alors des varia- 
tions de texture et d'intéressantes modifications dans la teneur en 
biotite qui se présente en larges lamelles dans les belles andésites 
de la Catena de Cossoïne, tandis qu'elle disparaît presque entière- 
ment dans celles de la Punta Iltiresu. 

J'ai observé quelques variétés globulaires aux environs de Villa- 
nova. 

Dans cette région comme dans l'Anglona j'ai constaté la trans- 

lOSB. SGIlIfT. — XTI. i3 
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gression du Miocène sur les l'hyolites et les roches trachylandési- 
tiques, mais les bonnes coupes sont plus rares que dans TAnglona. 
Pourtant il y en a de typiques comme celle de la route de Monte- 
leone à Pozzomaggiore où près du kilomètre 27 on voit nettement 
le Miocène reposer horizontalement sur les trachytandésites. 

Postérieurement au Miocène, une intrusion laccolithique s'est 
faite dans les formations précédentes et dans le Miocène. Je veux 
parler de la masse aiguë des roches de Castello Bonvéi et du M^ Au 
laccolithe de trachytandésite à hornblende qui rappelle trait pour 
trait, comme je le montrerai, les laccolithes des environs de Piati- 
gorsk décrits par M^*' Vera de Derwies [Recherchée géologiques et 
pétrographiquei sur les laccolithes de Piatigorsh [Caucase du Nord], 
Genève, igoo). 

Comme dépendance de ce laccolithe il faut citer le beau (îlon 
pi isuié un peu plus basique dCandésite à hornblende qui traverse le 
miocène de M^ Tilepre. 

Postérieurement à ces éruptions, des andési-labradoriies augi- 
tiques avec ou sans hypersthène ont appai*u en coulées épaisses en 
divers points du Logudoro (chaîne Figuladda, M^^Rughe, M^^'Mi- 
nerva). La coulée supérieure de M^^ Minerva mérite une mention 
spéciale par suite de Taspect étrange ({ue donne à la montagne 
sa vaste surface horizontale semblable à une lai^e table taillée à 
pic de toutes parts. Un Glon de labradorite augitique s'obseno 
sur la route de Bosa à Montresta. 

Une phase volcanique qui parait très postérieure a donné oais- 
sance presque exclusivement k des éruptions basaltiques. Je signa- 
lerai d'abord , parce que leur position ne permet pas de leur attri- 
buer une place exacte dans la série, les beaux basaltes porphyroïdes 
de Montresta contenant de beaux cristaux d*augite vert et de péri- 
dot, en coulée sur les trachytandésites antémiocènes et contenant 
dans des druses de magnifiques cristaux de zéolites : rhomboèdres 
de chabasie, beaux groupements de stilbite» heulandite, mésoliie, 
thonisonite, rarement analcime, que je décrirai ultérieurement. 

Près de Tiesi, les monts de Seda Oro constituent un volcan 
ruiné montrant encore des tufs et des cinérites grossières dans les- 
cjuels se trouvent de nombreux filons d'une labradorite très basique 
qui parait avoir été suivie par l'apparition d'un magnifique basalte 
linibuigitique en filons, fonné d'énormes phénocristaux d'augile et 
oliviue dans un magma de gros nucrolites de plagioclase (labrador 
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basique), augite etpëiidol, tous ces minéraux élant d'une fraicluîur 
parfaite. Des éruptions plus récentes ont donné naissance à des 
coulées basaltiques parfois fort importantes, souvent en relation 
avec des cônes volcaniques très bien conservés, fréquemment 
pourvues de cratères en bon état. L'ensemble des cônes et des 
liouches éruptives, parfois simples fractures sans appareil volca- 
nique , est distribué suivant deux traînées dont le point d*intersection 
se trouve dans la région de Bonorva. Ces deux traînées sont orien- 
tées, Tune N. E.-S. 0., Tautre à peu près N.-S. et jalonnent deux 
zones de fractures. Au point d'intersection de ces deux lignes de 
moindre résistance se multiplient les volcans. La traînée N.-S. se 
prolonge dans TÂnglona et le cône le plus septentrional est celui 
de M^^ Massa décrit plus haut; plus au N. cette zone de cassures 
avait livré passage antérieurement aux iabradorites ampbiboliques 
et pyi*oxéniques et aux basaltes du N. de Nulvi, des plateaux entre 
ce lx>uig et Castel Sardo et aux andésites porphyroides à olivinc 
dont j'ai indiqué l'existence au N. de Ploaghe entre cette ville et 
Nulvi. Dans une note récente ^*\ j'ai montré qu'il fallait distinguer 
trois gi'oupes d'âge différent dans les coulées basaltiques du Logu- 
doro : au premier appartiennent les basaltes labradoriticjues de Pa- 
dria, les coulées inférieures du plateau de Giave, le plateau de 
Plauu Mannu et l'altipiano de Campeda dont je parlerai plus loin. 
J'ai montré que ces coulées étaient surmontées parfois par les 
basaltes riches en oliviue du deuxième groupe, plus récent, qui, 
comme je le montrerai, est contemporain de la grande phase ba- 
saltique principale de M*' Ferru. J'ai délimité la coulée du volcan 
Oes de Pozzomaggiore et du terti-e de scories San Pieti'o; s'éten- 
dant sur une longueur de i4 kilomètres de Cossoïne au Riu Gra- 
boiu son épaisseur ne dépasse généralement pas 3 mètres. Le cône 
volcanique de M** Oes bien que déjà abîmé par l'érosion montre 
encore un curieux moule interne de son cratère en basalte. Une frac- 
ture pleine de basalte et par laquelle a dû se faire l'épanchement 
d'une partie de la coulée le traverse de part en part. Près de Bo- 
norva, le volcan Binnarzosu (M^* Concula pour les habitants], au 
cratère égueulé vers le N., a donné une coulée de 8 kilomètres 
carrés. 

(^' Les volcans du Logudoro «t du Caïupit d'Oiicri, SaJ'daignc (ComftL reiuL 
Àcad, sc.^ 37 mai 1907]. 

i3. 
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Le plateau de Giavc montre la superposition des basaltes du 
premier groupe et d'une nappe du deuxième groupe. A 600 mètres 
au N. du village se dresse une colonne basaltique colossale de 
4oo mètres de circuit, haute de 5o mètres, traversant le miocène 
et représentant une cheminée volcanique conservée sous forme de 
moule interne. 

J'ai indiqué au N. de Tiesi la présence d'un volcan important, 
M^ Peladu, large cône surbaissé de 75 1 mètres d'altitude, au 
vaste cratère ouvert vers le S. S. E. , en relation avec une belle et 
épaisse coulée basaltique en plateau taillé à pic de tous côtés; le 
volcan et la coulée ont pour socle les calcaires miocènes. Près 
de Bonnanaru des filons basaltiques traversent le miocène. A TE. de 
Bonnanaru, M^ Arana, piton basaltique aigu, pointe au milieu 
des calcaires burdigaliens; le contact est franc, sans trace de mé- 
tamorphisme. Les basaltes du premier et du deuxième groupe 
pourraient être appelés • basaltes des plateaux » par opposition à 
ceux du troisième groupe dont je vais parler maintenant. 

Entre Tiesi, Giave, Mores et Ittiredu, au point de jonction des 
deux zones de fractures dont j'ai parlé antérieurement, se montre 
un beau groupe de volcans dont les coulées recouvrent des pentes 
ou remplissent des fonds de vallées et apparaissent comme relati 
vement récentes. Il est infiniment probable que l'homme a été le 
témoin des éruptions qui leur ont donné naissance. Je ne m'appe- 
santirai pas sur leur description qui demande à être beaucoup plus 
détaillée et nécessite une monographie complète avec étude des 
produits rejetés. 

M^** Annaru est un des plus beaux. Situé k 2 kilomètres au N. 
de Giave il forme un cône de près de 3 kilomètres de circuit, par- 
faitement régulier, offrant un large cratère de 45o mètres de dia- 
mètre; deux fentes au N. E. dans les flancs du volcan ont donné 
naissance à la belle coulée qui s'étal« largement dans le Campu de 
Torralba. M'* Cujaru, au milieu du Campu de Torralba, est un 
lîeau cône régulier aux pentes extrêmement rapides avec un cra- 
tère central de petites dimensions; les flancs du cône abondent en 
trombes souvent d'énorme taille; sa coulée s'est épanchée dans la 
vallée du Riu Badu Pedrosu. Le volcan de Cheremule , appelé Cuc- 
curuddu sur la carte d'état-major et Cuguladdu par les habitants, 
est un beau cône de 676 mètres d'altitude, curieusement adossé a 
un plateau de basalte du deuxième groupe, pourvu d'un cratère 
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égueulé vers l'E. De ce cratère sort une coulée qui s'étale sur la 
pente du R. su Tippiri sur une longueur de 4 kilomètres. Près de 
Torralba, une petite coulée est en relation avec M'"* Oes, tertre de 
scories. Le volcan Âustidu, à 2 kilomètres k TE. du précédent, a 
donné une large coulée allant jusqu'à Pont' Edera, dans la vallée 
du R. Mannu où elle forme de belles orgues. Enfin le volcan d'Itti- 
reddu est un cône au cratère semi-lunaire ouvert k l'O. N. O. et 
d'où s'échappe une petite coulée de 2 kilomètres. Le seul de ces 
volcans dont il ait été parlé d'une façon sérieuse, encore que peu 
détaillée est celui de Cheremule; il est étrange que personne n'ait 
encore été tenté d'étudier cette série si intéressante. 

Au S. de Ploaghe, un filon de 4 kilom. 5oo de longueur vi- 
sible, semblable k un énorme mur cyclopéen, va de M^ Pubbu- 
lema k M^* Sa Figu en traversant la masse de calcaires miocènes 
de M^ Rujù. Cette fente a donné naissance k un épanchement 
liasaltique de plus de 60 kilomètres carrés. Cette masse de lave 
s'est épanchée sans l'intermédiaire d'aucun appareil volcanique, car 
on ne peut traiter comme tels les insignifiants tertres de scories 
de M'" Pubbulema et de M" Meddaris. 

Près de Ploaghe, deux hauts tertres de scories, dépourvus de 
cratères, M*" San Matteo et M'* Farighesu, sont traversés par des 
fissures qui ont donné naissance k la belle coulée de 10 kilomètres 
de long allant jusqu'k Campomela. 

On voit par cet exposé rapide l'importance des résultats aux- 
quels conduit l'étude des formations volcaniques dans la région dont 
je viens de donner les caractéristiques principales. 

M" FERRU, CAMPEDA 
ET CATENA DEL MARGHINE. 

J'ai cru devoir compléter l'étude des terrains volcaniques dans 
le N. O. de la Sardaigne en explorant le groupe volcanique de 
M** Ferru. Déjk parcouru par Doelter et Dannenberg, cette région 
était déjk connue en partie. Cependant j*ai pu solutionner la 
quelques problèmes encore k résoudre et relever quelques types de 
roches volcaniques non encore indiqués. 

Mes recherches m'ont conduit à confirmer pleinement les idées 
de Pîipqepberg sur la genèse i\\ volcan, On doit reconnaître en 
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effet un noyau trachytîque en forme de vaste dôme, sorte de cu- 
mulo-volcan conside^rable, massif, à peu près totalement dë[K>urvu 
de coulées. Mais j'ai pu, grâce à mes recherches dans TAnglona et 
le Logudoro, me rendre compte d'une façon précise des relations 
des diverses roches de la région avec le miocène. Ainsi j'ai pu éta- 
blir avec certitude que les trachytandésites et les tufs qui affleurent 
au fond des vallées des Rîu Mannu, Bia Josso, Sirisi, à Santa 
Vittoria entre Cuglieri et Scanu, appartiennent aux formations vol- 
caniques antémiocènes que j'ai étudiées sur les feuilles de Sassari , 
Alghero et Bonorva. Je considère de mc^me comme antérieure au 
miocène la production curieuse des tufs de Ghîzo analogue aux 
tufs de Sas Petras Biancas près de M** Minerva. 

L'exploration du dôme trachytique de M** Ferru m'a montré 
qu'il fallait attribuer une signification particulière aux phonoiites 
qui traversent en dykes ou en liions la masse des trachytes du 
noyau central. L'étude de nombreuses lames minces m'a fait ran- 
ger dans ce groupe une série de filons perçant les trachytes du 
massif de Rocca sa Fazzada, Rocca Freari, M**Oe, Punta Tinzosu, 
les roches affleurant entre la coulée de basalte leucitique de Scanu 
et le coude de la route de Cuglieri h Scanu au-dessous de Santa 
Vittoria; je n'énumère que les pointements principaux. En réalité 
ces roches jouent un rôle beaucoup plus important que Dannen- 
berg ne l'a cru. 

Appartenant à la période trachytîque , un trachyte porphyœïdc 
micacé a olivine forme le pointement de Rocca sa Tiria au S. do 
Af" Entu, cette roche a été indiquée par Dannenberg. J'ai relevé 
des filons d'une roche de structure différente, mais de composition 
minéralogiquc particulière et que l'on doit ratlaclier à la même 
j)hase. (l'est une roche brune qui au microscope se montre formée 
de larges plages d'anorthose en association pœcilitique avec du tila- 
naugite et de l'olivine avec un peu de verre. Cette roche s'observe 
sur la route de Cuglieri à Santu Lussurgiu. 

Je n'ai pas fait beaucoup d'observations nouvelles au sujet du 
mécanisme des éruptions basaltiques du M*' Ferru et je suis porté 
h admettre à ce sujet la plupart des idées émises par Dannenbeiç 
dans son mémoire intitulé « Der Vulkanberg M*" Ferru in Sardi- 
nien» [N. Jahrh. /. Min,, GeoL nnd Pal, B.XXI, igoS). J'aurai 
cependant a reprendre complèlonient ce sujet au [wiint de vue pé- 
trogi-aphique. 
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Mes observations dans le Logudoro m'ont conduit a considérer 
ce que j'ai appelé les basaltes du deuxième groupe conmîe con- 
temporains de la deuxième phase basaltique de M*" Ferru. 

JTai repris l'étude déjà commencée par Doelter et Dannenberg 
des leucittéphrites augitiques et micacées k olivine qui terminent 
les éruptions du groupe du Ferru. J'aurai surtout à décrire les re- 
marquables enclaves dont ces roches sont remplies et qui sont des 
enclaves homœogènes, des ségrégations profondes du magma. 

L'étude du plateau de Campeda m'a conduit à séparer cette 
vaste étendue basaltique déplus de 200 kilomètres carrés, si éton- 
namment plane, des basaltes du M** Ferru et à la rattacher au 
premier groupe des basaltes des plateaux. J'ai trouvé au milieu de 
cette monotone surface des pointements de basaltes doléritiques 
identiques à ceux de la première phase basaltique du M*'' Ferru , 
au M^ Manzanu et au Nuraghe de Bara; en ce dernier point ce 
sont des filons. Les trachytes de M'* Muradu en coulée supportant 
les basaltes de Campeda doivent être considérés comme du même 
âge que ceux du Ferru , de Sennariolo par exemple , auxquels ils 
sont identiques. 

Mes observations dans la Catena del Marghine m'ont permis d'y 
reconnaître un fragment du grand strato-volcan trachytandésitique 
antémiocène qui s'étend jusque dans l'Ânglona. Gomme près de 
Villanova, comme dans l'Anglona, comme le long de la côte au S. 
d'Alghero, j*ai revu les mêmes strates empilées de tufs, de belles 
cînérites avec coulées trachytandésitiques minces intercalées. Enfin 
les coulées tout à fait supérieures (M** Pizzolu, Santu fadre, etc.) 
sont des roches identiques à celles qui couronnent dans le Logu- 
doit) la masse des tufs et des trachytandésites, c'est-k-dire tendant 
vers un type andétitique un peu plus basique, hypersthénique et 
micacé avec le deuxième temps nettement microlitique le plus 
souvent. Ici le prolongement des strates se fait vers le N. O. Elles 
sont nettement coupées au S. E. par une cassure très importante 
amenant une dénivellation de plus de 5oo mètres et sur le prolon- 
gement de laquelle on trouve le centre du massif trachytique du 
M" Ferru qui parait être installé sur cette importante cassure. 
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CONCLUSIONS. 

Si maintenant je résume brièvement les faits nouveaux déter- 
minés au cours de mes différentes campagnes, je les indiquerai de 
la manière suivante ; Détermination de l'existence d*un vaste strato- 
volcan trachytandésitique , antérieur au miocène, ayant couvert tout 
remplacement qui s'étend actuellement du golfe de TAsinara à 
la dépression d'Oristano, c'est-k-dire ayant possédé un diamètre de 
plus de loo kilomètres e^ probablement une altitude considérable 
comme le montre la puissante épaisseur des strates alternantes de 
tufs, brèches, cinérites et laves, et comparable par ses dimensions 
aux plus grands volcans des iles de la Sonde; éruption de trachytes 
avec projections cinéritiques dans les formations tertiaires lacustres 
de TAnglona et peut-être de rhyolites; découverte de tufs rhyolitiqnes 
et de rhyolites micacées pauvres en œgirinaugite extrêmement déve- 
loppés dans la partie orientale du Logudoro; de rhyolites micro- 
granulitiques , près de Pozzomaggiore; transgression du miocène sur 
les formations précédentes ; production de Timportant laccolithe de 
trachytandésite à hornblende de M** Au et de Castello Bonvéi; érup 
tion de trachyte andésitique post-miocène k Bonaria dans TAnglona; 
j'ai signalé des andésites porphyroïdes à olivine d'un type très spécial 
au N. de Ploaghe ; nouvelle également est l'indication des lahradorites 
à hornblende etpyroxène monoclinique et rhombique de rAnglona,des 
andésilabradorites augitiques pauvres en hypersthène de Figuladda , 
de M** Minerva, des belles labradorites porphyroïdes pyroxéniques des 
environs d'Ozilo, des basaltes porphyroïdes de i'Anglona, de Mont- 
resta; j'ai montré l'existence dans les monts de Seda Oro d'un 
volcan basique détruit avec tufs, labradorites et basaltes limbur- 
gitiques porphyroïdes. J'ai exploré une série de volcans et de cou- 
lées basaltiques non étudiée jusqu'à ce jour et montré qu'il fallait 
y distinguer deux périodes caractérisées par les coulées des plateaux 
et celles des pentes ou des vallées séparées sans doute par un long inter- 
valle. 

Dans la r^ion du M'^Ferru, j'ai montré l'importance du rôle 
joué par les phonolites et relevé plusieurs types de roches non si- 
gnalées encore. J'ai pu constater que les « trachytes anciens » de 
La Marmora, Doelter, Dannenberg n'étaient autre chose que lepro- 
longen^nt des formations du grand volcan trachytandésitique et rfc^O" 
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litique antéiniocène reparaissant au cœur du massif du Ferru daus 
les vallées profondes. 

Enfin j ai fait connaître un important gisement de zéolites a Mont- 
resta. 

Dans un mémoire ultérieur, je développerai toutes ces observa- 
tions en décrivant d'une manière complète les types de roches 
volcaniques étudiés. Une carte géologique au i/iooooo des ré- 
gions parcourues, provenant des tracés effectues sur des minutes au 
i/5oooo au cours de mes explorations, y sera jointe. 

J. Deprat. 
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La mission qui m'a été confiée par M. le Ministre de l'Instruc- 
tion publique et par M. le Ministre des Affaires étrangères, avec le 
bienveillant concours de la Société de géographie de Paris et du 
Comité du Maroc, devait porter de préférence sur le Sud-Marocain. 
Je dis de préférence parce qu'il était dilBcile d'arrêter a l'avance 
un itinéraire bien déterminé étant donnée l'instabilité de la sécu- 
rité dans le Maghreb. Mon but était seulement de reprendre, 
par un point quelconque, mes recherches dans l'Atlas. 

Mon prenwer voyage (mission du Comité du Maroc) m'avait 
permis des observations et des trouvailles intéressantes, dans la 
haute chaîne dont la géologie et la géographie physique sont très 
peu connues^*). Et, dans le but d'appuyer mes relevés d'itinéraires 
et surtout mes déterminations altimétriques sur des données aussi 
précises que possible je décidai, cette fois, de m'installer à Mar- 
rakech et d'organiser là un petit observatoire météorologique qui , 
bien tenu en mon absence, m'aurait permis des comparaisons de 
températures et de pressions barométriques , indispensables à mes 
mesures d'altitude. Je comptais en déduire, en outre, quelques 
notions importantes sur le climat des grandes plaines du Maroc 
occidental dont l'avenir agricole ne peut être mis en doute. 

^^) J'ai publié sur ce voyage d'abord un récit scientifique (Paris, février 1906 , 
Masson, éditeur), puis de nombreuses notes insérées dans les Comptes rendus 
de l'Académie des Sciences et des Séances de la Société géologique de France 
Une grande carte à Téchdle de i/iSoooo publiée par La Géo^aphie (mars 1908) 
résume l'ensemble de mes observations géologiques dans l'Atlas marocain. 

MÎSS. SCIBNT. — \vi, i i 
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Marrakech étant ainsi devenu mon port d*attache j'aurais pu, 
tout en m'en écartant jusqu'à 200 ou 3oo kilomètres, explorer 
une grande étendue du Haut Atlas et des chaînes avoisinantes. 

Mon projet était, à cette époque, des plus réalisables. L'expé- 
rience que j'avais acquise, antérieurement, par plusieurs incur- 
sions dans des tribus berbères qui n'avaient jamais été pénétrées 
par un Européen , la réputation de calme et de sécurité de la capi- 
tale du Sud-Marocain justifiaient mon entreprise. 

C'est pourquoi M. le Ministre des Affaires étrangères, sur la pro- 
position de M. Regnault, ministre de France k Tanger, crut devoir 
donner son approbation au programme général que j'avais soumis à 
M. le Ministre de l'Instruction publique. 

Je ne pus malheureusement donner à ce programme qu'un 
commencement d'exécution. Après une excursion fort intéressante 
dans la région de Tanger nous nous dirigions, en compagnie 
du D' Mauchamp, vers le Haouz, par un chemin détourné en par> 
tant de Mazagan. 

Nous entrions à Marrakech le la mars. 

Sept jours après, sans que rien fit prévoir un aussi abominable 
crime, l'infortuné docteui\ médecin du Gouvernement français, 
était lâchement assassiné par une foule ameutée contre lui par des 
gens du Makhzen. 

Le rapport détaillé que j'ai écrit sur les causes de cet odieux 
attentat et dont M. le Ministre des Affaires étrangères a reproduit 
la plus grande partie dans le récent Livre jaune explique la 
nécessité de mon retour à Tanger. De là , M. Kegnault me demanda 
de venir jusqu'à Paris. 

Cependant l'agitation du Sud-Marocain loin de se calmer ne 
faisait qu'augmenter. C'est ainsi que je dus renoncer, provisoire- 
ment du moins, à retourner à Marrakech où j'avab laissé mes 
bagages. 

Je fus alors autorisé à reprendre ma mission par la frontière 
algérienne. Et, depuis le commencement de juin jusqu'au mois 
d(* novembre, j'ai parcouru rapidement d'abord la frontière de 
l'Extrême Sud entre Figuig et Béchar, puis, de façon détaillée , toute 
la zone comprise entre Berguent, El Aricha et la mer. 

Enfin, M. Regnault a bien voulu me charger d'explorer les envi- 
rons de Casablanca dans le but de rechercher une eau assez pure 
pour être utilisée à l'alimentation des troupes de la colonne d'occu- 
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pation et pendant ie court séjour que j ai fait à Rabat, au début de 
Tambassade du Ministre de France auprès du Sultan, ii m*a encore 
été donné de voir les environs de cette ville du R'arb. 

Tous ces voyages, quelles qu'aient été les conditions dans les- 
quelles ils ont été effectués, m'ont permis de faire de nombreuses 
observations et de recueillir d'importants matériaux dont la mise 
en œuvre entraînera la publication d'un certain nombre de notes ou 
de mémoires détaillés. Mais je puis, dès maintenant, tirer de mes 
observations des conclusions d'ensemble que je vais exposer succinc- 
tement dans les lignes qui vont suivre. 

Trois régions bien distinctes ont fait l'objet de mes recherches : 

i' La région de Tanger; 

2" La région du R'arb; 

S"" La zone frontière d'Oujda. 



I 
RÉGION DE TANGER. 

J*ai profité d'un séjour à Tanger pour explorer toute la région 
située au sud de cette ville jusqu'aux abords d'Arzila. 

Les calcaires, les aiigiles et grès éocènes, qui affleurent dans la 
rade, se poursuivent vers le Sud jusqu'à l'oued Kharoub, reposant 
sur un substratum formé, soit de mamo-calcaires céoomaniens, 
soit d'argiles schisteuses avec nodules calcaires du Sénonien. Le 
littoral est bordé de grès coquiUiers calcarifères (lumachelles}, 
d'âge pliocène, s'étendant depuis le cap Spartei jusqu'à l'embou- 
chure de l'oued Mharhar. Ils sont limités tout le long de la côte 
à une bande étroite qui n'atteint pas i kilomètres de largeur. C'est 
dans ces grès que sont creusées les célèbres Grottes d'Hercule. 

Le petit plateau du Gherf el Aqab, bordé d'une dune littorale, 
oiEre encore un bel exemple de ces grès néogènes. Plus au sud, au 
delà de l'oued Kharoub, le Pliocène ofire un faciès différent, iden- 
tique à celui que j'ai observé il y a deux ans aux environs de 
Tétooan, dans la vallée de l'oued Martil. U se compose d'aigiles 
bleuâtres un peu sableuses, très délitables, se montrant sur une 
épaisseur d'au moins 5o mètres. Au-dessus se trouvent des grès 
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très sableux ou argilo-s<ibleux d'une épaisseur d'une trentaine de 
mètres. 

J'ai recueilli, a la base de l'assise de grès ou à la partie supé- 
rieure des argiles, une faune caractérisée par Pecten planomedius 
Sacco, Lissochlamys excisa Bronn, Pecten henedictas Lamk, Ostrea 
edulis L., Ostrea digitalinaDuh., Venus gigasLsLxnk^ etc. 

Les grès supérieurs supportent les ruines romaines d*Ad Mercuri. 

Le faciès du Pliocène s'étend sur une grande surface, comprise 
entre l'oued Kharoubet le littoral, et parait se poursuivre, au sud, 
bien au delà d'Arzila. Les grès supérieurs forment tout le plateau 
du R'arbya qui, incliné légèrement vers le sud, s'élève à une altitude 
ne dépassant guère 120 mètres. La régularité de ce plateau est 
remarquable, les grès sont profondément entaillés par des ravins 
aux parois escarpées dans lesquels se rencontrent de nombreuses 
sources. 

Certaines de ces sources ont été captées par les Romains sur le 
flanc de la vallée de l'oued Kharoub, au voisinage d'Ad Mercuri. 

Il est intéressant de faire remarquer que le Pliocène de cette 
partie du littoral atlantique est identique , par sa faune et son faciès, 
à celui que j'ai observé en igoS, dans les environs de Tétouan, 
dans la vallée de Toued Martil. 

Une étude de la faune importante que j'ai recueillie auprès de la 
ville sainte du Rif nous a montré à M. Boistel et k moi, qu'elle 
appartient non pas au Miocène comme le pensait le paléontologiste 
Fuchs — d'après les matériaux recueillis en 1881 par l'explorateur 
allemand Oskar Lenz — mais bien au Pliocène inférieur. Et, eo 
effet, la conmiunication entre la Méditerranée et l'Océan, qui se 
faisait au début de la période miocène par le détroit Nord-Bétique, 
c'est-à-dire au nord de la Sien^a Nevada, s'est déplacée, à la fin de 
la même période, au sud du Rif, dans la région de Taza et de la 
vallée de Fez. 

Il est important de constater la contemporanéité des dépôts des 
environs de Tétouan et de ceux de la vallée de Toued Kharoub, 
situés des deux côtés de la grande presqu'île Nord-Marocaine qui 
s'avance vers l'Espagne. Et si l'on remarque que par suite do l'alti- 
tudc actuellement atteinte parées dépôts (au maximum ,120 mètres) 
il est impossible d'admettre que la mer pliocène passait par-dessus 
la chaîne — dans la grande courbe qu'elle dessine pour se continuer 
par la chaîne botique sur le pourtour de la Méditerranée occiden- 
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taie — nous sommes amenés à supposer que le détroit de Gibraltar 
était déjà ouvert à l'époque des dépôts pliocènes de Toued Martil 
dans la Méditerranée et de Toued Kharoub dans Tocéan Atlantique. 
Les faunes des deux gisements (|ue j'ai explorés dans ces régions 
donnent par conséquent une limite inférieure de l'âge du détroit. 

On peut attendre, à ce point de vue, une confirmation des plus 
séduisantes de l'étude des dépots tertiaires qui doivent encombrer 
le seuil de Taza et les vallées de Toued Missoun (affluent de la 
Moulouya) et de l'oued Inaoun (cours supérieur de l'Oued Sebou) 
qui en descendent. 

La jonction d'Oujda à Fez offrira donc au géologue un voyage 
plein d'intérêt. 

Au point de vue tectonique, indépendamment du régime de 
dômes que j'ai déjà observé dans le Lias calcaire qui forme les 
sommets les plus élevés de la partie occidentale de la chaîne du 
Rif (Djebel Mouça, Djebel Kelti ou mont Anna etc.), je signalerai 
des poussées vers l'extérieur de Tare dessiné par la chaîne à l'ouest 
et au sud de Tanger. 

Les plis qui affectent TÉocène, en effet, montrent leur flanc 
occidental ou externe beaucoup plus redressé parfois même jus- 
qu'à la verticale, tandis que le flanc oriental ou interne est le plus 
souvent peu incliné. 

APPLICATIONS. 

Mes recherches stratigraphiques dans le Nord du Maroc m'ont 
permis de reconnaître certains niveaux d'eau qui pourraient servir 
à alimenterTanger.il existe non loin de cette ville, notamment 
dans le massif du Djebel qui domine la côte entre la rade et le 
cap Spartel, et aussi dans la vallée de Boubana située sur le revers 
sud de ce massif, un niveau d'eau constant au contact des argiles 
bariolées de TEocène supérieur et des grès qui terminent cet étage 
tertiaire. Mais on ne peut espérer trouver de réserves suffisantes à 
ce contact. De même les sources des environs immédiats de la 
ville résultent d'infiltrations locales et sont d'ailleurs polluées par 
l'agglomération humaine, assez dense partout où se produit la pé- 
nétration des eaux pluviales. 

Par ^contre le niveau d'eau constant existe à la base des grès 
pliocènes, au contact de ces grès, soit avec les argiles de même âge 
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qui les supportent, soit avec des argiles éocènes ou crétacées sous- 
jacentes. Et ce niveau d*eau peut être très important k cause des 
grandes surfaces offertes k Tinfiltration par les grès {Miocènes son- 
vent désagrégés en surface et possédant ainsi une grande perméa- 
bilité. 

Le sous-sol du plateau du Karbya doit offirir, pour ces raisons, 
une grande réserve d*eau et les sources nombreuses qui sourdcnt 
dans les ravins qui Tentaillent plus ou moins profondément se 
trouvent toutes an même niveau géologique. 

C*est vers les affleurements pliocènes de la côte atlantique de 
Tanger qu*il faudra chercher une nappe d'eau â*un volume assez 
considérable pour être captée utilement pour Talimentation de 
Tanger. Et ce devra être — dans un avenir assez prochain et dès 
que la sécurité sera définitivement établie dans les environs — la 
première des préoccupations du Corps diplomatique, car la popula- 
tion de Tanger croit, depuis quelques années, dans des proportions 
considérables et parce qu'elle doit se contenter, aujourd'hui, de 
Teau des outres des porteurs d^eau qui puisent à des sources qui 
véhiculent des germes nocifs notamment le bacille de la typhoïde. 

Je me suis efforcé , durant mon séjour dans la région , de trouver 
la nappe qui pourrait être utilement captée pour Talimentation de 
la ville de Tanger et mon choûc s'est arrêté sur le niveau d'eau qui 
existe au-dessus du petit plateau du Cherf el Aqab. 

Ce plateau se trouve au bord de la mer, entre Toued Bou Khalt 
et l'oued Mharhar. Il est très régulier, déprimé en son centre, et 
sa constitution géologique est des plus simples. Il est formé d'une 
table de grès pliocènes, parfois recouverts de dunes maritimes, re- 
posant sur des argiles intercalées de petits lits de grès de l'Éocène 
des environs de Tanger. 

Toute la surface du plateau est formée de sables qui résultent 
de la désagr^ation , par décalcification , du grès pliocène. 

U résulte de ces faits que la surface du plateau de Cherf el Aqab 
doit offirir aux eaux pluviales une surface d'absorption parfaite et 
que les eaux d'infiltrations doivent se réunir en une nappe, au 
contact des argiles éocènes sous-jacentes. 

Un ingénieur distingué M. J. Legrand, frappé de l'importance 
du débit de l'Aîn Tcheriouar, qui sourd au bord sud du plateau « 
avait préconisé son captage. Nos observations viennent à l'appui de 
cette proposition, car l'Aïn Tcheriouar est une émergence de la 
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nappe dont je viens de parler. J'ai pensé que cette source ne 
devait pas être isolée et que tout ie pourtour est et sud du plateau 
devait offrir des émergences du même niveau d'eau. Mes recherches 
m*ont confirmé dans cette idée , car je n'ai pas observé moins de 
1 3 sources dont les plus importantes : Ain Rouman , Aïn el Ham- 
mam, Ain er Reha, Ain Tarfania, Ain Zitoun, ne cèdent en rien, 
pour leur débit, k l'Ain Tcheriouar. Toutes ces sources offrent 
une eau très limpide dont la température variait de 1 6* 5 & i y de- 
grés, pour une température extérieure de lo à 12 degrés. 

Un levé k la boussole du périmètre du plateau du Cherf el Aqab, 
et un calcul basé sur des précipitations annuelles de 800 millimètres , 
représentant la moyenne de plusieurs années d'observations faites 
k Tanger, montrent que le volume d'eau emmagasiné sur le plateau 
est considérable et dépasse, très vraisemblablement, les exigences 
d'une ville de l'importance de Tanger. 

Les prises d'essais faites sur les eaux de l'Ain Tarfania et de l'Aïn 
Zitoun, soumises k l'examen bactériologique k l'Observatoire de 
Montsouris, n'ont donné que des résultats négatifs; mais il serait 
prudent, si l'on voulait capter la nappe du Cherf el Aqab, malgré 
cette pureté constatée de ses eaux, de déplacer les tentes ou les 
gourbis qui se trouvent sur le plateau , ce qui serait facile , sans 
léser les intérêts des indigènes, puisqu'il est la propriété du Sultan 
et que ses habitants pourraient facilement être installes un peu plus 
a l'est ou au nord. 

Il serait donc possible d'établir un périmètre de protection 
étendu k tout le plateau qui peut ainsi être considéré comme une 
vaste citerne qu'on maintiendrait ainsi dans un état parfait de 
propreté. Et si l'on songe que le plateau de Cherf el Aqab ne se 
trouve pas k plus de i5 kilomètres de Tanger, on peut se faire 
une idée de la réalisation possible de l'adduction de ses eaux jusqu*k 
la ville diplomatique. 

Il semble bien, d'ailleurs, que les eaux des puits du Souani et 
de la Plage, des environs immédiats de Tanger, doivent être aban- 
donnés comme renfermant des germes nocifs, ainsi qu'il résulte des 
analyses bactériologiques faites sur mes prises d'essai. Cela s'ex- 
plique aisément. 

Tanger est bâtie en partie sur une dune qui, en progression dans 
la baie, est fixée dans sa partie supérieure, dans la zone où s'élève 
la maison de la Lotion de France, ainsi que sur la rive gauche 
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de Touod Souani et dans le quartier de la Plage. Cette grande étendue 
de la dune fixée offre une surface d^absorption assez importante aux 
eaux pluviales qui, après infiltration, glissent au contact des ailles 
crétacées et éocènes sous>jacentes. 

Ainsi prennent naissance les sources du Souani et de la Plage 
qui ont un débit assez important et qui offrent le très grand avan- 
tage de se trouver à portée des lieux de consommation , mais les 
causes de pollutions des infiltrations sont telles qu'il faudra néces- 
sairemeni les exclure de lapprovisionuement de Tanger en eaux 
potables. 

La dune fixée qui reçoit les précipitations atmosphériques qui 
donnent naissance k ces sources, en effet, est constamment souillée 
par les déjections humaines de la surface et la contamination de 
la nappe souterraine ne pourra qu'augmenter rapidement en raison 
du lotissement constant de cette région où la ville doit forcément 
sY'tendre, 

II 
RÉGION DU R'ABB. 

Mes observations dans le R'arb ont été effectuées d'abord entre 
Mazagan et Marrakech, puis, à la demande de M. le Ministre de 
France k Tanger, aux environs de Casablanca et de Rabat. 

Mes recherches autour de Casablanca n'ont fait que confirmer 
ce que j'ai dit de ce point de la côte atlantique après mon premier 
voyage au Maroc. 

Grâce k l'obligeance de M. le général Drude j'ai pu explorer les 
environs et suivre une reconnaissance poussée jusqu'à Aïn Djemaa , 
k 16 kilomètres au sud-est de la ville. 

Les grès et schistes gréseux siluriens ou dévoniens qui aiQeurent 
dans la rade — et dont l'âge reste encore douteux k cause de l'ab- 
sence de documents paléontologiques — forment partout le sub- 
stratum de grès coquiiliers (lumachelles) d'âge pliocène. 

Les environs de Rabat offrent la même structure géoic^que que 
le plateau du R'arbya (ailles et grès pliocènes). 

Au sud de Mazagan j'ai suivi deux itinéraires bien différents 
entre cette ville et Marrakech, traversant les grandes tribus des 
•Doukkala, des Rehamna et des Jebilet. 
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J*ai ainsi pu me rendre compte de l'uniformité de structure 
géologique du plateau des Doukkala, constitué par des grès plio- 
cènes fortement remaniés à leur surface. 

Ces grès reposent généralement sur un substratum primaire et 
cristallin. Plus rarement, comme aux environs de Mazagan, j'ai 
constaté qu'ils s'appuient également sur des dépôts du Crétacé 
moyen. 

Ailleurs, ce sont les schistes et grès quartziteux siluriens du 
Djebel Lakhdar, les granités, avec filons de granulites et de por- 
phyres quartzif ères (micr(^pranulites, etc.), des Rehamna et de la 
coupure profonde de l'oued Oum er Rbya. 

Les grès pliocènes reposent, au sud des Doukkala et dans les 
Abda, sur les calcaires à silex crétacés du plateau de l'Oued Delim 
et de la Bahira. 

Enfin la petite chaîne des Djebilet offre toute une succession de 
schistes et de grès quartziteux primaires surtout siluriens, affectés 
de plis appartenant à une chaîne ancienne armoricaine ou varisque, 
dirigés N. N. E. , ainsi que l'a fait remarquer depuis longtemps l'ex- 
plorateur anglais Thomson. 

APPLICATIONS. 

Un fait très important à constater, pour sa remarquable constance 
sur de très grandes surfaces, est celui de l'existence d'un niveau 
d'eau à la base des grès pliocènes. 

Sur l'immense étendue comprise entre l'Oued Kharoub au nord 
d'Arzila jusqu'au Djebel Lakhdar (Rehamna) et au Djebel Hadid 
(Chiadma), soit sur une longueur de côtes de près de 5oo kilo- 
mètres, il existe une nappe d'eau souterraine située à la base des 
grès pliocènes et au contact d'un terrain imperméable sous-jacent. 
Le soubassement est constitué par des argiles de même âge dans la 
région d'Arzila et de Rabat, par des argiles crétacées ou des schistes 
primaires , soit encore par des roches cristallines paléozoïques dans 
la région de Casablanca et dans les Doukkala. . 

lia nappe aquifère se trouve à des profondeurs variables. Dans 
les environs de Casablanca elle affleure dans les moindres dépres- 
sions du sol sous la forme d'émergences parfois importantes par 
suite de la proximité des terrains primaires qui apparaissent le long 
de la côte. 
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Elle se trouve a 25 et même 4o mètres dans les Donkkaia où 
elle est atteinte par des puits creusés par les indigènes. 

Par suite de la déclivité générale du soubassement imperméable 
qui constitue le niveau d'eau , la mer est le déversoir habituel de 
la nappe; Teau douce vient se perdre, parfois k plusieurs mètres, 
au-dessous des eaux salines de TOcéan. 

L*eau de la nappe souterraine, qui est douce dans les Doukicaia, 
est un peu saumâtre ou simplement fade dans la région de Casa- 
blanca. 

Je ne puis expliquer cette composition légèrement saline que 
par le lavage des grès tertiaires par les eaux d'infiltration pluviales 
ou plutôt par Texistence, sur les terrains primaires sous-jacents , 
de lambeaux de terrain triasique qui sont salifères ailleurs au Maroc. 

Mais je crois avoir montré, dans un rapport que j*ai adressé à 
M. le Ministre de France à Tanger, que Ton s'était exagéré l'in- 
convénient de la salinité des eaux de Casablanca qui offrent, par 
contre, le grand avantage d'être très limpides et complètement 
exemptes de germes nocifs. 

J'ai indiqué comment les sources abondantes d'Ain Toufri , Af n 
Kacem et Aïn Khouhasset, se prêteraient à un captage utile, car 
olles sourdent dans une dépression du sol à une altitude suflTisanlc 
pour permettre l'adduction de leurs eaux par un canal légèrement 
incliné. Et il m'a semblé qu'une conduite ancienne, datant vrai- 
semblablement de la domination portugaise, pourrait être, k rela- 
tivement peu de frais, mise en état pour amener au camp de la 
colonne d'occupation et k la ville les eaux abondantes de l'Ain 
Khouhasset ^^). 

Mes observations dans le R'arb m'ont encore permis de me faire 
une idée, sur l'origine des « ttrs • ou « terres fortes », et qui répond 
aux objections faites aux différentes théories formulées par mes 
devanciers. C'est a ces « terres fortes • qu'est due la grande fertilité 
du plateau bas qui borde l'Atlantique depuis Rabat on même 
Larache jusqu'à Safi, soit plusieurs centaines de kilomètres. 

On y distingue des terres argilo-sableuses (tirs) noires et les 
Arabes désignent sous le nom de «hamri» des terrains rouges 
qu'ils recherchent paiement pour leurs cultures. 



-') Je joins, à ce compte rondii, mon rapport à M. le Ministre de France à 
Tanger. 
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Le géographe allemand Théobald Fischer a attribué a ces sols 
une origine éolienne, après lui von Pfeil a considéré les «tirs» 
comme résultant de Taccumulation des résidus de la calcination 
de forêts incendiées. Le géologue français Brives a cru devoir en 
faire des dépôts de fonds de marais. 

I^ question est plus simple en réalité, et les tirs comme les 
hamri s expliquent par un phénomène de décalcification des grès 
pliocènes. 

Les eaux pluviales rencontrant un sol perméable Font constam- 
ment lavé en entraînant, après dissolution, un^ partie de la calcite 
et surtout de l'aragonite plus facilement soluble, empruntées aux 
débris de coquilles de mollusques qui prennent part, dans une 
forte proportion, a la constitution de la roche; et le carbonate de 
calcium ainsi dissous est entraîné dans les eaux de l'Océan, déver- 
soir habituel de la nappe souterraine. 

11 est très vraisemblable que cette décalcification est encore consi- 
dérablement aidée grâce à une infiltration facile des eaux superfi- 
cielles sur un sol perméable presque horizontal, et aussi par les 
racines de v^étaux herbacés ou ligneux dont le développement 
est favorisé par une terre végétale déjà riche et par un climat 
atlantique suffisamment humide. Si Ton admet — et il est facile 
d*en faire la preuve — que les grès pliocènes ont abandonné par 
décalcification leurs grains de sable quartzeux et schisteux, une partie 
du phosphate de calcium des coquilles marines triturées qui entrent 
dans leur composition, enfin leurs éléments argileux et ferrugineux ; 
et si Ton songe que les détritus v^étaux ainsi que les produits 
aiotés qu'ils peuvent donner ont dû s accumuler sur place avec les 
minéraux insolubles, on se fait une idée très simple de Torigine 
de ces terres végétales noires ou rouges. Et cette théorie de leur foi- 
mation a lavantage de répondre à toutes les objections soulevées 
par celles de mes devanciers. 

D'ailleurs, la fertilité des terres du R'arb s^explique moins par 
leur richesse en éléments minéraux et organiques, que par un 
régime de pluies suffisamment abondantes et bien réparties durant 
la saison utile. 
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III 

ZONE FRONTIÈRE D'OUJDA. 

La zone frontière d'Oujda est, des diflFcrentes régions marocaincf; 
qu'il ma été donné de parcourir au cours de ma mission, celle 
qui a le plus longtemps retenu mon attention. 

Je Tai limitée au^sud à la ligne El Aricha-Berguent, et au nord 
je suis allé jusqu a la mer. 

J'ai cru devoir, de temps en temps, fouler le sol algérien afin 
de rattacher mes observations, et surtout mes relevés cartogra- 
pliiques, à mes travaux antérieursi^^. 

Jai pu, grâce à lextrême bienveillance de M. le général Lyautey, 
et de M. Destailleur, commissaire du Gouvernement, de M. le co- 
lonel Félineau, commandant la colonne d'occupation et de M. le 
lieutenant-colonel Henrys , parcourir une grande surface des tribus 
de la rive droite de la Moulouya qui font, en principe, partie de 
Tamalat d'Oujda. 

Cette vaste région est traversée, de Test à l'ouest, par quatre 
chaînes parallèles qui sont, en allant du sud vers le nord : 

i"* La petite chaîne du Djebel Sidi El Abed qui jalonne la ligne 
El Aricha-Berguent; 

2° La chaîne des Béni Bon Zeggou qui relie ta Gada de Debdou 
aux monts de Tlcmcen-R'ar Rouban par les Djebel Béni Yala, 
Haddada, Maggaz et Mahasseur, d'une part, les Djebel Zekkara et 
Metsila, de l'autre; 

3" Le massif des Béni Snassen qui forme le prolongement vers 
l'ouest de la chaîne du Filhaoucen ; 

4° Enfin au nord une petite chaîne côtière, le sahel du Korn 
ech Chems semble relier ce que j'ai appelé la chaîne du Skouna 
aux massifs de la rive gauche de la Moulouya, notamment au 
Djebel Kelxlana. 

(*) Louis Gentil, Esquisse stratigraphiqne et p^trographique du bassin de la 
Tafna, Paris, igoa. (Thèse de doctorat.) 



[13] — 201 ~ 

Les quatre rides montagneuses bien individualisées que je viens 
de citer séparent des régions de plaines importantes : 

* 1" La région des gada qui s étend entre la chaîne du Sidi El 
Abed et celle des Béni Bou Zeggou; on y distingue la Gada de 
Berguent et la Gada d*El Mzarid parmi les plus importantes. 

a"* La plaine des Angad qui, limitée par la chaîne des Béni Bou 
Zeggou et le massif des Béni Snassen , s'étend depuis la région de 
LaliaMarnia jusqu'au delà d'ÂIoun Sidi Mellouk, aux abords de 
la Moulouya. 

3* Enfin la plaine des Trifa qui s'étend au nord des Béni Snas- 
sen et se trouve limitée a Test et à l'ouest par Toued Kiss et la 
Moulouya, au nord par le sahel du Korn ech Chems. 

STRATIGRAPHIE. 

La série des terrains qui prennent part a la structure de la 
région qui nous occupe est assez complexe et quoique ne renfer- 
mant pas tous les termes de la série stratigraphique que j'ai décrite 
dans le bassin de la Tafna -^ qui forme en partie la région limi- 
trophe — elle la complète, surtout en ce qui concerne les terrains 
primaires. 

A. Tkhrains PBiM aires. 

1° L(* Silurien est représenté par les schistes argileux, ardoisiers 
ou lustrés intercalés de grès quartziteux, l;)lancs ou colorés par des 
oxydes de fer, qui affleurent dans la région de R'ar Rouban et se 
poursuivent sur plusieurs kilomètres, à l'ouest au Maroc, dans la 
direction du Djebel Metsila et du Djebel Mahasseur. Ces dépôts 
affleurent également suivant l'axe de la chaîne des Béni Snassen 
où il serait fort intéressant de pouvoir les suivre. 

Les schistes de R*ar Rouhan, étudiés par Pomel et Pouyanne, 
ne m'ont ofiTert, pas plus qu'à mes devanciers, le moindre débris 
organisé. Mais je n'hésite pas à les considérer comme étant, en 
partie du moins, les représentants des Schistes à Graptolithes 
gothlandiens que j'ai décrits dans le Haut Atlas occidental où ils 
sont superposés aux schistes et quartzites ordoviciens. La même 
succession lithologique se trouve à la frontière algérienne et, 
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jusqu*à preuve paléontologiqiie du contraire, peut lui être paralié- 
lisée. 

2** IjSl présence du Dévonien est beaucoup plus douteuse. 11 
faudra peut-être rapporter plus tard à des dépôts de cet âge des 
grès bruns alternant avec des schistes argileux noirâtres ou bru- 
nâtres qui sont associés aux schistes de R'ar Rouban ; maût rien ne 
permet encore de raffirmer. 

3° Le Carbonifère est nettement caractérisé par des faunes im- 
portantes. Il offre dans la haute vallée de Toued Isly la succession 
suivante considérée de bas en haut. 

a. Argiles schisteuses noirâtres avec bancs de calcaires k en- 
crines renfermant la riche faune du ravin de TAonija et du Guelib 
en Naam avec Spirifer, Prodactas, Goniatites, Polypiers, etc., d'uno 
épaisseur totale d'au moins 5o mètres. 

b. Alternances d*argiles schisteuses ou de schistes noirs et de 
bancs de grès verts, brunis à la surface, avec faune de Gastropodes, 
Lamellibranches, Crinoïdes , etc., du col de Djerada, d^une puis- 
sance d*au moins i5o mètres. 

c. Grès brunâtres intercalés de petits poudingues à galets de 
quartz ou de roches volcaniques alternant avec des lits de schistes 
noirâtres avec faune de Spirifer, du col d'Okba, d'une épaisseur 
d'au moins i oo mètres. 

i. Schistes noirâtres a silex noirs, avec lits de grès, d'une épais- 
seur d'au moins 200 mètres. 

Lensemble de la formation offre une puissance totale minima 
de ôoo mètres et cette puissance, sur le versant sud du col de 
Djerada, atteint peut-être un millier de mètres. 

Toutes ces assises sont fossilifères. L'assise a, notamment, m'a 
offert à i'Aouija et au Guelib et Naam les matériaux d'une riche 
faune qui sera étudiée ultérieurement avec tout le soin qu'elle com- 
porte par M. E. Haug qui a bien voulu, dès à présent, me donner 
la série de déterminations suivantes : 

PhilUpsia sp., Glyphiocaas tmncatum Phii. , 67. [Goniatites] stria- 
tam Sow., Posidonieila vetusla (Sow.) Koss., Sp. trûyona/û Mart. , 
Sp. striaias Mart^ Athyris Roissyi Liv. l\oss., lietzia ulothrix K., 
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Prodaeius costatas Sow., Pr. pustulosus Phil., Pr, eorrigatiu M'Coy, 
nombreux Crinoîdes et Tetracoralliaires. 

Cette faune caractérise le Viséen, Elle montre l'extension , vers le 
nord, jusqu'aux abords d'Oujda, du Dinantien de la région de 
Béchar. 

Il est intéressant de faire remarquer qoe j*ai observé, au-dessus 
des couches qui la renferment, une succession concordante de près 
de 5oo mètres de sédiments et qu'une série peut-être plus puis- 
sante succède à cet ensemble dans une région que je n*ai pas encore 
parcourue. Ceci laisse entrevoir Texistence possible du Moscovien et 
peut-être aussi de TOuralien ^ au-dessus des couches viséennes de 
TAouija et du Gueiib en Naam. 

Malheureusement je n'ai pas pu observer le substratum des dé* 
pots carbonifères ci-dessus; ils sont recouverts en discordance an- 
gulaire par les calcaires iiasiques. 

Les dépôts carbonifères sont très développés, en partant de la 
frontière algérienne, dans la chaîne des Béni BouZeggou. fls ap- 
prochent beaucoup de cette frontière notamment au Chekbat el 
Hamra où les schistes noirâtres m'ont fourni des Spirifer et un 
pygidium de Tribolite (PhiUipsia). Us affleurent dans le Mendjel el 
Akahl à la faveur d'une faille, et ils offrent le maximum de déve- 
loppement dans le massif du Djebel Djerada et du Bou Keltoum. 

Tout le flanc sud du Djebel Béni Yala parait aussi en être formé 
et les grès et schistes carbonifères du flanc sud de la chaîne des 
Béni Bou Zeggou peuvent se poursuivre très loin dans l'ouest, en 
allant vers la Gada de Debdou. 

Le Permien semble faire défaut 

B. — Terbaiws seconbaibes. 

4* Le Tncw n'affleure que sur la côte, dans les Msirda, en Al- 
gérie, où il fait suite k la bande de Trias gypseux que j'ai décrite 
le long des cAtes entre l'embouchure de Toued Tafna et Nemours. 

5* Parmi les terrains secondaires le Lias est très développé. On 
y observe de bas en haut la succession stratigraphique suivante : 

a. Grès et petits poudingues friables avec aigiles gréseuses 
rouges. Épaisseur moyenne 3o mètres. 
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b. Calcaires massifs compacts, parfois dolomitiques, très puis- 
sants, pouvant atteindre et même dépasser 200 mètres. 

c. Calcaires en dalles surmontés de mamo-cdcaires, avec riche 
faune de Céphalopodes, d'une épaisseur d'au moins i5o mètres. 

d. Alternances de calcaires marneux et de marnes. 

La puissance totale des assises liasiques peut donc dépasser 
4oo mètres. 

Cette succession est identique de faciès a celle que j^ai décrite 
dans le bassin de la Tafna, en Algérie. 

J'avais considéré, avec beaucoup de doute à cause de l'absence 
totale de fossiles, les dépôts rouges a comme pouvant appartenir à 
rinfra-Lias (?) et je pensais que les calcaires massifs b devaient 
représenter l'ensemble du Lias inférieur et du Lias moyen. 

Mes recherches au Maroc m'amènent k une interprétation diffé- 
rente par suite de la découverte que j'ai faite aux environs d'Oudjda 
(Djebel el Hamra), dans les couches rouges ou à la base des cal- 
caires liasiques b, de la faunule suivante : Amalthus margaritatus 
Montf., ZeilleriasabnumismaUs Davidson, Terebraiula punctata Sow., 
Rychonella Rosenbuschi Haas , Rh, curviceps Quenst. sp. , Osirœa sp. , 
Lima du gr. de giganlea Sow. sp. 

Il en résulte que les couches rouges, ou le conglomérat qui se 
trouve fréquemment a la base des calcaires massifs, marquent la 
transgression mésoliasique. I^es calcaires massifs représentent donc 
la partie supérieure du Lias moyen (Charmouthien) tandis que les 
calcaires en dalles et les marno-calcaires superposés représentent 
bien le Toarcien ainsi que je l'ai décrit dans le massif des Trara. 
En effet, de même que dans les Béni Ouarsous, les marno-calcaires 
m'ont offert, k Ar'bal, dans les Béni Snassen, une riche faune de 
Céphalopodes et mes premières déterminations me permettent de 
signaler : PlyUoceras nilsoni Heb. sp., Lytoceras dorcalis Mengh. 
sj)., llildoceras bifrons Brug. sp., Harpoceras bicarinatum Munster 
in Ziet., U. (Gramnioceras) fallaciosuni Bayle sp., Lillia [Haugia) 
Bayani Dum. sp. L, comcnsis Buch. sp. , Cœloceras (Peronoceras) 
siibarniatum J , et B. sp., C subarmaturn yar. fibulatum Sow, ^ CHo- 
I andrei d'Orh. sp., C. Acanihopsis d'Orb. sp. , Aalacoceras sp. 

Cette faune rappelle celle des Trara avec des formes un peu 
plus jeunes. Et comme le gisement fossilifère est surmonté 
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d'uae assise assez épaisse des mêmes alternances de calcaires et de 
marnes, il ne semble pas douteux que rAalénien soit encore re- 
présenté. 

Au point de vue de Textension de ces différents étages liasiqucs 
les couches rouges font le plus souvent défaut. Je ne les ai guère 
rencontrées que dans ie Djebel el Hamra et à la base du massif es- 
carpé du Djebel Mahasseur, dans la chaîne des Béni Bou Zeggou. 

Les calcaires du Lias moyen sont de beaucoup les plus dévelop- 
pés. Ils semblent prendre part k la constitution de la chaîne de 
Sidiel Abed dont ils formeraient le sodé, et ils jouent le plus 
grand rôle dans la chaîne des Béni Bou Zeggou, formant les escar- 
pements calcaires des Djebel Maggaz, Mahasseur, Béni Yala, Bou 
Keltoum, etc. Ils semblent se poursuivre très loin à Touest vers la 
Moulouya. 

Ces calcaires se montrent aux environs d'Oujda dans le Djebel 
el Hamra, le Djebel Metsila. Enfin ils jouent un rôle important 
dans la chaîne des Béni Snassen où ils forment des calcaires à pic 
qui donnent au massif son relief caractéristique. 

Les calcaires du Lias se poursuivent k Test des Béni Snassen , 
en Algérie, où ils constituent par le Birrou toute la région de 
Sidi Bou Djenan et la plus grande partie du Maziz. Les gîtes de 
zinc de ce massif se trouvent ainsi dans le Lias moyen. 

Enfin ces calcaires massifs prennent une grande part k la 
structure de la ^rtie occidentale de la chaîne du Skouna comprise 
entre Nemours et reûibouchure de l'oued Kiss où ils forment des 
îlots aux environs d'Adjeroud , au Djebel Zendal , au Djebel Dar 
Salah, etc. 

Le Lias supérieur n'est bien caractérisé que dans la chaîne des 
fieni Sn£($sen. Les calcaires en dalles afHeurent sur de grandes sur- 
faces autour du col du Guerbous, tandis que les marnoH:aIcaires 
se montrent sur le flanc septentrional de la chaîne. Ils sont très fos- 
silifères k Ar'bal. 

Jurassique. - — Le Jurassique proprement dit débute par le CaU 
/ovcen qui se montre transgressîf sur le Lias dans la région de 
R'ar Rouban, non loin de la frontière. Ce Callovien, sur lequel 
nous avons antérieurement appelé l'attention M. Lemoine et moi , 
est formé d'argiles intercalées de lits de grès avec des bancs de 
calcaires marneux. Ces derniers renferment k Haci el Bab une 

MISS. SCTSICT. XVI. I 5 
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riche faune que noua avons brièvement décrite d*aprèft qudques 
spécimens. 

Je me suis attaché à fouiller ce riche gisement fossilifère. 

Les dépôts calloviens affleurent sur tout le versant septentrional 
du Bas Asfour, en Algérie, près de la frontière et il est intéressant 
de constater qu^ils se montrent trtnsgresaifs sur le Lâas et sur les 
schistes primaires de R'ar Rouban. lis sont surmontés d'aigiles et 
de grès sableux ou durs qui dépassent une puissance de aoo mètres 
et qui peuvent représenter VOœfordien. Ce terrain se montre non 
seulement en Algérie mais au Maroc dans la vallée de Tooed 
Tiouli où il repose directement sur le Lias. 

Enfin ces assises argilo-gréseuses sont surmontées de calcaires 
compacts, sublithographiques, et de dolomies qui couronnent les 
monts de Tlemcen-R'ar Rouban et semblent représenter les autres 
assises du système jurassique. Ces calcaires oo dolomies ne semblent 
pas ejûster au Maroc dans les régions que j*ai explorées. 

C. — Terrains TSRTumBs. 

Miocène. — Les dépôts tertiaires les plus anciens que j'aie 
observés dans la région qui nous occupe consistent dans les alter- 
nances argilo-gréseuses et les grès de Miocène moyen représentant 
la partie supérieure de VHelvétien et le Tortonien, 

Très développés dans le bassin de la Tafna, ces dépôts se pour- 
suivent à Touest entre Nemours et la firontière et pénèlrent au 
Maroc par le Sahel du Kom ech Chems. Ils se montrent également 
dans la vallée de Bab el Hassa entre le Djebel Tigmout, qui 
domine le poste de SidiBou Djenan, et Toued Kias. 

Au sud des Béni Snassen je n*ai rien vu qui puisse appartenir 
à des formations de cet âge. 

Pliocène et Pléistocène. — Je pense que les dépôts sableux et 
ai*gilo-sableux qui recouvrent toute la plaine des Trifa, depuis 
Toued Kiss jusque vers Cheraa et s'étendent depuis le pied septen- 
trional du massif des Béni Snassen jusqu'au Sahel du Kom ech 
Chems, doivent être d'âge pliocène. Us sont en effet, à rapprocher, 
par leur situation stratigraphique, des dépôts analogues que j'ai 
décrits dans la vallée moyenne de la Tafna, k l'est de Lalla 
Marnia où ils forment des terrasses élevées au-dessus du oours 
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de l'oued Tafna. De même je rapporterai au Pliocène la plus grande 
partie des gada comprises entre la chaîne des Béni Bou Ze^ou et 
celle du Djebel Sidi El Abed. 

Ces gada sont formées de dépdts alluvionnaires ou torrentiels 
argilo-sableux, avec cailioutis^et sont parfois couronnées, comme 
dans la gada de Berguent, par des calcaires lacustres qui dominent 
de plus de i5o mètres le fond de la vallée de Toued el Hai. 

Les alluvions du fond des vallées sont pléUtocines. E31es sont 
particulièrement intéressantes dans la partie de la plaine des Angad 
comprise entre Oujdd et Lalla Mamia. 

Là elles reposent, du odté de Test, sur les dépôts alluvionnaires 
à cailloux roulés du Pliocène de la Moyenne Tafna; aux environs 
d'Oujda elles sont couvertes par la carapace calcaire et il est inté- 
ressant d'observer que cette carapace passe sous les alluvions plus 
récentes, dans la partie de la plaine des Angad à cheval sur la 
frontière. 11 y a donc lieu de séparer dans la plaine les alluvions a 
carapace calcaire d*Oujda qui seraient du Pléistocène ancien et les 
alluvions de la frontière qui constituent le Pléistocène récent 

TECTONIQUE. 

L'^ PlissemenU primaires. — Les plis les plus anciens que Ton 
observe dans la région qui nous occupe sont ceux qui ont affecté 
les schistes et quartdtes de H*ar Bouban, que nous avons classés 
dans le Silurien. Ces plis, grossièrement orientés N. E.-S. O., 
appartiennent à une ancienne chaîne armoricaine ou varisque et 
peut-être aussi k une chaine calédonienne. Et, en effet, le Lias qui 
repose sur ces dépôts a été respecté. 

Les grès, qui pourraient être, d*après ce que j*ai dit, dévoniens, 
appartiendraient h la même zone de plissement. 

Je ne crois pas pouvoir séparer jusqu'ici de ces rides anciennes 
les dépôts carbonifères que j'ai observés dans la haute vallée de 
Toued Isly. Je signalerai cependant une discordance possible, mais 
en tout cas assez faible, k la partie supérieure des dépôts caii)oni- 
f^res. Cette discordance m'a paru exister au col d'Okba, mais mon 
observation demanderait confirmation. 

1*" PU$$enunt$ alpins. — Les dépôts secondaires ont été affectés 
par des plis bien plus récents, appartenant au système alpin. Ils 

i5. 
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sont grossièrement orientés suivant la direction générale des 
chaines. 

Le massif des Béni Snassen parait représenter — d'après ce que 
j'ai pu en voir — un vaste dôme secondaire formant une ellipse 
allongée dans le sens N. N. E.~S.S.E. et le plongement périclinal 
des couches liasiques s'observe particulièrement bien au col du 
Guerbous. Ce col correspond à la limite orientale du dôme des 
Béni Snassen auquel fait suite un autre dôme, celui du Maziz et 
du Fiihaoucen. 

La chaîne côtière, très morcelée « qui fait partie de ce que J ai 
appelé , dans le bassin de la Tafna, la Chaîne du Skouna, est encore 
caractérisée par les calcaires liasiques, mais ceux-ci s'y montrent 
partout renversés. 

Le Lias forme, en effet, un pli couché, à flanc inverse étiré, 
atteignant ou dépassant l'horizontale qui a été poussé vers le sud 
sur des dépôts secondaires ou tertiaires, avec inteiposition fré- 
quente de Trias gypseux laminé. 

Ce pli, qui peut être considéré comme une nappe dans la chaîne 
du Djebel Skouna, repose, entre le cap Noé et Nemours, sur les dé- 
pôts du Miocène inférieur (Cartennien), et les calcaires du Lias, 
ainsi charriés, sont recouverts, dans cette région et jusqu'à l'oued 
Kiss, par les dépôts en place du Miocène moyen (Heivétien et 
Tortonien). 

Cette observation permet d'avoir un âge précis (Heivétien infé- 
rieur) de la poussée du Lias vers le sud. 

Le charriage du Lias s'est effectué sur une étendue assez faible, 
ne dépassant guère une quinzaine de kilomètres. En effet, le pli 
renversé du Djebel Sidi Sefian, que j'ai décrit antérieurement 
(thèse de doctorat] , représente la charnière du pli charrié tandis que 
sa racine peut s'observer nettement en plusieurs points, notamment 
au cap Noé et au cap Torsa où le Liasse montre enraciné, eu 
couches verticales. 

Les plissements intenses de la chatne du Skouna sont limités à 
la côte; la chaîne du Fiihaoucen et celle des Béni Snassen qui lui 
font suite ont leurs couches en place. 

Quant k la chaîne des Béni Bou Zeggou elle est très peu mouve- 
mentée. Les calcaires liasiques qui forment sa superstructure se 
montrent peu redressés et affectés d'un système de failles ayant la 
direction générale de la chaîne. 
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Cette chaîne constitue, au point de vue tectonique, le prolonge- 
ment vers Touest du massif de Tlemcen-R'ar Rouban. 



ERUPTIONS VOLCANIQUES. 

La région frontière d'Oujda ne parait pas offrir — du moins 
partout où j'ai pu l'explorer — des roches éruptives ou métamor- 
phiques archéennes. Par contre elle a été, depuis les temps paléo- 
zoîques, le théâtre d'éruptions volcaniques, parfois grandioses dont 
je décrirai avec détails, un peu plus tard, et les différentes phases 
et la composition des roches auxquelles elles ont donné naissance. 

i"* Volcans carbonifères. — Les éruptions les plus anciennes que 
j'aie observées se sont produites sur remplacement actuel de la 
chaîne des Béni Bou Zeg^ou. 

Les érosions successives de Poued Isly ont décapé, dans la partie 
la plus élevée de son réseau hydrographique, toute une succession 
de roches volcaniques acides où Ton peut observer une grande 
variété de types rhyolitiques, vitreux ou porphyriques, intercalés, 
en masses non moins importantes, de produits de projection : 
bombes, lapilli, cendres, formant des tufs plus ou moins altérés. 
Des roches de profondeur ou de demi-profondeur se montrent éga- 
lement en quelques points. 

L'étude micrographique et chimique de tous les types pétrogra- 
phiques que j'ai recueillis offrira le plus vif intérêt. 

Il m*a été possible de préciser Tâge de ces déjections volcaniques. 
En effet, dans la haute vallée de l'oued Isly, on peut constater, 
notamment au pied du Guelib en Naam, que les coulées et les tufs 
reposent sur la base des dépôts dinantiens, caractérisés en ce point 
par une faune importante; tandis qu'au col deTadouaout on voit 
la série des grès et des ai^iles schisteuses du col de Djerada, ou 
des grès du col d'Okba, superposés aux coulées et aux tufs rhyoli- 
tiques de ces volcans. Certains bancs de grès et de petits poudingues 
sont, d'autre part, presque exclusivement formés aux dépens de 
ces roches volcaniques remaniées. Enfin on peut constater, en 
d'autres points, que la masse éruptive s'enfonce en biseau dans les 
dépôts carbonifères. 

Les déjections volcaniques de la haute vallée de l'oued Isly sont 
donc intercalées entre des assises successives d'une même forma- 
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tiou et je pense que les deux faunes que j'ai recueillies l'une au- 
dessous de ces déjections, dans les argiles et calcaires à Crinoîdes 
du Guelib en Naam, l'autre en dessus dans les argiles et grès du 
col d'Okba pourront indiquer avec la plus grande précision possible 
rage de ces éruptions. A tel point que les volcans de la haute val- 
lée de Toued Isly mériteront, peut-être, de figurer parmi les types 
classiques des éruptions carbonifères connues. 

Ailleurs, les vestiges des volcans carbonifères, ainsi que les di^- 
pots sédimentaires de cet âge, sont recouverts en transgression par 
les calcaires du Lias moyen. 

Les roches volcaniques sédimentaires affleurent sur une grande 
surface dans le cirque formé par la haute vallée de Toued Isly. 
Elles forment le soubassement du Djebel Mahasseur où leur puis- 
sance dépasse doo mètres. 

Non loin de Y Ain Guenfouda, k Tebarmet, elles offrent des 
types de profondeur et de demi-profondeur. Dans les Zekkara, ces 
roches volcaniques paraissent paiement affleurer sur de grandes 
étendues et sur des épaisseurs importantes. 

n serait fort intéressant de faire une monographie détaillée de 
ces volcans dinantiens, mais il est impossible d'y songer mainte- 
nant à cause de Tinsuffisance absolue des documents topographiques 
sur le pays. 

2^ Volcans secondaires. — Les roches volcaniques carbonifères 
de la chaîne des Béni Bon Zeggou représentent les seuls vestiges 
de volcans paléozoîques dont j'ai constaté l'existence dans la région 
frontière d'Oujda. Je n'ai pas, malgré mes recherches, trouvé de 
traces des volcans permiens que j'ai décrits à Test dans la province 
d'Alger, ou a l'ouest, dans la chaîne du Haut Atlas. Jai reconnu, 
par contre, dans les Msirda, aux abords du Djebel Zendal, l'exis- 
tence de roches grenues ou ophitiques, faisant partie du cortège 
habituel du Trias gypseux de l'Algérie, mais je n'ai pas encore ob* 
serve de traces de ces roches éruptives au Maroc. 

S"" Volcans tertiaires, — Les vestiges de volcans tertiaires sont 
importants surtout dans la r^on algérienne comprise entre Ne* 
mours et l'oued Kiss où ils ont été déjà signalés par MM. J. Curie 
et Flamand. Dans cette région des éruptions andésitiques, trachy- 
tiques ou basaltiques se sont produites à l'époque miocène. Les 
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roches volcaniques du cap Milonia, en effet, existent intercalées 
dans les dépôts helvëtiens qui bordent la côte; il en est de même 
de certaines coulées basaltiques des environs de Nemours. 

Je pense également que les trachytes et andésites à grenat des 
Menasseb Kiss sont en relation avec les dépôts du Miocène moyen. 

Aux environs immédiats d'Oujda se montre une succession de 
roches leudtiques. Ce sont d^abord des leucotéphrites porphyroîdes , 
en coulées avec tufs de projection , qui s'étalent au sud et à Touest 
de la ville, au pied du Djebel el Hamra et jusque sur les berges de 
Toued Isly. Les mêmes roches se rencontrent aussi dans le Djebel 
Metsila, notamment dans les gorges de Toued Isly et près de Sidi 
Mouça; au sonmiet de la montagne existent des vestiges d'anciens 
cratères. 

Au-dessus, des roches leudtiques porphyroîdes d'autres leucoté- 
phrites compacts, k phénocristaux rares, forment des coulées im* 
portantes accompagnées de tufs et de scories, dans les collines des 
Semmara, du Djebel Hadid, de Tinianin; des traces de cratères 
apparaissent en plusieurs points. Je n'ai pu avoir aucune notion 
stratigrapfaique précise sur l'âge de ces volcans autre que leur su- 
perposition au Lias et le recouvrement des alluvions anciennes de 
la plaine des Angad. Mais ils rappellent ceux que j*ai décrits dans 
la vallée de la Tafna et leurs produits se montrent k Oujda dans 
le même ordre de succession. 

Comme, d'autre part, le rivage de la mer helvétienne se trouvait 
au voisinage de Lalla Mamia, la région d'Oudja était émeiigée k 
cette époque miocène et ses volcans étaient subaériens. Je serais 
ainsi amené a considérer, jusqu'k preuve du contraire, les coulées 
et scories volcaniques intercalées dans les dépôts marins de l'Hel- 
vétien supérieur, a l'est, dans la vallée de la Tafna, comme re- 
présentant les coulées les plus lointaines des volcans leucitiques 
d'Oujda, épanchées sur les rivages de la mer miocène. 

APPLICATIONS. 

Le problème de l'eau offre le plus vif intérêt dans toute la zone 
que j*ai parcourue , d'abord k cause de la fertilité de certaines régions 
comme la plaine des Angad , ensuite k cause de l'existence de postes- 
frontière et de la présence de la colonne d'occupation d'Oujda. 

J'ai été amené ainsi k donner k l'autorité militaire une petite 
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étude sar les eaux de Sidi Aîssa et je me suis préoccupé des eaux 
d alimentation des troupes de M. le colonel Féiineau. 

Si Ton excepte la petite nappe dont j'ai signalé Texistence sous 
le plateau de Sidi Aïssa et qui existe au contact de grès sableux et 
d'argiles jurassiques partout ailleurs, des sources se font jour à 
la base des calcaires liasiques. 

II existe, en effet, un niveau d'eau fort important au contact du 
Lias moyen et des terrains sous-jacents, schistes siluriens ou di- 
nantiens, roches volcaniques carbonifères. L'oued Isly nous offre 
de beaux exemples d'émergences de la nappe formée k ce niveau. 
Le réseau hydrographique supérieur de ce cours d'eau est à sec 
presque toute l'année. Il est formé de ravins creusés dans les 
schistes carbonifères ou dans les roches volcaniques qui s'y trouvent 
associées, ravins qui ne sont arrosés qu'au moment des orages. 
Par contre, a la sortie du vaste cirque qu'ils forment il existe une 
source très importante que les Arabes désignent sous le nom de 
Ras el Ma (la tête de l'eau, c'est-à-dire la première source). 

VAïn Bas el Ma n'est pas autre chose que l'un des déversoirs de 
la nappe sous-liasique qui a recelé les eaux pluviales reçues par 
tout le massif calcaire des Djebel Maggaz et Mahasseur, sur la rive 
droite de l'oued Isly. 

VAin Guenfouda^ aussi importante et qui sourd en aval de la 
première , a également son origine dans la nappe formée au même 
niveau sur la rive gauche de l'oued. 

Ces deux sources fournissent à l'oued Isly une grande partie de 
son eau. Elles ne sont cependant pas seules. 

L'oasis d'Oujda doit son existence aux sources abondantes de 
Sidi Yahia, situées à 5 kilomètres au sud-est de la ville. Elles 
sourdent encore à la base du Lias et sont le déversoir du tropplein 
de la nappe résultant d'infiltrations reçues par le massif liasique du 
Djebel el Hamra et des lambeaux jurassiques situés au sud de cette 
montagne. 

Les eaux de Sidi Yahia sont amenées a Oujda par des séguia 
qui traversent les jardins et arrivent à la ville déjà polluées par 
suite de leur exposition à l'air libre. 

Un canal d'adduction rendrait les plus grands services et il con- 
stituerait Tunique moyen d'alimenter en eau dépourvue de germes 
nocifs les troupes de la colonne d'occupation et la population indi- 
gène et européenne d'Oujda. 
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Mais l'adduction des eaux de Sidi Yahia nécessiterait un travail 
assez coûteux et, à son défaut, j'ai pensé qu'il serait possible de 
capter la nappe qui doit exister sous le camp et doit résulter des 
infiltrations des eaux pluviales de ces tufs et scories volcaniques 
des collines des Semmara qui entourent la ville d'Oujda. 

M. le colonel Félineau a bien voulu, à cet effet, faire creuser, 
sur mes indications, un puits au voisinage de son camp, travail 
qui n'était pas achevé lorsque j'ai quitté le pays. Ce puits traversera 
les alluvions pléistocènes et la croûte calcaire de la surface, puis 
pénétrera dans les laves et les tufs leucitiques. Et, d'après mes 
relevés, la nappe sera atteinte vers une vingtaine de mètres de pro- 
fondeur. Cette nappe offrira des garanties assez sérieuses d'innocuité 
mais il serait préférable , si le département de la Guerre ou celui 
des Affaires Etrangères pouvait engager une assez forte dépensa», 
de capter méthodiquement les eaux de Sidi Yahia et de les ame- 
ner par conduite souterraine à Oujda^^J. 

Enfin il me parait inutile d'insister sur l'importance que pour- 
rait offrir l'irrigation dans les environs d'Oudjda. 

La partie de la plaine des Angad comprise entre cette ville maro- 
caine et Lalla Marnia m'a semblé susceptible d'être arrosée par 
des canaux artificiels , étant données sa disposition topographique 
d'une part, et l'existence de nappes aquifères souterraines, en 
amont, dans la vallée de l'oued Isly, d'autre part. Et je suis per- 
suadé que cette partie de la plaine des Angad est la plus riche 
parce qu'elle est fermée à l'ouest, dans sa partie la plus élevée, 
par les volcans basaltiques des Semmara, de Tinianin, etc. Il en 
résulte, en effet, que les alluvions de la plaine à l'est de cette 
ligne de collines ont été formées, en partie du moins, aux dépens 
des éléments alcalins et phosphatés de laves et de tufs qui donnent 
une si grande richesse agricole à beaucoup de régions volcaniques. 

Je n'en dirai pas autant de la moitié occidentale de la plaine 
des Angad et je suis convaincu que la r^on comprise entre 
Oujda et Aîoun Sidi Mellouk offrira beaucoup moins d'intérêt a 
l'agronome que la partie de la plaine k cheval sur notre frontière. 

^*^ Au cours de Timpression de ce rapport je reçois de M. le colonel Félineau 
une lettre m^annonçant que la section du génie placée sous ses ordres, et qu'il 
avait chargée de creuser ie puits i remplacement que j*avais indiqué, a atteint 
à a3 m. 5o de profondeur une nappe aliondante d'une eau limpide qui va être 
soumise à Tanalyte bactériologique. 
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EXISTENCE D'UNE NAPPE AQUIFERE 

SOUS LE PLATEAU DE SIDI A!sSA (FRONTIÈRE DU MAROC ) 

£T CONDITIONS DE GAPTAGE DE CETTE NAPPE. 

Le poste de Sidî AîBsa est situé k {^extrémité occidentale du 
massif de R'ar Rouban-Tleincen, sur un plateau dominé par les 
pitons de Koudiat ed Debar et dTi\ Guem, plateau qui^ie prolonge 
vers la vallée de Toued Tiouli qu'il domine d'environ 200 mètres. 

Le poste est actuellement alimenté par quelques sources qui 
sourdent k une quinzaine de mètres plus bas dans réchancrore du 
Chabet Sidi Alssa. 

Ces sources, qui s'affaiblissent beaucoup en été, doivent être 
considérées comme le déversoir d*une nappe aquifère qui s'étend 
au-dessous de Sidi Alssa et résulte des infiltrations sur une étendue 
notable du plateau. 

Quelques données géologiques sont nécessaires pour préciser la 
situation et la formation de cette nappe souterraine. 

La région qui nous intéresse, à ce point de vue particulier, est 
fort limitée. Elle oflre à la fois des terrains primaires et secondaires. 

I. Les terrains primaires sont représentés par des schistes ou 
argiles avec silex noirs intercalés de lits de grès et parfois dé petits 
poudingues k galets quartzeux. Cet ensemble appartient ftu Carho- 
nifire inférieur ou iinantien. 

Les schistes carbonifères affleurent dans la vallée de l'oued 
Tiouli, notamment sur la rive gauche de la rivière dans le Meni- 
djel el Akahl. 

n. Les terrains secondaires comprennent différents étages du 
Jurassique. 

t* Le Lias, formés de calcaires massifs, constitue tout le sou- 
bassement profond du plateau de Sidi Aîssa. Ces calcaires secon- 
daires affleurent sur tout le parcours occidental du plateau, dans 
la vallée de l'oued Tiouli a la structure de laquelle ils prennent 
la plus grande part 

Ils émergent encore plus à Test au fond de la vallée de Toued 
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Missidira, sous le marabout de Sidi Boa Beker. Ils forment en ce 
point le pied de Tescarpement des Djebd Tomisalt et Four'ai. 

3^ Le Jmnutiqae moyen est représenté par un système argilo- 
gréseux. Des argiles Uenàtret ou verdâtres alternent sur une épais- 
seur de 300 k 3oo mètres avec des grès siliceux brunâtres ou 
jaunes, friables ou sableux parfois si peu agglomérés qu'ils sont 
exploités comme sable pour la construction des casernements. Les 
argiles dominent à la base de cette formation, tandis que les grès 
forment des bancs épais à leur partie supérieure. Ce sont ces 
grès qui, développés sous le poste même, se prolongent vers le 
bord de la vallée de l'oued Tiouli à Touest et dans le Guern a Test. 

Enfin les grès et aigiles du Jnrasaîque moyen sont surmontés de 
calcaires bianchfttres en lits réguliers qui forment le sonunet et le 
flanc méridional du Guern et se retrouvent dans Test, dans la partie 
la pins élevée du Kondiat ed Debar et du Decberet el Ihoud. 

An point de vue tectonique la structure de la région est exces- 
aivonent simple si nous acceptons Fallure des scbistes carbonifères 
qui affleurent à la faveur d'une faille dirigée k peu près N. E.- 
S. O., longeant le Mendjel el Akahl pour aller se perdre sous les 
alluvions de la plaine de Toued llisaidira. 

Cette fidlle est récente, d'âge tertiaire indéterminé. Hie inté- 
resse donc à la fois des terrains primaires et secondaires. Mais, si 
les schistes carbonifères sont assez fortement relevés, ayant parti- 
cipé a des plissements anciens d'^ primaire, par contre tous les 
terrains aeoondairea sont peu mouvementés. Depuis le Lias jus- 
qu'au aommet du Jurassique toutes les asôses sédimentaires se 
supeqioaent en concordance apparente ou do moins avec des dis- 
cordances faibles. 

Un léger pli synclinal se manifeste seulement dans le Jurassique 
moyen entre l'Oued Tiouli et le Guern. 

Nappe aquifère. — Les grès sableux de Sidi Aîssa offrent, k 
leur contact avec les argiles sous-jacentes, un niveau d'eau assez 
important. Le pli sytoclinal formé dans le système aigilo-gréseux 
permet, à ce contact géologique, l'accumulation des eaux d'infil- 
tration reçues par les grès supérieurs. Si l'on remarque que ces 
grès affleurent sur une étendue de 4 à 5 kilomètres sur 2 de 
large on peut se faire une idée de la quantité d'eau ainsi emma- 
gasinée. 
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La coupure du petit ravin de Sidî Aîssa intéresse la nappe qui 
déverse ainsi son trop-plein. 

Mais si l'on creuse un puits un peu a Test, dans la direction du 
Guern, c est-à-dire sur le petit plateau déboisé entre le camp des 
spahis et la source principale, on atteindra forcément la nappe 
souterraine. 

Une estimation approchée de la difierence de niveau, entre les 
sources et remplacement du bureau des aSaires indigènes, me 
permet de prévoir qu'on touchera à la nappe a environ une tren- 
taine de mètres. 

Bien entendu, si Ton voulait aVoir Teau en un point assez élevé 
{K)ur alimenter tout le plateau, il faudrait creuser le puits plus au 
sud-est. En ce cas la profondeur du puits serait plus grande, elle 
pourrait atteindre ^o et même 5o mètres. Mais, en outre de lavan- 
tage que je viens d'indiquer, un tel puits aurait encore celui de 
toucher à la nappe en un point où çlle doit ofirir son maximum 
d'épaisseur et par suite où elle est susceptible de donner une quao* 
tité d'eau plus importante. 

Il convient de faire remarquer qu'un puits ainsi creusé tarira 
les sources du Chabet Sidi Àîssa (les sources actuellement captées), 
si l'eau extraite atteint quotidiennement un certain volume, mais 
il offrira plus de sécurité au point de vue bactériologique, car il 
sera possible, par exemple, en lui adaptant une éolienne, de le 
mettre à l'abri de toute contamination. 

D'autre part il serait facile de mettre la nappe souterraine k 
l'abri de toute pollution en procédant aux vidanges au pied de 
l'escarpement nord du plateau, en tout autre point qui échappe à 
toute infiltration pluviale. 

L. Gentil. 
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Monsieur LE Ministre, 

Dans deux rapports précédents, nous avons eu Thonneur de 
vous présenter l'état actuel de Torganisation , du fonctionnement 
et de Tutilisation des Jardins zoologiques de la plus grande partie 
de TEurope. Ces travaux, quelle que soit la quantité de documents, 
pour la plupart inédits, qu'ils aient fait connaître, ne pouvaient 
à eux seuls donner tout ce qu'on était en droit d'attendre de pa- 
reilles missions ; il leur manquait en effet des conclusions géné- 
rales et ces conclusions ne devaient être établies qu'après avoir fait 
une étude comparative des grands établissements similaires existant 
en Amérique. Vous l'avez compris ainsi et vous nous avez fait le très 
grand honneur de nous charger à nouveau d'une mission qui 
devait compléter et terminer l'œuvre commencée en igo6. 

Nous avons rempli cette troisième mission aussi consciencieu- 
sement que nous l'avions fait pour les deux précédantes. Nous 
l'avons préparée par avance avec le peu de documents que nous 
possédions et qui, du reste, nous ont maintes fois induit en erreur. 

MISS. SaERT. — WL l6 
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Mais notre voyage a heureusement coïncidé avec le 7* congrès înter- 
national de Zoologie qui se tenait a Boston et où nous avons eu la 
chance de rencontrer un grand nombre de savants américains qui 
nous ont, très aimablement, fourni des données et des renseigne- 
ments précieux. Nous devons ajouter que notre mission a été 
grandement facilitée par Taccueil cordial et empressé que nous 
avons trouvé près des directeurs de tous les établissements zoolo* 
giques que nous avons visités. 

Nous avons tenu à visiter en détail les plus typiques de ces 
établissements. Nous avons étudié par nous-méme et avec Taide 
des documents que Ton nous a fournis les plus importants des 
Jardins zoologiques, des Aquariums, des Parcs de réserve, des 
Fermes d'élevage et des Stations de biologie expérimentale de l'Amé- 
rique du Nord. Et si nous n'avons pu voir tout ce qui existe dans 
ce genre, du moins avons-nous recueilli directement un nombre 
de renseignements tel que notre rapport vous présentera , croyons- 
nous, un ensemble complet des différentes installations de zoolo- 
gie pratique qui existent aux Etats-Unis d'Amérique et au Canada. 

Du reste , comme nous Tavons toujours fait pour nos précédents 
rapports , nous avons soumis les épreuves de ce travail aux directeurs 
des différents établissements décrits ici en les priant de corriger eux- 
mêmes les petites erreurs qui auraient pu s'y glisser et qu'il est par- 
fois possible de laisser passer dans un travail de ce genre. 

Ija table des matières que nous joignons à ce rapport en donne 
le plan détaillé. Disons seulement ici que nous allons étudier succes- 
sivement, aux États-Unis et au Canada : 

A. Les Jardins zoologiques; 

fi. Les Aquariums; 

C. Lesinsectariums; 

D. Les Ménageries privées et les Fermes d'élevage; 
Ë. Les Réserves d'animaux sauvages ; 

F. Les Etablissements de zoologie et de biologie expérimentales. 
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I 

ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQDE. 



A. LES JARDINS ZOOLOGIQUES. 

Nous donnerons tout d*abord une dassîfication, par États, des dif- 
férents établissements zoolc^qiies, en ajoutant, pour ceux que 
nous n'avons pas cru devoir visiter, quelques renseignements suc- 
cincts, renseignements dont la plus grande partie nous a été très 
obligeamment fournie par M. Baker, directeur du Parc zoologique 
de Washington. 

Etat de Californie : San Francisco (volières et quelques mammifères 

dans le Golden Gâte Park). 
Etat du Colorado : Denver (petite ménagerie dans le City Park; petite 

ménagerie dans YEliich's Garden appartenant à M" Ëlitch Long). 
District de Columbia : Washington (Natiofial Zoological Park). 
Etat dIllinois : Chicago (ménagerie dans Lincoln Park), 
Etat de Massachusetts : New Beiford (petite ménagerie dans City 

Park). — Springfield (petite ménagerie dans Forest Park) — Boston ^*K 
État de Mighiga?; : Détroit (ménagerie dans Belle-Isk-Park). 
Etat de Missouri : Saini-Loais (volière et quelques mammifères dans 

Forest Park). 
État de New- York : New-York City (New York Zoological Park; — 

ménagerie dans Central Park). — Brooklyn (petite ménagerie dans 

Prospect Park). — Buffalo (Zoo, dans City Park). 
Etat de l*Ohio : Cincinnati (Jardin zoologique). — Cuyahoga (quelques 

mammifères dans le Silver Lake Park). — Toledoi^). 
État de Pensylvanie : Philadelphie (Jardin zoologique). — Pittsbarg 

(importante ménagerie dans Schenley Park). 
État de Washington : Tacoma (?). 
État de Wisconsin : Mihoaukee : élevage de cerfs dans Washington 

Park, et petit Zoo fondé en i god par une société qui reçoit une sub- 
vention de la Ville. 

<>> n y a vingt ans , la création d'an jardin zoologiqne à Boston fut mise A Tétude 
mais le projet n'aboutit pas. Voir sur ce sujet une étude de J. Walter Fewkes 
dans Boston Society of Natwal history, dec. 3i, idSg, iS pages- 

16. 
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Ces divers établissements diffèrent énonnément entre eux par 
leur grandeur et par Timpoïlance de leurs collections, de sorte que 
Ton peut les grouper, avec les Américains, en trois ou quatre classes : 
1** les Parcs zoologiques dont la grandeur va de loo k 264 acres 
(4o à io5 hectares) qui sont situés en dehors des villes et pos- 
sèdent de grands bois et de vastes enclos pour le Ic^ement des 
animaux; tels sont les Parcs de New- York et de Washington; 2" les 
Jardins zoologiques qui ont une contenance de 20 a 6o acres (8 à 
24 hectares) et dans lesquels les plates-bandes fleuries, les pelouses 
et les bosquets alternent avec les logements d'animaux ; tels sont les 
Jardins de Philadelphie et de Cincinnati; 3** les Zoo et les Af^na- 
geries qui sont des dépendances de parcs publics, comme k Chicago, 
k New- York, k Buffalo, k Pittsburg, k Détroit, k Denver, etc. C'est 
cet ordre que nous allons suivre dans notre description. 

1** Parc zoologique de New- York. 

Le Parc zoologique de New-York est une œuvre toute récente 
créée par la Société zoologique de New- York. Elle est due avant 
tout k l'initiative éclairée et au travail incessant du directeur actuel , 
le D' William T. Hornaday, mais aussi k l'activité et a la libéralité 
du Yf Henry Fairfield Osborn, professeur k Columbia University, 
de M. Madison Grant et de M. Charles T. Barney. Le professeur 
Osborn a été, dès le début, le guide scientifique de l'entreprise et 
l'on peut même dire que c'est aux Etats-Unis le seul zoologiste de 
carrière qui s'en soit réellement occupé; tous les projets de con- 
structions et d'aménagement conçus par le jy Hornaday ont été 
minutieusement examinés par lui et ses conseils éclairés ont été 
d'une importance capitale pour le succès final. La Société zoolo- 
gique doit k son secrétaire général actuel, M. Madison Grant, a 
ses connaissances pratiques de la zoologie des Vertébrés et k son 
sens des affaires, son organisation effective; les rapides progrès 
faits par l'entreprise ont été dus, en grande partie, k l'énergie et à 
l'heureuse ténacité de son secrétaire. Enfin M. Charles T. Barney, 
qui est, depuis 4 ans, le directeur du Comité exécutif, a apporté k 
la Société une aide financière puissante qui a été, évidemment, une 
des principales causes de succès; il a, de plus, inculqué k beau- 
coup d'autres l'idée de suivre son généreux exemple. 

Ces trois hommes éminents parvinrent donc k fonder en i8g5 
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une Société zoologique dont le triple but devait être d'après les 
statuts : 

« i"* P'établir et d'entretenir un jardin zoologique public con- 
tenant des collections d'animaux de rAmérique du nord et d'autres 
pays, pour le profit et le plaisir du peuple, en général, des zoolo- 
gistes, des sportsmen et de tous les amoureux de la nature ; 

« 2® D'encourager et de répandre systématiquement le goût de 
l'étude de la nature et de servir aux progrès de la zoologie ; 

• 3'' De coopérer, avec d autres organisations, à la conservation 
des espèces indigènes et de développer le sentiment général qui se 
manifeste actuellement contre leur folle destruction. » 

Le premier soin de ta jeune société fut de choisir un directeur 
expérimenté pour le futur jardin, de lui assurer par avance un 
traitement de début de 5,ooo dollars et de le charger d'élaborer 
un plan de jardin zoologique. Ce plan devait être conçu de telle 
façon que le nouveau jardin eut une étendue intermédiaire entre 
les jardins zoologiques d'Europe et les grands parcs de réserve 
d'animaux sauvages. 

Le choix fut particulièrement heureux; il se porta sur le D' Wil- 
liam T. Hornaday, qui s'était fait connaître a Washington non seule- 
ment par un projet de création de jardin zoologique, mais aussi 
par un certain nombre d'intéressantes publications (^). 



(') M. Hornaday, en dehors de très nombreux artides dans les Rapports annuds 
et dans le Bulletin de la Société de Zoologie, a publié les ouvrages suivants : 

1* Taxidermy and Zoological CoUecting (A complète handbook for tbe taxi- 
dermist, collecter, osteologist, museum-builder, sportsman and travdier); 
Charles Scribners* Sons , New- York; seventh édition , in-8*;363 pages, 109 illus- 
trations ; 

a* Extermination of the American bison (United States Government Publica- 
tion , Smithsonian Institution, 1887); d4o pages, 3 a illustrations, and map 
of distribution and extermination ; 

.H* Two years in tke Jungle (The expériences of a hunter naturalist in India , 
Gsylon, tbe Malay Peninsula and Bornéo); Charles Scribners* Sons, New- York; 
Sixth édition, in-S", 5a 1 pages, 5i illustrations; 

4* Tke American Natural History, A foundation of useful Knowledge of the 
higher animais of North America; Charles Scribners' Sons, New York, igo4t 
Royal, in-8", dig pages, 343 illustrations; 

5* Camp-fires in the Canadian Rockiee (Treats principally of Rocky Mountain 
Goat, Mountain Sheep, Griiily Bear and Fauna of the Summits of the Rocky 
Mountains); Charles Scribners* Sons, New York, 1906, in-8', 353 pages, 
69 illustrations, 9 maps; 
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M. Hornaday commença par aller, sur Tordre et aux frais de la 
Société, étudier l'organisation des Jardins zoologiques d'Europe; il 
fit un compte rendu de son voyage qui fut publié dans les premiers 
rapports de la Société; puis il prépara un plan détaillé pour la créa- 
tion du Jardin , plan qui fut étudié et finalement accepté par la 
Société en 1897. 

M. Hornaday avait choisi son terrain dans la partie sud du Bronx 
Park, qui appartient à la ville. 

Une entente s'établit promptement entre la Société et la ville qui 
concéda gracieusement à la Société la jouissance de ce terrain et 
s'engagea de plus à coopérer pécuniairement et largement k l'entre- 
prise. Mais la ville exigea certaines conditions : que la société eût 
recueilli au moins 100,000 dollars, dans la première année, 
avant d'entreprendre aucune construction , et au moins 1 5o,ooo dol- 
lars pendant les trois premières années; — que la Société consa- 
crât entièrement toutes ses recettes futures k l'entretien et k l'amé- 
lioration du Parc; — que le Parc fût ouvert gratuitement au public 
cinq jours par semaine (y compris le dimanche) et les jours de 
fêtes légales; — enfin la ville se réservait un droit de contrôle sur 
le Jardin et sur les actes de là Société, sans toutefois se préoccuper 
de la nomination du personnel ni de la direction même du Parc. 

Les premières constructions conmiencèrent au mois d'août 1898 
et le Parc fut ouvert, pour la première fois au public, le 9 no- 
vembre 1899. Nous l'avons donc visité huit années seulement après 
son ouverture et nous avons trouvé la, le plus bel exemple de ce 
que peut faire un ensemble d'activités désintéressées, intelligemment 
et énergiquement soutenues. 

Au 1" janvier 1907 la Société zoologique se composait de : 

5 membres bienfaiteurs ayant versé chacan 1 0,000 doUara. 

90 membres fondateurs ayant versé chacun 5,ooo 

10 membres fondateurs associés ayant versé chacun.. 9,5oo 

ià membres protecteurs ayant vené chacun 1 ,000 

195 membres à vie ayant versé chacun 100 

1,993 membres annuels ayant versé chacun 10 



6* Tke National Collection of Hêodt and Horns, part I (New York Zoological 
PariL, 1907); 

7* Popvlar officiai Guide to the New-York Zoologieal Park, 1907, 171 pages, 
60 figures et 3 cartes. 
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auxquels il faut ajouter 9 membres honoraires et 8 membres corres- 
pondants. 

La Société a, comme président, l'ex-gouvemeur Levi P. Morton 
et ses affaires sont gérées par un Comité d'administration composé 
de 36 membres qui se réunissent trois fois par an; mais en réalité, 
les afiaires de la Société sont effectivement entre les mains d'un 
Comité exécutif de 8 membres; un Comité scientifique qui n'a 
jamais eu qu'une existence purement nominale est aboli aujour- 
d'hui. 

La Société publie annuellement un très Important Report dans 
lequel nous avons pris plusieurs renseignements et, depuis 1901, 
un bulletin trimestriel dans lequel on trouve nombre d'observations 
fort intéressantes concernant la vie zoologique du Parc. Elle a édité 
un bon guide populaire écrit par M. Hornaday et une collection de 
cartes postales illustrées. 

Les recettes, dont le total* s'est élevé en 1906, k la somme 
de 190,267 dollars, se décomposent ainsi : 

Cotisations de noaveaox membres à vie 3, 200 dollars. 

Cotisations de membres annuds 12,110 

Souscriptions spéciales. i 7f3^o 

Recettes aiix portes d*entrée ^^^ 8,i39 

Recettes diverses ( Privilèges) au parc i3,568 



(^) L'admission est libre et gratuite de 9 heures ou 10 heures du matin au 
coucher du soleil : les mardi , mercredi , vendredi , samedi et dimanche de chaque 
semaine, et les jours de fêtes légales. Les autres jours, le prix d'entrée est de 
.9 5 cents (1 fr. 2 5) pour les addtes et de i5 cents (o fir. 70) pour les enfants. 
— Les membres de la Société ont droit à l'entrée gratuite tous les jours. — En 
igo6, le nombre total des visiteurs a été de 1,321,917. — Les entrées payantes 
des deux jours par semaine ont rapporté : 

dollm. doilan. 



En 1900 ; '. ' 'i;S69 

1901 «,998 

190s 4)S56 

1903 5,91a 



En 1904 5,491 

1906 6,849 

1906..*.... 8ti3i 



Lea «Privilèges! (guide, cartes postales, promenades à animaux, prome- 
nades en bateau, restaurant, etc) ont rapporté ! 



tlollan. dolUn. 

En 1901 9,499 

1 909 7,63o 

1 903 3,769 



En 1904 6,969 

1905 7^967 

1906 ^. i3,568 
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Vente d*«nîmaaz i,o4s dollars. 

Subvention de la vUle 1 44*965 ^'^ 

La répartition de ces revenus, pour ce qui concerne le Parc zoo- 
logique seulement, est faite dans les chapitres suivants (^) : 

Pour le fonds général de réserve. 

Pour l'administration du parc et Tentretien des collections animales. 

Pour l'entretien , les améliorations et les agrandissements. 

Pour publications, assurances, etc. 

Pour achats d animaux : 

Mammifères. 

Oiseaux. 

Reptiles. 



Voici le détail de la somme de 1 44,965 dollars dépensée en 1 906 
pour Tentretien et Tadministration du Jardin zoologique : 

1. TRAlT KMlH ' fS n TRAVAUX. 

Administration générale (traitements, gages, tâé- 

pbone) 13,396 dollars. 

Entretien des constructions et des collections 39,476 

Entretien des terrains du parc 40,900 

Total 93.77 1 



2. NouKRrruBB. — Materisl. — Diybrs. 

Nourriture pour les animaux s 6,3oo dollars. 

Chauffage 5,ooo 

Instruments et quincaillerie 3, 000 

Peintures à Thuile 9,5oo 

Bois de construction (Inmber) i,5oo 

Frais de bureaux et frais d'impression.. ••• 878 

Chevaux et voitures 1 ,000 

Uniformes et insignes 996 

(>) La subvention de ,1a ville de New -York pour le Parc zoologique a élé, 
en 1907, de i4i,558 dollars et cette année (1908] de i54. 637 dollars. Il est 
bon d'ajouter que la ville subventionne également l'Aquarium et subvient entiè- 
rement aux dépenses de la Ménagerie du Parc central [voir p. 385 et s8i). 

Nous nous occuperons plus loin de TAquarium de New York qui est administré 
par la même soc^j^té que le Parc zoologique. 
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Cailloni pour allées i .ooodoUars. 

Bancs 760 

Poste, tâégraphe et exprès 1,000 

Téléphone et sonneries 85o 

Clôtures et grillages 700 

Service médical pour les employés et les animaux.. . . 700 

Glace 3a5 

Désinfection ' 5oo 

Savons, brosses, articles de nettoyage kbo 

Meubles de bureaux 3oo 

Lumière électrique 3oo 

Droguerie et médicaments aSo 

Divers a,i44 

Total 51,194 



Nous donnons maintenant en détail les traitements du directeur 
et du personnel de Tadministration : 

A. Administration centrale. 

IIOIIBRB PAYEMENT ANNUEL 

de* TITRES OU Cr«A8SES. iHtciiT À L'BXBBcici 1907. 

iimoTis. 

doUan. doUan. 

1 Directeur et curateur général .... 8,000 par an . . 8,000 

1 Secrétaire principal 3,ooo — 3,ooo 

1 Caissier 126 par mois 1 ,5oo 

1 Sténographe 70 — 800 

1 Secrétaire 55 — 660 

1 Secrétaire 35 — 4 ao 

1 Téléphoniste 3o -- 36o 

9 Garçons de courses. 18 — 43a 

a Portiers 60 — 1 ,44o 

a Portiers 55 — 660 

a Portiers 35 — 4ao 

a Aide-portiers i5 — 36o 

1 Portier 3o — 36o 

1 Portier adjoint 1 5 — 1 80 

1 Janitor (homme pour les net- 
toyages) 5o — 600 

Entretien du systcme téléphonique 

dans le parc par an a 4o 

18 Total.... 19*473 
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B. Employés au Jardin zoologique proprement dit. 

NOMBRE PATIMUT ANNUEL 

d«t TITRES OU CLASSES. imcitT À l*b&ucici 1907. 

BHPLOTBl. __^ 

dollan. d«U«n. 
a Curateurs (i pour les Oiseaux , 

1 pour les Reptiles) . ..... . . . .9,4(>o . par an.. . 4«8oo 

1 Vétérinaire 1. 10 <>) par mois. i,3so 

a Gardians chefs (1 pour les Oi- 
seaux, 1 pour les Reptiles). 80 — i»93o 
1 1 Gardiens 70 — 9*a4o 

8 Gardiens 60 — 5,760 

h Janitùrs 55 — 9,6do 

i Janitor (pour les petites con- 
structions) 5o — 60D 

1 Janitor ^o — 48o 

1 Cuisinier. 70 — Sko 

1 Boucher 55 — 660 

3 Surveillants 60 — «,160 

1 Serrurier 80 — 960 

1 Aide-serrurier 5o — 600 

1 Électricien et poseur de fil de 

fer 80 — 960 

1 Contremaître peintre 80 — 960 

4 Peintres 925 par jour W 3,700 

1 Ouvrier pour faire les écri- 

teaux 60 par mois . 790 

1 Garde-magasin 5o — 600 

9 Charpentiers 3 5o par jour ^' 9,100 

1 Aide<:harpentier « 70 par mois. 84o 

I Plombier 80 — 960 

1 Aide-plombier 175 par jour (*) 595 

9 Femmes de service 3o par mois. 790 

59 Total 43,o65 



G. EMPLOYES À L*ENTRETIBN DU PaRC. 



NOMBRE 

des 



TITRES ou CLASSES. 



PATBMINT ANNUEL 

micBiT À L*suicici 1907. 



dolUn. 



1 Garde-forestier chef 9,5oo par an.. 

I Garçon de courses ao par mois 



«IftlUn. 
9,5oo 

94o 



^'^ Le D"^ Blair, vétérinaire, ne donne ici que la moitié de son temps. Un 
pathologiste , le D' Brooks, fait en phi», deux visites par mois ao jardin. 
('} 3oo jour». ^ 
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ROIIBBI PATSM RUT ANIfiTBI. 

dm TITRES OU GLASSiES. isscbit 1 L'exxhcicb 1907. 

laPLOTÉt. 

tloUan. doUan. 

1 Assistant garde-forestîer 80 — 960 

3 Ouvriers (ioÀoivri) 55 — 1.980 

1 Ouvrier 9 par jour. 9,4oo 

1 Ouvrier. . • 95 par mois 3oo 

1 Fleuriste 60 — 710 

3 Jardiniers 70 — 1,680 

9 Aide-jardiniers 55 — i,39o 

1 Aide-jardinier 4o — d8o 

3 Surveillants 55 — i,33o 

I Assistant garde-forestier 100 — i.soo 

1 Contremaître 60 — • 720 

1 Employé aux écuries 55 — 660 

5 Cochers 55 — 3,3oo 

là Ouvriers [laborerM] s par jour. i4,4oo 

1 Fermier 55 par mois 660 

1 Aide-fermier 3 par jour. 600 

53 Total ; 35,44o 



Le Parc zooiogique est situé au nord de New- York, dans la par- 
tie sud du Bronx Park, tout près du Jardin botanique, à 11 milles 
(17 kilom. 700) environ de lliAtel de ville. H s'étend sur une 
longueur de i,5oo mètres (nord-sud) et occupe une surface to- 
tale de a 64 acres (io5 hect 6)^^), comprenant sSo acres de 
terrain boisé ou gazonné, et 34 acres d*étangs. Son sous-sol est 
formé par une sorte de ligne de faite granitique et gneissique 
élevée de 80 k go pieds (24 à 27 mètres) au-dessus du niveau de 
la mer, bordée à Test par une vallée au fond de laquelle de grands 
marais ont été transformés en une large rivière. Cette rivière, 
Bronx River, entre dans le parc par une chute de 12 pieds 
(4 mètres) de haut; elle tombe d'un rebord de granit rose et s*é- 
largit plus loin pour former deux petits lacs : Bronx lake et Lake 
Agassiz. En quelques points les crêtes de la ligne de faîte sont 
restées dénudées depuis les temps où un glacier, descendu des 
monts Gatskills, est venu raser ces régions; des traces évidentes 
du passage de ce glacier se voient encore un peu partout ici; des 
blocs de granit plus ou moins gros, transportés et polis autrefois 
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par le glacier, se trouvent encore là où les glaces fondantes les ont 
déposés, tel le gros Rocking Stone qui repose en équilibre par un 
de ses angles sur une table de granit et que les visiteurs s*amusent 
à faire remuer en le poussant légèrement de côté. En d'autres points, 
des cuvettes glaciaires sont devenues des étangs tels que Cape 
Lake, Beaver Pond et Wild Fowl Pond; ce dernier est aujourd'hui 
presque entièrement transformé en une profonde tourbière. Cette 
première description peut déjà donner une idée de la beauté de ce 
Parc dont la disposition du teiTain vient rompre ainsi heureusement 
avec l'habituelle uniformité de la plupart des Jardins zoologiques 
d'Europe. 

La plus grande partie du parc est toujours couverte par l'ancienne 
et magnifique forêt vierge indienne dont les régions centrale et 
orientale présentent des aspects si grandioses qu'il faudrait aller 
bien loin de New- York pour en trouver de semblables. Cette forêt 
renferme une quarantaine d'espèces différentes d'arbres et d'ar- 
brisseaux parmi lesquels : des Chênes blancs, écaiiates, et noirs, 
des Tulipiers, des Gommiers, des Hêtres, des Érables, des Cèdres, 
des Sassafras, des Cerisiers sauvages, des Charmes, des Cor- 
nouilliers, etc. 

Dans cette forêt habitent nombre d'Oiseaux indigènes qui y 
nichent en toute sécurité. On a même acclimaté quelques Oiseaux 
étrangers, sur les étangs : des Sternes, des Butors, des Grues, etc., 
et on y a vu revenir, au printemps, quelques Oiseaux migrateurs, 
tels que des Mouettes rieuses qui étaient parties à l'hiver précédent. 

Des centaines de petits Écureuils terrestres, des Écureuils gris 
et des Écureuils rouges vivent dans la forêt ; ils sont même deve- 
nus si familiers avec les visiteurs qu'ils venaient sans crainte 
prendre dans notre main les noix que nous leur offrions. Des Rats 
musqués pullulent dans tous les étangs. Des Martres et des Belettes 
vivent également dans la forêt, mais on fait une chasse impitoyable 
à ces dernières qui sont de grands destructeurs d'Oiseaux. 

Enfin, comme pour rappeler le souvenir des anciens possesseurs 
de ces bois, tout près de Wild- Fowl Pond s'élève un grand mât 
tôlem et une maison originale d'Indiens Tlinkit de l'Alaska, enlevés 
en i8gg par l'expédition Harriman et rétablis pièce par pièce, dans 
le Bronx Park, quelque temps après. Le mat, qui était l'emblème 
d'imion de tous les membres du clan , est élevé de 4o pieds au-dessus 
du sol et mesure près de i mètre de diamètre à la base. Il est orné. 
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dans la moitié de sa hauteur, d'Ours stylisés, sculptés en plein bois 
et peints en rouge, gris, blanc et noir ; il est terminé par un Oiseau 
colossal. 

La façade de la maison, qui appartenait au chef de la tribu, est 
également décorée de gigantesques figures peintes qui rappellent 
vaguement TOurs, Tanimd totémique. 

On peut entrer dans le Parc par 8 portes dont deux : celle de 
Test et celle du nord, sont monumentales. Le première, qui conduit 
aux enclos des Bisons, est ornée d'un arc mémorid en fer foi^é, 
élevé en l'honneur des anciens possesseurs du Parc. La porte du 
nord est celle que le visiteur traverse pour arriver ii la Baird 
Court, ornée d'une fontaine monumentale en granit, offerte par 
M. William Rockfeller et tout autour de laquelle se trouvent les 
plus belles constructions du parc. 

Les collections zoologiques qui couvrent à peine la moitié du 
parc sont distribuées actuellement dans lo grandes maisons 
d'animaux, toutes chauffées, dans lo petites maisons dont â 
chauffées et dans la grands gi*oupements de tanières, de volières et 
de corrals. Nous trouvons en plus dans le parc : les pavillons de 
l'administration, 3 magasins de réserve pour l'hiver, 2 restaurants 
et 6 pavillons de refuge pour le public. Il restait encore a terminer, 
quand nous avons visité le Parc de New- York (en août 1907), la 
construction de la maison des Éléphants et le pavillon de l'admi- 
nistration dans lequel sera installé un musée comprenant, entre 
autres, une belle collection de têtes et de cornes de Cervidés, 
décrite par M. W. Hornaday. 

Nous donnerons plus loin , au cours de notre description le 
prix des principales constructions. Disons dès maintenant qu^au 
1*' janvier 1907 la société avait dépensé, pour plans, con- 
structions, achat et entretien des animaux, environ 35o,ooo dollars 
provenant de ses propres fonds, alors que tous les frais de construc- 
tion de routes, des canalisations, de creusements de lacs et autres 
travaux de ce genre avaient été supportés par la ville. 

Le nombre des animaux qui vivaient dans le Parc zoologique de 
New-York, quand nous l'avons visité, s'élevait k : 

Mammifères 638 individus représentant 196 espèces. 

Oiseaux a, 218 — — 5io — 

Rutiles 900 — — 1 38 — 

Total 3,756 individus représentant 844 espèces. 
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A la fin de Tannée, le 3i décembre 1907, il y avait une augmen- 
tation de ^10 animaux (4? espèces) formant aiors un total de 
â,o34 individus. 

Ces collections s'augmentent par des naissances et des élevages 
dans le parc, par des achats et des échanges. De plus la Société 
favorise l'organisation d'expéditions ou envoie même des agents spé- 
ciaux chargés de capturer les animaux sauvages dans leur pays 
d'origine, comme nous le dirons plus loin. 

I. Mammifères. 

Les Singes et les Lémuriens sont tous placés dans une grande et 
belle construction en briques et pierres de taille, bâtie en 1901 et 
dont le prix de revient s'est élevé a 65,ooo dollars ( 3 a5,ooo francs). 
Extérieurfment cette construction présente une longue partie cen- 
trale, flanquée, à droite et à gauche de deux grands pavillons de style 
grec autour desquels court une corniche sculptée représentant diffé- 
rentes sortes de Singes se jouant au milieu des feuillages; à chaque 
extrémité se trouvent deux petits pavillons d'entrée dont les portes 
sont surmontées de frontons sculptés représentant des familles d'An- 
thropoïdes; enfin, sur le sommet même des frontons, un Cynocé- 
phale assis semble explorer au loin l'horison. Cette maison , longue 
de 162 pieds (&9m. 25) etlarge de 74 pieds (22 m. 5o) , présente, 
sur la façade est, une série de la cages extérieures (dont deux très 
grandes, semi-circulaires) , dans lesquelles nous avons remarqué en 
])articulier : un Chimpanzé à longs poils (Pan satyrus schwemjurihi 
Gliglioli) du Soudan (né en 1906) et un Chimpanzé à tête chauve 
{Pan pygmœtts Schreber) de l'Ouest Africain éqnatorial, capturé à 
la rivière Lualli, cette année même, et paraissant âgé de 2 ans. 

Les entrées de cette maison sont ornées de 2 colonnes ioniques 
qui supportent an fronton où sont sculptées en relief des familles 
de Singes. Chaque entrée donne sur deux porches d'où l'on a accès, 
de côté, aux couloirs de service et, au milieu, à une première 
grande pièce qui conduit elle-même directement à une galerie cen- 
trale. La maison, très bien éclairée par de larges fenêtres à l'ouest 
et par un toit vitré, est chauffée à 75 degrés Fahrenheit (24 degrés 
centigrades) et maintenue h température constante par un ther- 
mostat. La chaleur est fournie par des conduites d'eau chaude et 
d'air chaud; ce dernier sort sous chaque cage puis est attiré en haut 
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et chassé au dehors par de puissants ventilateurs électriques placés 
près d^un double toit vitré semblable à celui de la maison des Oi- 
seaux de Schœnbrunn. Ce système de chauffage et d'aération a été 
copié pour la maison des Singes de Rotterdam conmie nous Tavons 
dit dans notre premier rapport (t XJV, p. 90 et pi. XIX). 

Nous trouvons ici 38 cages : 16 grandes et 22 petites, séparées 
du public par un couloir grillagé au haut duquel sont suspendus 
des appareik tue-mouches. Au fond de chaque cage se trouve une 
chambre de retraite fermée. Ces chambres forment le toit d'un cou- 
loir de service qui s'étend entre les cages intérieures et les cages ex- 
térieures et sur lequel s'ouvrent les portes de chaque cage. Ce cou- 
loir est élevé de 7 pieds au-dessus du sol et a 3 pieds de largeur. 
Toutes les cages sont pourvues de jeux variés : trapèzes, cordes, 
Ijarres, planches de saut , etc. ; elles peuvent , presque toutes , commu- 
niquer librement avec les cages extérieures par un passage muni 
d'une trappe que les Singes ouvrent eux-mêmes très facile* 
ment et qui se referme par son propre poids. Le plancher des 
cages, en bois imperméabilisé, est couvert d'un lit de foin, excepté 
dans les cages des Anthropoïdes où le foin est remplacé par de la 
paille. 

Les Anthropoïdes sont tous cantonnés dans la partie nord de la 
maison; ils étaient représentés, en plus de ceux que nous avons si- 
gnalés plus haut, par deux jeunes Orang-Outans (SimUsaiyrus L.) 
de Bornéo et par un Chimpanzé femelle à face noire (Pan iatyms L. ) 

Les autres habitants de- la maison représentaient d'assez belles 
séries de Singes de l'ancien continent, de Singes d'Amérique et de 
Lémuriens. 

Les Lémuriens seuls étaient dans des cages vitrées de trois côtés; 
le quatrième càté, grillagé, donnait sur une serre garnie de plantes 
vertes. 

Disons enfin que deux gardiens suffisent à assurer le service de 
cette maison. 

Les Carnivores sont répartis en sept groupements distincts : 
maison des Lions, maison des Pumas et des Lynx, tanières des 
Loups et des Benards, maison des petits Mammifères, tanières des 
Ours, arbre des Ratons et étang des Loutres. 

La maison des Lions, construite en igoS, en briques et pierre 
de taille a coàté 789,600 francs. C'est un grand bâtiment de 
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74 mètres de long, sur 35 mètres de large, situé au sud-est de 
Baird Court, en face du palais des Singes, et tout autour duquel 
court une frise sculptée représentant des têtes de Carnivores; deux 
beaux Lions en'pierre sculptée, grandeur naturelle, gardent, comme 
cies sentinelles, les deux entrées principales de la maison. La façade 
principale de cette maison, orientée au sud-est, présente neuf cages 
extérieures; trois très grandes (deux semi-circulaires et une carrée) 
et six petites. Les grandes cages semi-circulaires ont 3 S pieds 
(il m. 5o) de large sur 42 pieds (12 m. yS) de profondeur; la 
grande cage carrée centrale a 38 pieds de côté et les petites 
cages ont 12 pieds 6 pouces sur 24 pieds. Les grandes cages 
renferment un assez grand bassin, des refuges ménagés dans des 
rochers artificiels recouverts d'une plate-forme et des troncs d'arbre. 
Toutes les cages sont recouvertes d'un toit à moitié vitré; le sol 
cimenté est en pente et présente en avant une gouttière d'écou- 
lement; enfin, le mur du fond, formé de briques vernissées, est, 
dans certaines cages, orné de peintures représentant des paysages 
exotiques. 

A l'intérieur, la maison des Lions présente, k ses extrémités, deux 
vestibules qui donnent accès aux pièces de service (le service de 
cette maison étant assuré par deux gardiens) et au grand hall cen- 
tral. Le côté ouest du hall est éclairé par de grandes baies au^es- 
sous desquelles sont installés des gradins qui permettent à un plus 
grand nombre de visiteurs de voir les animaux. Le côté est pré- 
sente une série de 1 2 cages intérieures : six grandes de 1 4 pieds 
sur 22 pieds et six petites de i3 pieds de large et 1 4 de haut. Ces 
cages, qui sont élevées au-dessus du sol, ont un plancher en bois, 
lavé à grande eau tous les jours; leurs parois sont, en partie, revê- 
tues de briques vernissées vertes dont la couleur est en harmonie 
avec l'ensemble de la maison. Dans chaque cage est placé un tronc 
d'arbre taillé en gradins qui conduit à une plate-forme élevée où 
les animaux se reposent pendant le jour; cette plate-forme qui con- 
duit aussi aux cages extérieures est, en réalité, le dessus d'une 
loge obscure qui s'ouvre librement dans la cage et où les animaux 
se retirent pour la nuit. 

En arrière, entre les cages extérieures et les cages intérieures, se 
trouve un couloir de service dans lequel peut circuler, sur des rails, 
une cage de fer mobile; des trappes mettent les cages en commu- 
nication avec cette cage mobile qui permet ainsi de transporter fad- 
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lement les animaux d'un endroit à l'autre. Le couloir de service 
aboutit à l'extrémité nord, sous un atelier [Studio) réservé aux ar- 
tistes, et permet d'y amener la cage mobile; celle-ci , élevée par un 
mécanisme, soulève une trappe et pénètre dans la cage de l'atelier 
(pi. V) où l'animal k étudier est lâché; puis la cage est redescendue 
et la trappe se referme d'elle-même. 

Au lieu des lourds barreaux de fer qui ferment généralement les 
cages des Carnivores dans les Jardins zoologiques , on se sert, dans 
le Parc de New York, d'un nouveau genre de clôture fabriqué 
spécialement par The Page Woven Wire Fence Company of Adrian 
(Michigan). Cette clôture, qui est employée pour beaucoup de 
cages et d'enclos du parc, est formée par un réseau de minces 
fils d'acier a mailles rectangulaires plus ou moins écartée (voir 
p. 371). 

L'aération et la tenue de la maison des Lions sont tellement 
bien comprises que la Société de Zoologie a pu offrir, dans le hall 
central de cette maison , un lunch aux membres du 7* Congi'ès 
international de Zoologie (août 1907) sans qu'aucune odeur dés- 
agréable soit venue troubler l'appétit des convives. 

Cette maison renfermait alors un bel ensemble de Lions, de 
Tigres, de Jaguars et de Léopards. Aucun de ces animaux ne passe 
l'hiver dehors, k cause de l'humidité du climat de New- York. 

Des Pumas et des Lynx (Lynx canadensis et L. rujns) étaient 
logés dans une petite maison spéciale non chauffée. D'autres Lynx 
occupaient une partie de la « Maison des Petits Mammifères • con- 
struite en igo5 pour le prix de 3g,ooo dollars et accolée k la mai- 
son des Autruches, qui fait corps avec elle. Cette construction est 
bien comprise et la mauvaise odeur que dégagent les petits Carni- 
vores est réduite ici au minimum. 

La longueur de cette maison est de 170 pieds, sa largeur, de 
54 pieds, et elle renferme 176 cages jx)uvant être réunies ou divi- 
sées k volonté. La disposition générale de la maison et l'agencement 
des cages de cinq types différents ont été inspirés par l'installation 
semblable du Jardin de Francfort dont nous avons parlé dans notre 
second rapport. Il faut noter seulement qu'ici chaque cage inté- 
rieure communique directement avec un enclos extérieur. 

Comme dans tous les jardins zoologiques, on trouve, dans cette 
maison, un assemblage hétéroclite d'animaux étrangers : diverses 

MISS. SCIKfT. — XVI. \n 
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espèces de chats sauvages : Felis serval, F. nehahia, F, henga* 
lensu, F. pardalis, F. tigrina, F. yagnarondi; de nombreux repré- 
sentants du groupe des Viverridés : Viveira ziheiha, V. malaccensù, 
Paradoœurus leucomyitaœ , P, hermaphroditiu , P. niger, Herpegtes 
ichneumon, ArctUis binturong, Swricaia tetradactyla ; des Canidés : 
Lycaon pictus , Vnipes macrotis, V, neomexicanus , V. lagopm, CanU 
azarm, C dingo ^ C.jubatus; des Rongeurs, des Edentés, de petits 
Marsupiaux, etc. 

Les plus grandes espèces de Canidés : des Loups (Canù nabilis, 
C. latram) et des Renards ( Vulpes falvns , F./ argeniatua, V. velox, 
Urooyon virginianas) se trouvent dans des tanières, construites en 
1899 pour le prix de 6,800 dollars. Ces tanières sont creusées 
dans un grand roc de gk-anit de 200 pieds (67 mètres environ] de 
long sur i5 (5 mètres) de haut et qui présente exactement la 
forme du dos bossu du Bison mâle. Une frange de petits arbres et 
de buissons l'ornent du càté ouest; à Test, bien abritées parle 
rocher lui-même et par de beaux arbres qui croissent tout près de 
là, s'ouvrent les entrées des tanières dans de petits enclos exté- 
rieurs; chaque tanière a une surface de 16 pieds (5 m. 3o) sur 
â8 (16 mètres) et une hauteur de 9 pieds environ (3 mètres); le 
sol est couvert de moellons qui forment des gradins pour per- 
mettre à ranimai de prendre plus d'exercice; enfin, la paiiie où 
dorment les animaux est revêtue de planches encore pourvues de 
leur écorce. Dans le voisinage de ces installations, sur le l)ord 
ouest de Tétang tourbeux dont nous avons parié plus haut, se 
trouvent quelques exemplaires de la grande et belle Loutre du 
Canada qu'on ne trouve plus guère à l'état sauvage, en Amérique, 
que dans la Floride et dans le sud de la Caroline. L'aménagement 
de l'étang des Loutres, où vivent également des Coypoua, dans 
des compartiments distincts, a coûté i,3a& dollars ((),125 francs). 

Les installations des Ours ont été conatruites à la même époque 
et d'après le même type que celles des I^ups, mais avec des pro- 
portions beaucoup plus vastes (pi. II, ûg. 3). Elles ont coûté 
32,000 dollars (160,000 francs) et font un très bel effet. On ne 
trouve là ni les fosses profondes d'autrefois, ni les constructions 
moyenâgeuses des Jardins d'Allemagne. Les Ours sont placés dans 
9 grands enclos bétonnés, pourvus chacun d'un basain de plonge au 
milieu , et de refuges très secs creusés dans une haute paroi gnoii- 
tique naturelle sur laquelle les animaux peuvent grimper. L'un 
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de ces enclos, situe sur le flanc est de ia paroi de granit et dont 
Tamënagement seul a coûte 3,735 dollars (18,676 francs), ren- 
fermait exclusivement des Ours blancs. Ces 9 enclos contenaient 
la plus belle collection d'Ours que nous ayons jamais vue : 

Un Ours polaire (Ursus maritimus) de la Nouvelle-Zemble; 

Deux Ours Yakutat [U, dalli) de TAlaska; 

Un Ours péninsulaire ( U, merriami) de ia péninsule de T Alaska ; 

Un Ours de 1* Alaska ( V, eahphas) de Tile de T Amirauté (Alaska) ; 

Trois Ours grizzly ((/. horrihilis) : 1 du Colorado, 1 do territoire de 
Yukon, 1 duWyomîng; 

Huit Ours noirs {U. americanm) : 1 de Pensylvanie, 1 de Virginie. 
3 deTAlaska, 1 de TOntario occidental; 1 du Wiscomin; 1 du Mexique; 

Denx Ours Gnnamon (U. ameneanns) : 1 du Colorado, i du Wyo- 
ming; 

Deux Ours de Syrie (U, syriacus) de la Turquie d*Asie; 

Trois Ours brun& ( U. arctos) de la Russie centrale; 

Deux Ours Isabeiles à oreilles poilues ( U, piscator) de la Mongolie 
nord-ouest; 

Deux Ours noirs de THimalaya {V, tor(iuatus) du Japon; 

Un Ours Japonais ( U, japonicas) du Japon; 

Un Ours à grandes lèvres ( U. lahiains) de l'Inde ; 

Deux Ours du Japon ( V.forox) de Yezo , Japon ; 

Deux Ours Malais ( U. nudayanas ) de Bornéo ; 

Trois Ours hybrides ( U. pitcatar-aretot) nés dans le parc. 

Soit, au total, 35 spécimens représentant i4 espèces. 

Notons que plusieurs Ours reproduisent ici et que les Ciiina- 
mons, les Ours bruns et les Grizzly surtout s*y développent très 
bien. 

Les Ours laveurs ou Ratons sont représentés ici par une dou- 
zaine de Procyon lotor L. qui passent la plus grande .partie de 
leur journée à califourchon, les quatre pattes pendantes, sur les 
branches d'un cèdre qui s^élève au milieu de leur enclos. Le tronc 
de œt arbre, haut de 4o pieds environ (i3 mètres), est entouré 
par une petite maisonnette rustique, suspendue à quelque distance 
du sol, et divisée en 10 compartiments. 

Au niveau du sol, sous la maisonnette, se trouve un plancher 
sur lequel on place la nourriture, et non loin de lii, est creusé un 
bassin d'eau courante. La petite cour sèclie qui forme Tenclos des 

17- 
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Ratons est entourée d'un grillage qui se recourbe en dedans à la 
partie supérieure , pour empêcher les animaux de s'échapper. 

L'installation des Pinnipèdes [qui a coûté ^,700 dollars 
(23,5oo francs)] est belle, mais moins grande et peut-être un 
peu moins bien comprise que celle de Londres et de quelques 
jardins allemands. Elle se fcompose d'un grand bassin au centre 
duquel s'élèvent deux ilôts rocheux creusés de grottes artificielles 
dans lesquelles les animaux peuvent se retirer. Cet étang était ha- 
bité, lors de notre visite, par six Zdophus californianus. (PI. I, fig. 2.) 

Les Rongeurs sont placés en plusieurs endroits du Parc; cepen- 
dant la plus grande partie se trouve dans la maison des petits 
Mammifères dont nous avons parié plus haut. On y voit, en parti- 
culier, une très importante collection d'Ecureuils représentant neuf 
ou dix espèces indigènes et cinq espèces étrangères , trois espèces de 
Porc-Épics, des Capybara, des Agoutis, etc. — Une autre agglomé- 
ration importante de Rongeurs : Lapins, Lièvres, Souris, Rats, etc., 
se trouve, tout a côté, dans une autre installation qui a coûté 
2,780 dollars (i3,9oo francs) et qui se compose d'une suite d'enclos 
de 10 pieds sur 20 (3 m. 3o X 6 m. 60); ces enclos sont limités 
par des murs qui s'enfoncent profondément dans le sol et sont 
surmontés par un grillage à larges mailles. Le sol de chaque enclos, 
bien drainé et fortement tassé, supporte des rochers creusés de 
nombreux terriers. En hiver, au moment de l'hibernation , la plu- 
part de ces Rongeurs sont transportés dans la maison des petits 
Mammifères qui est bien chauffée et où le public peut continuer à 
les voir. 

En descendant vers le sud, on rencontre, à quelque distance de 
la, un grand enclos circulaire où vit une colonie de Marmottes des 
prairies [Cynomys ludovicianus). Cette installation qui a coûté 
800 dollars (4f000 fr.) se compose d'un espace de 80 pieds 
(26 m. 60) de diamètre, soigneusement drainé et entouré par un 
mur qui s'enfonce dans le sol jusqu'au roc; ce mur est surmonté 
par une clôture de fer qui se recourbe en dedans à la partie supé- 
rieure. 

Des Myopotames Coypous vivent à côté des Loutres. Enfin une 
colonie de Castors américains s'est construit une hutte au milieu 
d'une grande et belle mare pittoresquement située au fond d'un 
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vallon granitique boisé. «L*endroit, dit avec vérité le guide du 
Jardin, est si retiré, si silencieux, si sauvage que Ton se croirait au 
cœur des solitudes des Adirondacks. • C'est une étendue d'eau 
entourée par une bande herbeuse d'une contenance totale de 3 acres 
et limitée par une clôture de (il de fer recourbée en dedans par le 
haut; de place en place, s'élèvent des ilôts rocheux; du milieu de 
la mare et des rives, quelques beaux arbres: chênes, gommiers, 
érables, dont te tronc est protégé a la base par de solides grillages, 
étendent leur ombre sur cet endroit tranquille. D'autres arbres ont 
été sacrifiés à la dent des Castors et leurs troncs abattus sont encore 
couchés au travers de l'eau. Les Castors ont construit ici une digue 
longue de 4o pieds (i3 m. 3o) environ sur 4 pieds ( i m. 20} de 
haut avec de la terre battue et des branchages dont ils ont préala- 
blement enlevé l'écorce. La hutte elle-même a 10 pieds de dia- 
mètre (3 m. 3o) sur 4 pieds ( 1 m. 20) de haut; elle a été construite 
en trois mois, avec les mêmes matériaux que la digue, par 10 Cas- 
tors; mais elle s'augmente tous les ans par l'apport de nouveaux 
matériaux. 

Malheureusement les visiteurs ne peuvent presque jamais aper- 
cevoir les Castors qui sont toujours retirés dans leurs trous; aussi 
a-t-on placé un exemplaire de cette espèce, bien en vue, dans la 
maison des petits Mammifères. 

Notons encore, que le creusement et l'aménagement de l'étang 
des Castors a coûté 3,i5o dollars (16,750 francs). 

Les Ruminants sont tous groupés le long des câtés sud et ouest 
du Parc, dans une quinzaine d'installations distinctes; ces instal- 
lations sont pourvues, pour la plupart, de vastes enclos extérieurs, 
parfois même de prairies ou ranges, dans lesquels les animaux 
semblent vivre comme à l'état sauvage. Il est à remarquer que ces 
enclos sont entourés d'un treillis formé de ces minces fils d'acier 
aux larges mailles, dont nous avons déjà parié au sujet des cages 
intérieiu^s de la Maison des Lions; malgré leur légèreté, ces treillis 
ont une résistance et une élasticité telles qu'aucun anin^al , même 
un Bison ou un Éléphant « ne pourrait, parait-il, les briser. 

Les • Ranges » des Bisons sont le type de ces vastes installations. 
Ce sont des sortes de prairies d'une étendue totale de 20 acres (8 hec- 
tares) entourées presque entièrement par un rideau d'arbres. Du côté 
nord on trouve quatre petits enclos ou corrals qui contiennent des 
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étables rustiques adossées contre une coUioe; leur toit plat est de 
cette façon accessible par la pente douce de la ooliioe et forme une 
terrasse artificielle qui permet aux visiteurs de voir les animaux de 
près, tout en jouissant de la vue générale des parcs. L*une de ces 
étables qui ont dans leur ensemble 80 pieds (26 m. 60) de long 
forme magasin d*approvisionnementpour la nourriture de 2 b Bisons. 
L'agencement complet de rinstallation des Bisons a coûté 3,6oo dol- 
lars (1 8,000 francs.) 

En septembre 1907, ces enclos contenaient à^ Bisons amé* 
ricains dont huit y étaient nés cette même année. Dans un oorral 
voisin se trouvait un couple de Bisons européens provenant des forêts 
du duc de Pless en Silésie. (Voir notre Rapport de 3* mission , Arch. 
dê$ Misi. scient, t. XV, p. 227.) 

Les Antilopes qui, en 1907, étaient au nombre de 27 individus 
représentant 16 espèces, sont placées dans une maison qui a été 
construite en 1899-1903 pour le prix de 84iioo dollars 
(4ao,5oo francs) y compris l'aménagement des enclos extérieurs. 

Cette maison rappelle en certains points la maison des Antilopes 
de Francfort. Elle occupe, sur le haut d'un monticule boisé, un 
espace de i4a pieds (à^ m. 60) de long sur 78 pieds (a3 m. 4o) 
de large et contient 24 étables ; cellesHîi s'ouvrent d'un côté sur une 
galerie intérieure ovale éclairée par le toit, et de l'autre sur des 
cours extérieures bien drainées et bien protégées. Elles renfermaient, 
lorsque nous les avons visitées, un ensemble un peu disparate 
d'animaux divers; mais les Antilopes seront seules logées dans cette 
maison quand les logements des Éléphants et des Zèbres seront 
construits. Les Antilopes que nous y avons trouvées étaient repré- 
sentées par : un couple d'Elans ( Tattroiragug oryœ) dont le mâle 
vient de Woburn-Abbey (Angleterre); par des Gnous, des Addax, 
des Oryx, des Cobbes, des Hippotragues et des Nilgaus. De petites 
espèces d'Antilopes de l'Inde et de l'Afrique sont placées, k côté de 
petites espèces de Cervidés, dans une maison voisine où nous avons 
trouvé '.Antilope cervicapra Pall; Cervicapra arundineam Bodd; 
Cêphalophui grimmi L.; Tetracêros quadricomis Blain.; Antidor- 
chas euchore, Gazella dorons L. et G. bennetti Sykes. 

Les Cervidés, au nombre de ia4 individus représentant 20 es- 
pèces, sont groupés, à l'ouest du parc, .dans sept installations dif-^ 
férentes ayant coûté de i,aoo dollars (6,000 francs) à 1,900 dollars 
(9,500 francs) chacune. Les espèces de l'Amérique du Nord que 
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nous avons trouvées ici : Rangifer caribou Gm. y Odocoileas hemio- 
nus, 0. americanus Miller, Cervui canaderuis ErxL Alcet machlii 
americanus Miller (^), sont presque toutes placées dans de vastes 
enclos bien prot^s. Les Cervidés vivent mal ici cependant; il 
faut en attribuer la cause, probablement, à Tair humide et forte- 
ment salé qu'ils respirent. Notons en passant que Texpérience a 
montré que les Caribous vivent mieux dans de petits endos que 
dans de vastes prairies contenant de Therbe en abondance. Les Cerfs 
d'Asie et d'Europe, qui sont très bien représentés, occupent, pour 
la plupart, dans le nord-ouest du parc, une installation polygonale 
composée d'enclos rayonnant autour d'étables centrales et ressem- 
blant à celles que nous avons déjà décrites pour les Jardins de 

^^^ n existe, pour tous ces Cervidés , une synonymie confuse de noms popu- 
laires qui a induit en erreur certains auteurs, et nous a trompé nous-méme. 
qudquefois, an cours de nos voyages; aussi croyons-nous étfe utile aux zoolo- 
gîfftds en donnant ici cette synonymie. 

a : Cervus eanadensis, le représentant en Amérique septentrionale de notre 
Cerf d'Europe, est appdé Wapiti au Canada, Elk (et non Élan comme disent 
ccriaini écrivains français) atix États-Unis. L'expreision Wapiti Deer est em- 
ployée en An^eterre tantôt pour désigner le Cerf du Canada, tantôt pour des 
formes voisines de TAsie. 

b : Alces machlis americanus est appelé Elan eu France, Eland en Hollande, 
Elenn ou Elch en Allemagne; Moote en Angleterre et aux États-Jj^nis , Orignal 
au Canada. Malheureusement, les Français appellent souvent Elan, les Anglais 
et même quelques Américains Eland, VOreas canna (Desm.) qui est une Anti- 
lope. 

c : Odnmilmt kemioniu est habituellement appelé ilftt/e'i)<>#T par les zoologistes 
américains; mais on le connaît encore sous les noms de t Jumping D$€t, dans le 
Bfanitoba, de JB2acfr-7atW Deer dans les Montagnes Rocheuses, alors que ce 
dernier nom doit s'appliquer à Odocoileus columbianui des côtes du Pacifique, 

d s OdocoiUas americanus est appelé en France i Caiiacoa, Cerf dé la Loui- 
siane, Cerf de Virginie^ Dorcéphale américtûn; et aux Etats-Unis: fVhiteTailed 
Deer, Flag-TaiUd Deer et Fan-Tailed Deer. Qudques-un» de ces noms peuvent 
correspondre, du reste, à des formes géographiques. 

11 faut ajouter, malheureusement, que la synonymie scientifique de ces espèces 
nesi guère plus claire que la synonymie populaire; ainsi, nous connaissons au 
moins huit noms scientifiques pour désigner Odocoileus americanus (Miller): 

Cervus virginianus hodd&eri 1786; Mazeuna americana Lydei^kcr 1898; 

Carlacou rirginianus , iSd^; Odocoilei^ americanus Miller 1899; 

Dorcephalas virginianus Wlen liii^b; Dama rirginiana Allen 1902; 

Dorc0pliaL americanus Rhoads 1 897; Odoeoileus virginianus Ilornaday 1 907. 
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Berlin et de Breslau. Nous avons remarqué id, comme espèces 
rares : Cervas canadensis asiaticus, Cervus duvaacellii Guy.; C. uni- 
color Bechst et C, equinus. 

Les Axis, les Sika et les Daims occupent, dans le voisinage, des 
enclos particuliers; enfin les petites espèces de Cervidés sont pla- 
cées, avec les petites Antilopes, dans une maison spéciale située 
tout près de la grande maison des Antilopes. Cette maison, qui 
acoâté seule, sans les enclos, 42,000 dollars (210,000 francs), a 
i58 pieds (47 m. io) de long sur 46 pieds ( i3 m. 80) de large. 
L'intérieur a un peu Taspect d'une serre avec des plantes vertes et 
des suspensions k profusion; il se compose d'une longue galerie éclai- 
rée par en haut, bordée de chaque côté par quinze compartiments 
de 10 pieds (3 m. 3o] sur 10, dont le sol, surélevé, est cimenté. 
Ces étables intérieures, qui peuvent être elles-mêmes subdivisées I 

en deux parties, communiquent toutes avec des enclos extérieurs de 
75 pieds (q2 m. 5o) de long sur 20 pieds (6 m. 60] de large. Cet en- 
semble spacieux et bien compris constitue une installation modèle 
pour les collections de ce genre. Nous y avons trouvé, conmie nous 
l'avons dit plus haut, un certain nombre de petites Antilopes et une 
série de petits Cervidés parmi lesquels : Cervus porcinus, Cervus 
moluccensis » C. muntjac, Moschus moschiferus , Odocoileus virginia- 
nus osceola, 0. sinaloe, Blastoceros paludosus. 

Les Mdlltons et quelques Chèvres, à l'exception de l'Arcal, du 
Mouflon et d'autres espèces délicates qui sont rentrées en hiver 
dans la maison précédente, habitent, pendant toute l'année, une sé- 
rie d'enclos et de grottes aménagés sur une longue colline granitique 
dénudée, de 5oo pieds ( 1 5 2 mètres) de longueur et 2 5 pieds (7 m. 60) 
de hauteur^*), abritée, du côté nord, par un rideau de chênes et de 
cèdres. Nous avons vu, grimpant jusqu'au sommet par le moyen 
de gradins taillés dans le granit, ou bien se réfugiant dans les ex- 
cavations rocheuses creusées dans la partie sud de la colline : des 
Moutons Arcals [Ovis cycloceros] et des Mouflons d'Europe [Ovis 
musimon)\ des Aaoudad d'Arabie ou Mouflons à manchettes [Ovis 
tragelaphus Desm. ) ; des Chèvres sauvages de Perse ( Capra œgagrus 
Cm.) ; des Bouquetins Markhor [Capra falconieri Wagn.); des Thars 
de riliinalaya [Hemitragus jemlaicus A. Smith.). Chose bizarre et 
inexplicable jusqu'à présent, les Chamois des Alpes et les Chèvres 

i'^ L'amtînagement de cette colline a coûté 7,300 dollars (36,'ooo francs). 
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des Montagnes Rocheuses (Oreamnus monianas Ord.) vivent mal sur 
les rochers de granit; aussi place- t-on maintenant les premiers 
dans un petit enclos spécial au sol uni couvert de sable. Quant aux 
Chèvres des Montagnes Rocheuses, dont on ne trouve sans doute 
pas d autres exemplaires dans aucun autre Jardin zoologique, elles 
habitent une construction très simple, mais bien originale. C est un 
petit corral , au sol rocheux , dans lequel s*élève une maisonnette en 
l)ois couverte de grands toits sur lesquels les chèvres peuvent grim- 
per au moyen d*un système de plans inclinés placés devant la 
maison. Les cinq Chèvres que nous avons vues ici ont été capturées 
quelques jours après leur naissance, en mai 1906, dans les mon- 
tagnes de la Colombie britannique ; elles se sont très bien adap- 
tées à leur nouvelle existence ; elles ont grossi normalement et ont 
conservé toute la beauté de leur fourrure; pourtant cette fourrure, 
qui est d'un blanc de neige au printemps, après la mue, ne tarda 
pas à prendre une teinte jaunâtre. Le régime de ces Chèvres 
se compose de foin de trèfle de première qualité et d*avoine 
écrasée. 

A côté de ces Chèvres, se trouvent d autres animaux des Mon- 
tagnes Rocheuses, les Prong-Horn (Antilocapra americana Ord.) 
que nous devions pouvoir observer quelques semaines plus tard , k 
rétat sauvage , dans leur pays d'origine. 

Les Chameaux et les Dromadaires sont logés dans une maison 
qui a coulé 3,ooo dollars (i5,ooo francs). Les Caméloïdes de 
l'Amérique, dont le parc zoologique de New-York possède une col- 
lection complète, sont placés dans une maison voisine qui a coûté 
2. i5o dollars (10,750 francs). 

Ënfm, il nous reste encore à citer, comme Ruminants, un couple 
de belles Girafes provenant de l'Est Africain allemand et qui a coûté 
5,5oo dollars (27,500 francs); ces animaux vivent depuis sept ans 
dans la grande maison des Antilopes sans avoir jamais été ma- 
lades; ils reçoivent la même nourriture que les Antilopes : foin de 
trèfle, biscuits cassés, légumes crus coupés en petits morceaux mé- 
langés avec du son et du sel gemme ^^\ 

^*' (ics détails de nourriture, de même que tou» ceux que nous donnons 
ailleurs « sont tirés de la publication faite par la Société zoologique de New- 
York. M. Hornaday, directeur du parc, a ou Pobligoance de nous en fournir 
beaucoup d*autres que nous utiliserons plus tard , car il nous a demandé do ne 
pas les publier pour le moment. 
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Les Pachydermf^s : EléphanU, Rhinocéros,* Hippopotames et 
Tapirs, qui soot actuellement logés dans la grande maison des 
Antilopes seront bientôt rassemblés dans une maison spéciale 
que nous avons vue en construction. Cette maison a 170 pieds 
(5i mètres) dans sa plus grande longueur et 84 pieds (26 m. ao) 
dans sa plus grande largeur. Elle se compose, à rintérieor, 
d'un grand hall central bordé, de chaque oâté, par huit grands 
compartiments dont quatre pour les Éléphants, deux pour les 
Rhinocéros et deux pour les Hippopotames. Chacun de ces corn- 
partiments a 24 pieds (8 mètres) sur 2 1 pieds 5 pouces (6 m. 4&); 
de plus, les Hippopotames ont à leur disposition un bassin de 24 
pieds (8 mètres) sur 2 1 pieds (6 m. 3o). A chaque extrémité de la 
maison, se trouvent deux pièces plus petites pour les Tapirs et les 
jeunes Eléphants. Enfin, tout autour de cette construction, à droite 
et à gauche des allées d'entrée et de sortie , seront aménagés de vastes 
enclos où les animaux trouveront à la fois du soleil et de Tombre, 
grâce aux grands arbres de la forêt qui seront conservés; de plus, 
les enclos des Hippopotames seront pourvus d'un grand bassin de 
plonge. 

Les Éléphants étaient au nombre de quatre : deux Éléphants du 
Soudan [Elephas oxyotis Matschie); un Eléphant mâle du Congo 
français [E. cyclotis]^ né en igoS; un Éléphant mâle de TAssam 
(E. indicus). Ce dernier, né vers 1896, est arrivé à New- York en 
1 go 4; il a été pesé et mesuré régulièrement depuis cette époque : 

HAUTEUR 

AD HITHAO DR* nPAVt.K». '^"'*« 

piads. pouMt. livrai anglnMft. 

9 juillet 1 90^ 6 7 3,740 

1" mars 1906 6 11, 5 4.390 

98 août 1906 7 6 5,6o9 

1*' août 1907 7 8 6,4o5 

Depuis igo4, cet Éléphant est utilisé, k son grand plaisir, pour 
promener les enfants dans le jardin quand il fait suffisamment 
chaud. 

Les Rhinocéros représentaient ici deux espèces : un Rhinocéros 
nnicornis L. capturé en igo6 et deux Rhinocéros bicornh L. : mâle 
et femelle, nés en juin igo6, sur les bords du lac Vîclorîa-Nyaoza 
et qui ont coûté respectivement 2 5,ooo et 2a,5oo francs. Près des 
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Éléphants se trouvait un petit Hippopotame qui poussait continuel- 
lement de petits gémissements, et semblait beaucoup souffrir 
d'une plaie au cou; il avait été acheté, pour 3,ooo dollars 
( 1 5,000 francs] à la ménagerie du Parc central de New- York, où il 
était né en juillet 190Â. 

Enfin des Tapirs d'Amérique et de l'Inde sont logés dans la 
même maison, mais ils sont séparés du public par une cloison de 
verre destinée à protéger les visiteurs contre les jets de salive que 
ces animaux lancent fréquemment. 

Nous n'avons pas trouvé au Jardin de représentants de Porcins 
sauvages. 

Les Equidés, représentés actuellement dans le parc, par des 
Chevaux de Prejvalsky (Equus prejevalskii) , par des Zèbres de Grant 
[Equus hurchelli granti) capturés en 1902 dans l'Afrique orientale, 
et par des Anes sauvages de Perse [E. persicus) nés dans le Jardin 
zoologique de Philadelphie , seront logés dans une nouvelle maison 
qu'on construit pour eux sur un beau tertre herbeux d'environ 
6 acres. 

Les Mammifères inférieurs sont placés dans la maison des petits 
Mammifères où nous avons remarqué des Edentés : un Tatusia 
du Texas (Tatu novemeincta L.), un Apar du Brésil [Tolypeutes 
tricincttu L.), un Tatou à 6 bandes (Dasypas sexcinctas L.) ; deux 
espèces de Fourmiliers : Tamandua tetradactyla L. et Myrmecopha- 
jubata L., et un Échidné. Les Marsupiaux n'étaient représentés 
que par un Thylacine ( Thylacinus cynocephdn» Harris) placé dans 
la maison des Benards et par des Kangourous logés dans la petite 
maison des Cerfs. 

Nous n'avons trouvé, au Parc zoologique de New-York, aucun 
représentant de Chéiroptères ni d'Insectivores. 

II. Oiseaux. 

Les 2. a 1 8 Oiseaux du parc zoologique de New- York représentaient 
3o4 genres et 5 10 espèces, répartis de ta façon suivante (^) : 

9 Aotniches d* Amérique , représentant 1 espère. 

3 Autruche^ d*Afriqae 9 espèces. 

'•'' An .^1 ciêcembrc 1907, ce» nombres étaient de 2,53o individus représen- 
tant 543 pspèrt*s. Deux groupes noaveani, les Pingouins et les Cournucoiis on 
Trotronidé«, apparaisaent alors au janlin. 
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!\ Casoars et Emeus s espèces. 

5 Tinamous 3 

183 Cailles et Faisans 69 

106 Pigeons et Colombes 3a 

3 G Poules d'eau. Râles, Foulques et Gallinoles 7 

1 Grèbe i 

34 Mouettes et Sternes 11 

1 7 Pluviers et Bécasseaux 7 

1 8 Grues 9 

7 1 Hérons , Ibis , Cigognes 33 

3 Kamicbis i 

8 Flamants 3 

3.^7 Cygnes, Oies et Canards 45 

35 Cormorans et Pélicans 9 

1 3 Vautours américains 5 

35 Vautours de Tancien continent. Faucons et Aigles . . 30 

33 Hiboux i5 

107 Perroquets, Aras et Cacatoès ^6 

h Martins et Calaos s 

3 Coucous 3 

3 1 Toucans 5 

3 Pic» 3 

1 , 1 5o Passereaux ordinaires 199 

Les installations des Oiseaux sont divisées en deux groupes : 
i" le groupe du Nord qui occupe une vallée située au nord-ouest 
du parc et comprend : ihe Large Biri-House, the Aquatic Bird 
Home, the Flying cage, the Duch Aviarj, ihe Copc Lake. 

2" Le groupe du Sud qui avoisine Tétang des Oiseaux (Wihl- 
Fowl'Pond) et qui comprend : The PheasUni Aviary, the Wild Tur- 
hey Enclosure, ihe Osirich House. 

!• Groupe du Nord, — La grande Maison des Oiseaux (fig. 1 et 2 ] 
renferme surtout des Passereaux et des Grimpeurs. Elle se trouve à 
droite de l'entrée principale, au noixl-ouest de Baird Court; sa 
construction, qui a coûté i5o,ooo dollars (750,000 francs] a été 
parfaitement comprise. L'expérience faite sérieusement ici , pendant 
20 mois, ayant démontré que les Oiseaux se portent mieux quand 
ils sont réunis par groupes , on a donc installé dans cette maison de 
vastes cages où de nombreux Oiseaux vivent en bonne intelligence. 
Cette manière de faire est absolument contraire au principe appli- 
qué dans les anciens Jardins zoologiques où Ton isole chaque petit 
Oiseau ou au moins chaque couple dans une cage spéciale. 
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Fin, 1. — Parc zoologique de New-Yofk. 
Entrée principale et maison des Oiseaux. 




i: LKar»ux, AWiV 



big. 2, - Idem - Grande maison des Oiseaux et bassin des Otaries. V^/c^^ 

//. Demouhn, fc. 
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La maison des Oiseaux, au service de laquelle trois gardiens 
sont attachés, a la forme d'un L, Tangle de L étant rempli par une 
grande serre entièrement vitrée. Le grand hall , dans lequel on entre 
par la façade principale , s'étend de lest k Touest et est largement éclai- 
ré par un toit vitré; il a 60 pieds (18 mètres) de long sur 5o pieds 
(i5 mètres) de lai^ et est joliment orné de nombreuses plantes 
vertes. Au centre se trouve une vaste volière de 36 pieds (12 mètres) 
de longueur sur i5 pieds (5 mètres) de largeur et 20 pieds 
(6 m. 60) de hauteur, dont le sol surélevé et couvert de sable 
supporte un grand bassin avec jets d'eau, quelques petits arbres et 
un rocher creusé de nombreuses grottes de refuge. Cette cage, qui 
permet le haut vol, renfermait un très bel assemblage de petits 
Oiseaux aquatiques et d'autres espèces variées qui vivaient en bonne 
compagnie. 

Tout autour du hall, séparées des parois de la maison par des 
couloirs de service, se trouvent 87 cages ayant presque toutes 

5 pieds (1 m. 5o) sur 5 et g pieds (2 m. 70) de hauteur; deux 
d'entre elles ont 5 pieds (1 m. 5o) sur 12 pieds (4 mètres) et 
g pieds de hauteur. Elles sont toutes pourvues d'un petit bassin de 
plonge en faïence et contenaient de nombreux Oiseaux chanteurs 
étrangers, des Pigeons et des Colombes des Tropiques, des Tina- 
mous, des Toucans, des Martins et des Calaos. 

A l'extrémité de ce hall, se trouve à angle droit, le second hall 
formant l'autre partie de l'L et réservé à peu près exclusivement aux 
Perroquets, aux Aras et aux Cacatoès; ces Oiseaux sont placés dans 

2 1 cages de 6 pieds de lai^e (1 m. 80) sur 8 pieds de long( 2 m. 4o) 
et sur g pieds ( 2 m. 70) de hauteur. 

La serre qui occupe l'angle de la maison des Oiseaux et qu'on 
désigne sous le nom de « Glass-Coart » est destinée spécialement aux 
Oiseaux chanteurs de l'est de l'Amérique du Nord; elle contient 

22 cages dont les plus petites ont 5 pieds (1 m. 5o) de large sur 

6 pieds (1 m. 80) de large et 8 pieds (2 m. do) de haut. 

Disons enGn que la maison des Oiseaux est entourée par 33 cages 
extérieures dont une grande cage circulaire de 20X20 pieds, 
située au sud-est; cette dernière contient nombre de Rouge-gorges, 
de Grives, de Pics, de Pinsons, etc., qui hivernent Ik très confor- 
tablement. Les autres cages extérieures renfermaient des représen- 
tants de la famille des Corbeaux et de celle des Merles. 

La G/aj«- Court est, k certains points de vue, la partie la plus in té- 
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ressante de la maison des Oiseaux, car elle contient des reprësen- 
Unis de chacune des 3 1 familles de Passereaux de Test de rAmé- 
rique du Nord, groupés suivant un ordre scientifique. A droite et à 
gauche de la porte d'entrée, sont placés des séries de tableaux indi* 
quant le nom et la place de chaque famille et donnant quelques 
détails sur chacune d'elles. Voici comme exemple, la traduction 
d'un de ces tableaux : 

Famillb DBS Oiseaux chantbubs amiIbicains (MfftortiTiDJs). 

Ce groupe intéressant de petits Oiseaux briliament colorés est confiné 
dans le Nouveau-Monde et s*étend jusqu^à la République Argentine. Il 
comprend environ loo espèces connues, parmi lesquelles 70 visitent les 
Etats-Unis; quelques-nnes sont alliées anx Bergeronnettes, les autres 
sont voisines des Tanagras , des Honey-Creepers et des Vireos. Ces Oi- 
seaux habitent les bois , se nourrissent presque exolnsivemant d« Mouches 
et autres Insectes. Ils sont très migrateurs et quelques-uns traversent 
des milliers de nulles chaque année « en volant même la nuit, Ds pré- 
sentent diverses adaptations dans leurs aptitudes et dans la façon de 
chercher leur nourriture ; à ces points de vue on peut en faire des séries 
parallèles aux Roitelets^ aux Grimpereaux et même aux Bécasseaux, 

Quelques-uns ont une habileté vocale très remarquable; mais le plus 
souvent leur voix est faible et tremblante ; ce sont , en somme , les moins 
bons des Oiseaux-chanteurs. La plupart de ces Oiseaux se reproduisent 
bien dans le nord, construisant leurs nids dans les endroits les plus 
divers, variant depuis la trou de terre, jusqu*au faite des grands arbres. 

Ils sont d'une grande valeur éeonomiqoe et doivent partout 6tre 
protégés, car les 4/5 de la nourriture de certains d'entre eux se com- 
posent dln sectes nuisibles tel que le oonc^ worm. 

M- G. William Beebe, le très actif curateur de la maison des 
Oiseaux, a voulu que les élèves des écoles qui viennent visiter cette 
maison y trouvent encore d'autres sujets d'instruction. Il a placé sur 
l'une des parois la reproduction d'une carte faite par M. Hornaday, 
le directeur du parc, représentant la distribution géographique des 
ordres d'Oiseaux dans l'Amérique du Nord. Sur une autre paroi 
de la maison , il a disposé à modèles en plâtre peint, représentant, 
à un fort grossissement, les premiers stades du développement des 
plumes et montrant leur ressemblance originelle avec les éoailks des 
Reptiles et des Poissons* Ce tableau porte la mention suivante : 
• Les dents des Requins, les écailles des Reptiles et les plumes des 
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Oiseaux sont toutes des transformations de l'écaillé des Poissons. 
Quoique très différentes en apparence, tous ces organes se déve- 
loppent de la même façoi). > 

Dans un tableau voisin se trouvent les spécimens suivants avec 
leur inscription spéciale : 

!• Une écaille de Poisson (Taqpon), une dent de Requin, une plume 
de queue de Paon , cette dernière « employée comme ornement de cour ». 

3* Une grande plume de la Grue couronnée qui « peut être nn moyen 
de protection car elle ressemble aux tiges des grandes herbes parmi 
lesquelles TOiseau demeure; -«-peut être considérée aussi oonune nn 
simple ornement ». 

3** Une aile de Bécassine qm f montre les trois petites plumes exté- 
rieures entre lesquelles le vent siffle produisant ainsi le • chant du vol • , 
au moyen duquel TOiseau appelle ses semblables ». 

A" Une photographie grossie a 5 fois représentant la peau d un em- 
bryon de Poulet âgé de i a jours et montrant nettement la ressemblance 
qui eidste entre les plumes et les écailles au début de leur formation. 

5* Une plume de la poitrine du Héron blanc. « Ces plumes se ré- 
duisent à leur extrémité en une fine poudre blanche huileuse qui se 
répand parmi le plumage de l'Oiseau et le rend imperméable A Teau. » 

Un autre tableau d*ensemble présente des exemplaires des diffé- 
rentes sortes d'ailes et de plumes avec les inscriptions suivantes : 

i" lAile longue et étroite d'un Oiseau de mer adaptée pour un long 
vol continu , sans repos. » 

a* «Aile large et arrondie de la Caille et du gibier de terre adaptée 
pour un vol soudain^ rapide et oourt, permettant À l'Oiseau d'échapper 
aux ennemis ( Renard ou Chouette). Cette plume est lopposée de la pré- 
oédeote. » 

3** « La plus bdie plume de TOiseau le plus laid du monde : phune 
du dessous de la queue du Marabout. C'est la plume qui se vend le plus 
cher pour les boas. » 

4* « Plume de Taile d*un Pigeon bon volier, à hampe solide , sans 
duvet. » 

5* « La plus petite plume des ailes d'un Héron , la partie supérieure 
est duvetée alors que les barbes sont unies dans le bas. » 

6* • Plume de Choncttc davetée tout autour et produisant un vol sans 
bruit.» 

7** Plume d*Autruche, oiseau qui ne vole pas, vivant dans des régions 
désertiques , la plume est entièrement duvetée , douce et légère. 
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Nous dirons, en terminant la description de cette si intéressante 
installation, que les toits vitrée sont entièrement formés ici de 
vitres cannelées de sorte qu'une lumière diffuse et douce se répand 
dans toutes les parties de la maison. Le sol de toutes les cages est 
couvert d'une couche de sable sous lequel on étend un peu de 
Saniias Sawdust (poudre de sciure de bois stérilisée). Les cages 
ont des étiquettes t') portant Timage peinte de TOiseau contenu 
dans la cage, ses noms scientifique et populaire, son habitat et son 
alimentation. Quelques cages portent, en plus, des cartes de la dis- 
tribution géographique des espèces représentées. Un tableau con- 
stamment renouvelé donne le nom des Oiseaux nouvellement 
arrivés dans la maison. Enfin , un laboratoire particulier annexé a 
cette maison et contenant une petite bibliothèque est à la disposi- 
tion du curateur des Oiseaux. 

La maison des Oiseaux aquatiques, qui a coûté 26,5oo dollars 
(i32,5oo francs), est située dans le fond de la vallée, au bord 
d'une petite mare couverte de fleurs et bordée de plantes tropicales. 
Les dix cages extérieures, qui entourent la maison, contenaient des 
Rapaces et portaient chacune une étiquette couverte d'une longue 
notice et d'une carte géographique. Mais cette maison était en 
réparations lorsque nous l'avons visitée; nous la décrirons donc 
seulement d'après les données du guide et les indications qui nous 
ont été fournies sur place. 

La maison des Oiseaux aquatiques est une construction rectan- 
gulaire de 65 pieds (ig m. 5o) de long sur 5o pieds (i5 mètres) 
de lai^e. Elle contient une grande cage centrale destinée k recevoir, 
pendant l'hiver, de nombreux Oiseaux d'espèces différentes : Fla- 
mants, Pélicans, Aigrettes, Cygnes, Ibis, Cigognes et Canards, qui 
vivent en bonne intelligence dans un grand bassin d'eau courante 
ou sur les bancs de sable et de gravier qui entourent ce bassin. Les 
murs intérieurs de la maison sont décorés de peintures artistiques 
représentant un grand paysage de la Floride et des vues des marais 
de New-Jersey. Ces peintures forment un fond pittoresque derrière 
et au-dessus des cages. Contre les parois latérales se trouvent deux 
rangées de 7 cages contenant habituellement des Oiseaux du même 

('^ Ces étiquettes , que Ion retrouve un peu partout dans le parc, sont peintes 
sur plaques d*acier. 
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groupe; ceux-ci ont à leur disposition un bassin deau courante et 
du sable en abondance. Enfin un grand bac vitré placé au fond de 
la maison et copié sur celui de Londres permet aux visiteurs de 
voir les Oiseaux plongeurs poursuivre leur proie sous Teau. 

A côté de la maison des Oiseaux aquatiques, tout au fond de la 
même vallée, s'élève une très belle volière de haut vol qui a coûté 
10,800 dollars ( 54)000 francs). Cette volière a 55pieds(i6 m. 5o] 
de hauteur, 76 pieds (a 3 m. 5o) de largeur et 163 pieds 
(/|5 m. 60) de longueur; sa forme et son dôme rappellent un peu, 
quoique en moins bien, notre grande volière du Jardin des Plantes; 
son sol est creusé d'un grand bassin entouré d'arbustes et d'arbres 
de haut jet; enfin, dans son ensemble, elle constitue une excellente 
habitation d'été pour la plupart des Oiseaux qu'on rentre l'hiver 
dans la maison précédente. 

A son extrémité nord, se trouve une grande volière de 260 pieds 
(75 mètres) de long sur i43pieds(42 m. 5o) de large dans laquelle 
sont ménagées des séries d'enclos comprenant chacun une partie 
gazonnée, une section d'étang et une partie boisée dans laquelle est 
dissimulée une petite maisonnette de bois : c'est la Dack Aviary 
qui renferme une belle collection de Canards, de Cygnes et d'Oies 
sauvages de différents pays. 

Enfin \tCope Lake, qui se trouve à l'extrémité nord-est, est, avec 
la petite ile qu'il renferme, un endroit très favorable à l'élevage des 
Oies du Canada. 

2' Groupe du Sud. — L'étang tourbeux appelé Wild-Fowl Pond 
forme le centre du groupement sud des installations d'Oiseaux. 
Cet étang et la vaste prairie qui l'entoure peuvent être considérés 
comme la Nursery des Oies et des Canards dans le Parc zoolo- 
gique de New-York. L'étang est en effet entouré de hautes herbes 
et de buissons dans lesquels les Oiseaux nichent en toute sécurité, 
et ses bords vaseux assurent aux jeunes couvées la nourriture de 
vers et d'insectes dont elles ont besoin. De petites maisonnettes de 
bois, construites sur pilotis, sont aussi habitées par certaines espèces 
telles que les Canards de bois ( Wood Duck) qui ont l'habitude, à 
l'état sauvage, de faire leur nid dans un creux d'arbre. 

Sur le bord ouest de l'étang, s'élève une grande faisanderie 
dont la construction, commencée en 189g, a coûté 2],5oo dollars 
(107,500 francs) ; elle se compose d'un ensemble de logements bas 

MIS8. scuNT. — XVI. 18 
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terminé par un pavillon a chaque extrémité et ayant une longueur 
totale de a^o piieds (72 mètres). Elle présente la disposition gé- 
nérale des faisanderies d'Europe et renferme 48 petites volières 
(24 pieds de long [7 m. 20], 8 piedsde lai^[3 m. 4o] et8 pieds 
de haut [2 m. 4o]) divisées chacune en deux étages : les supé- 
rieures destinées aux Pigeons, Colombes et autres Oiseaux per- 
cheurs ; les inférieures réservées aux Faisans, composées d*une pièce 
édairée par une grande fenêtre et communiquant directement 
avec une cour extérieure, exposée au soleil du midi et contenant un 
abri couvert Ce qui fait le plus grand intérêt de cette faisanderie c'est 
la magnifique collection d'Oiseaux qu'elle renferme et qui est due 
en entier à la générosité d'un des sociétaires, M. Jacob H. SchilT. 
Cette collection présente le plus bel ensemble de Pigeons, de 
Colombes, de Cailles, de Perdrix, de Faisans, de Tragopans, de 
Lophophores, de Coqs de bruyère, de Paons, de Colins, de Poules 
de Guinée, etc., que nous ayons rencontré dans nos voyages de 
mission. 

Sur le versant de la colline, située de l'autre côté de l'étang, se 
trouve d'abord un vaste enclos boisé dans lequel vivent des repré- 
sentants de ces magnifiques Dindons sauvages que Ton trouve encore 
dans certains états du Sud; enfin, en face même de la Faisanderie, 
s'élève la maison des Autruches dont la construction a coûté 
39,000 dollars (196,000 francs) exactement conmie la maison 
des petits Mammifères, dont elle forme du reste le pendant, et à 
laquelle elle est réunie par un pavillon de repos. 

La maison des Autruches contient 1 3 cages de 1 o pieds (3 m. 3o ) 
de large, 12 pieds (4 mètres) de long et 8 pieds (2 m; 4o) de 
haut, très bien éclairées par un toit vitré et séparées les unes €les 
autres par des cloisons mobiles. Chaque cage conununique directe- 
ment avec de vastes enclos extérieurs dans lesquels les Autruches, 
lesRhéas, les Emeus et les Casoars séjournent pendant l'été. La 
collection d'Autruches présentée ici a été donnée à la Société de 
zoologie par M/ Charles T. Barney. La maison des Autruches 
renfermait encore provisoirement des Tallégalles, quelques Rapaces 
et des Grues; ces dernières seront logées plus tard dans une maison 
s|)éciale que la Société de zoologie fera construire prochainement 
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ni. RBPTILB5. 

La plus grande partie des Reptiles se trouve placée au centre du 
parc, dans une beil^ construction de style grec, entourée de lierre 
et déplantes vertes et décorée d'une frise en terre cuite représentant 
des têtes de Reptiles. Cette maison a été construite en 1899-1900 
pour le prix de 5i, 900 dollar6(i33,5oo francs); ses dimensions sont: 
i46 pieds (43 m. 80) dans sa plus grande longueur et 100 pieds 
(33 m. 3o) dans sa plus grande laideur. L'intérieur, qui est orné 
de plantes vertes et rappelle un peu la maison des Reptiles du 
Jardin de Londres, se compose d'un grand hall central terminé, à 
Textrémité ouest, par une serre remplie de plantes tropicales. Le 
hall central (qui a ii5 pieds sur 4o [34 m. 5o sur 12 mètres]) 
est entouré d'une série de cages de différentes grandeurs. Au 
1*^ mai 1907, la maison des Reptiles renfermait 9 espèces de Ser- 
pents parmi lesquels un Serpent à sonnette que noua avons pho- 
tographié, 7 espèces de Lézards, 8 espèces de Tortues et 3 espèces 
de Crocodiles. Les grands Lézards tropicaux, tds que les Iguanes 
et les Tortues géantes, étaient placés dans deux grands logements 
spéciaux conununiquantavec des enclos extérieurs. 

Le sol des cages des Serpents et des Lézards est couvert d'une 
épaisse couche de gravier fin que Ton mouille tous les jours avec 
de Teau fraîche; seuls, les Hélodermes, les Coluber quadriviitatus 
(Holb) et les Pythons de Seba sont placés sur un plancher de bois 
nu. Chaque cage est pourvue d^un bassin dans lequel on peut faire 
couler a volonté de Teau froide ou de Teau chaude; les cages des 
Serpents contiennent de plus des pièces de bois rustiques autour 
desquelles ils s'enroulent On ne met pas de couvertures de laine 
dans les cages des Serpents, sauf dans celle du Python de Seba. 

A l'extrémité du hall, devant la serre remplie de Palmiers, de 
Cactus, d'Orchidées, de Fougères et de Lianes, se trouve un grand 
basain aux bords sableux qui renfermait 5 Alligators de la Floride 
(Alligator misissippieruis) et deux beaux Crocodiles de la Flo- 
ride (Crocodtlus amer, jloridanas) [pi. II j. Pendant l'hiver ce bas- 
sin est chauffé, par le moyen d'une canalisation immeif;ée, à une 
température qui varie de 3o degrés à 35 degrés centigrades, alors 
que celle delà maison elle-même ne dépasse pas 24 à 3o degrés 
centigrades. D'autres Alligators de même espèce se trouvaient dans 
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un petit bassin extérieur entouré de grilles dont la construction a 
coûté i,4oo dollars (7,000 francs}. Ces animaux sont ceux qui 
ont été étudiés par M. Raymond L. Ditmars pour ses travaux 
sur la croissance des Alligators. M. Ditmars a d*abord fait cette 
remarque intéressante que les animaux gardés pendant toute Tan- 
née à Tair libre ont profité beaucoup mieux que des animaux du 
même âge placés dans Tintérieur de la maison et cela quoi qu'ils 
aient reçu une moindre quantité de nourriture et que cette nour- 
riture leur ait été donnée d'une façon moins r^ulière qu'aux indi- 
vidus témoins. Il a fait les mêmes observations pour ce qui con- 
cerne les Serpents et les Lézards qui, dans le même temps, 
atteignaient une taille trois fois plus grande que les individus de 
même âge placés à l'intérieur, dans des conditions de milieu qui 
auraient semblé meilleures apriori. « Il faut admettre , nous disait-il , 
que Tair libre, les pluies de l'été et l'eau vaseuse des étangs naturels 
possèdent une tonicité puissante et mystérieuse dont profitent les 
animaux conservés ainsi. » 

Les expériences que M. Ditmars a faites sur la croissance des Alli- 
gators ont été entreprises en partie en Géoi^ie et en Caroline, dans 
l'habitat même de ces Reptiles et en partie au Parc zoologique 
avec des œufs rapportés par lui ; les résultats très intéressants de 
ces expériences ont été publiés dans le ii"* Rapport annuel de la 
Société zoologique de New- York, 1907, p. i43-i54* 

Au Parc zoologique, les Alligators se sont accouplés dans le 
bassin ; les femelles ont pondu, mais jusqu'ici il n'y a pas en d'é- 
closions d'œufs. On a remarqué de plus que les Colubridés pon- 
daient d'abord à peu près régulièrement chaque année dans la 
maison des Reptiles, mais qu'ils cessaient de le faire après trois ou 
quatre ans de captivité. Cette maison renferme encore , dans de petits 
Aquariums portatifs rangés le long des côtés sud et est du hall 
principal, des représentants de dix espèces de Batraciens parmi 
lesquels des Amphiuma et des Ménobranches. 

La maison des Reptiles renferme, comme la maison des Oiseaux , 
un cabinet de travail avec bibliothèque pour le curateur, M. Dit- 
mars, qui s'occupe très activement et très intelligemment de son 
organisation. M. Ditmars a placé dans le hall central , pour l'in- 
struction des visiteurs, de grands tableaux représentant la classifi- 
cation des serpents venimeux et leur distribution géographique; 
sur chaque cage il a placé des étiquettes avec peinture et légende 
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descriptives de Tanimal contenu dans la cage; enfin, il a trouvé, 
pour alimenter les grands Serpents qui ne veulent pas se nourrir 
seuls, un procédé ingénieux que nous n*avons pas été autorisé k 
publier dans notre rapport. Nous pouvons dire seulement qu'un 
Python réticulé a été nourri ainsi pendant 1 1 mois une fois tous 
les 10 jours et que maintenant il mange seul 3 ou 4 Poulets à 
chaque fois. 

Comme exemple de la variété et de la quantité de nourriture 
donnée aux Reptiles, voici le compte de Tannée 1901 pour Tali* 
mentation de 772 animaux : 

Rats ^*77^ pièces. 

Souris environ 3,000 

Moineaux 1 ,^56 

Petits poulets 63^ 

Gros poulets 908 

Pigeons 310 

Œufs 1 ,3oo 

Lapins i 373 

Cobayes 3i3 

Vers de farine environ 18,000 

Poissons vivants — 36,000 

Crapauds — s ,000 

Grenouilles — 3,000 

Légumes et fruits — 3,5oo livres. 



Services auxiliaires 
DU Parc zoologique de New-York. 

A. Infirmerie et quarantaine. 

Le Parc zoologique de New-York possède un service d'infirmerie 
et de quarantaine qui a rendu les plus grands services et place le 
Parc en tête de tous les Jardins zoolc^ques. Ce service fonctionne 
sous la direction d*unpathologiste, le D'Brooks, et d*un vétérinaire, 
le D^ W. Reid Blair. 

Tout animal arrivant est mis en observation dans la maison de 
quarantaine pendant 5 ou 6 semaines. S'il meurt pendant cette 
période, son autopsie est faite et montre que, presque toujours il 
était atteint d'une maladie contagieuse. Mais, une fois admis déli- 
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nitivemeiit dans le parc, les animaux sont Tobjet d'une surveillance 
et de soins tels que certaines maladies ont disparu presque complè- 
tement. Les soins donnes aux animaux consistent d*abord a les placer 
dans les meilleures conditions possibles d'aération , de lumière et de 
sécheresse, puis à désinfecter et à désodoriser firéquemment leurs 
installations en y maintenant une propreté méticuleuse et enfin 
a leur donner une nourriture appropriée. Les résultats de cette 
manière de faire ont eu pour résultat d'avoir à peu près éliminé 
la tuberculose du parc; les seuls cas qu'on ait observés depuis 
igo3, en dehors des Singes, ont été fournis par un Cerf Sambar 
qui était encore en quarantaine et un Chat Ours [Arcticiis hinturong) 
qui avait été placé depuis peu dans le parc. 

Dans la maison des Lions et dans celle des Antilopes, qui con- 
tiennent cependant un grand nombre d animaux, il n'y a pas eu 
depuis un an un seul cas de maladie d'aucune sorte. 

D'autre part, des neuf Singes qui ont été atteints de tuberculose, 
six de ceux-ci sont morts ou ont été tués pendant qu'ils étaient en 
quarantaine ; les trois autres n'étaient exposés dans la maison des 
Primates que depuis peu de temps et, du reste, provenaient de 
dons. En dehors de ces neuf cas, il n'y a eu qu'un seul autre cas 
de tuberculose au Jardin, en 1906. 

Les maladies les plus fréquentes pendant cette même année ont 
été : la pneumonie lobaire (Singes), la broncho-pneumonie (Ota- 
ries et Phoques), la gastro-entérite (Chèvres de montagnes), une 
affection particulière appelée ici Cage Parafysis, d'origine mal déter- 
minée et quelques troubles dus à des parasites de l'intestin et du 
poumon. 

Une observation très intéressante et assez imprévue, qui a été 
faite ici, est la suivante : les grands Ruminants de l'ouest de l'Amé- 
rique du Nord: les Mooses, les Antilopes, les Prong-Horns, les 
Caribous, les Mule-deers, les Wapitis et même les Bisons se 
portaient très mal dans les vastes enclos herbeux dans lesquels 
on les avait placés jusqu'en 1901 ; une mortalité décourageante, 
due à des gastro-entérites, décimait ces animaux, quand on eut 
l'idée d'en chercher la cause dans l'herbe verte et abondante que 
les animaux mangeaient à leur gré. Le sol de ces vastes enclos 
fut alors labouré et Therbe détruite en grande i^artie ; on donna du 
fourrage sec aux animaux comme principale nourriture ; pour les 
Antilopes même, on fit venir du foin et de la luzerne des plaines du 
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Far- West. Les résultats furent excellents et les gastrcKentérites ont 
maintenant a peu près disparu chez ces animaux. 

Autre observation à noter ; en igoi, une épidémie de dysenterie 
ulcéreuse, causée par le Balaniidium coli^ amena la mort de tous 
les Singes anthropoïdes du Jardin. Or, en cherchant attentivement 
d*où provenaient ces protozoaires, on trouva que, dans le voisinage 
immédiat des cages extérieures des Singes, se trouvaient des Tor- 
tues géantes des iles Galapagos qui étaient absolument infectées 
de Balantidii. On éloigna ces Reptiles et alors toute infection dis- 
parut. 

Ajoutons en terminant qu*une infirmerie est installée à Tétage 
supérieur de la maison des Oiseaux. 

B. Maison d*élbvage et jardin potager. 

Ces services, installés à Test du parc au delà du Bronx Lahe, 
sont destinés à fournir des aliments pour les animaux captifs. 

La Maison d'élevage est une construction en bois de i6 pieds 
[i m. 80} sur 20 pieds (6 mètres) et de deux étages et demi avec 
un sous-sol chauffé où sont placés les incubateurs — Au rez-de- 
chaussée sont les clapiers et au second les niches pour Cobayes, 
Rats et Souris. Dans le grenier se trouvent les cages à Pigeons. Cette 
maison est sous la direction du chef forestier. Elle a fourni en 
1901, par exemple : 

pièeei. pièo«». 



Poulets 1«307 

Lapins aSd 

Rata a68 

Moineaux ( pris aa piège). 167 

Le Jardin potager a fourni : 



Pigeons 38o 

Cobayes 876 

Souns 678 

CEnfs 8,4oo 



Ponnmes de trrre ao boisseaux. 

Oignons 10 — 

Panais 6 — 

Céleri 9fOoo pieds. 

Chouv i,5oo — 

Carottes 1 aS boisseaux. 

Navets 32 - 

Bi*tteraves 3i - 

Laitues 9t5oo pieds. 
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Tomates loo boiiseanx. 

Maïs (vert) « • 3,700 épis. 

Poivre 1 boisseau. 

Rhubarbe 98 ^ 

Biais sec 1 4 — 

Pois 3 - 

Asperges aS — 

Persil 167 — 

Aubergines 49 pièees. 

Courges d*été 1 5o — 

Mdons muscat 1 09 — 

Haricots verts 6 boisseaux. 

Épinards a4 — 

Poireaux 43 — 

Haricots de Lima 4 — 

Concombres 48 pièces. 

Menthe a4 boisseaux. 

AjouJtons qu*une petite ferme, louée par la société, a fourni en 
plus : 

Foin 60 tonnes. 

Pommes de terre 1 00 bushds. 

Mais 176 boisseaux. 

Choux 5,5oo pieds. 

Citrouilles 900 pièces. 

Navets 80 bushds. 

Enfin une grange spacieuse pour réserves de grains et de four- 
rages, une installation pour la fabrication de la glace artificielle et 
un frigorifique pour la conservation de la nourriture pendant Tété 
complètent ces services. 

C. Crématorium. — Nous dirons seulement quelques mots de 
ce crématorium qui est du reste très bien compris. Il se compose 
d'un foyer conique de 8 pieds (2 m. 4oj de haut sur 8 de dia- 
mètre, entouré d'un mur en briques de 12 pouces (o m. 36] 
d'épaisseur et garni à l'intérieur d'une couche de briques réfrac- 
taires de 4 pouces (cm. 12) d'épaisseur. Ce crématorium sert à 
consumer non seulement les cadavres d'animaux, mais encore tous 
les détritus du parc. 

D. Photographie. — Le service de photographie et de publica- 
tion étant ici très important, il est placé sous la direction spéciale 
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d*un curateur-assistant. En i go6 , la société possédait une collec- 
tion de 3,000 photographies, faites dans ce service, d'animaux vi- 
vant ou ayant vécu dans le parc. 

Utilisation scientifique du Parc zoologique. — Bien que le 
Parc zoologique de New-York soit, sans doute, actuellement le 
plus jeune du monde, il a déjà donné lieu néanmoins à quelques 
travaux scientifiques intéressants. Ce sont d'abord la diagnose et la 
description d'espèces nouvelles : 

i"" Un Mouflon décrit par M. Hornaday sous le nom de Ovis 
fannini [Fifih annnal Report of the New -York Society, 1900, 
p. 77-81); 

a® Un Chien Raton décrit par M. Hornaday sous le nom de 
Nyctereutes aïbus [Eighth annual Report of the New- York Society, 
1903, p. 71-73); 

3" Un Ours blanc de la Colombie anglaise décrit par M. Hor- 
naday sous le nom de Ursus Kermodei [Report, 1904^ p* 81 -80); 

4* Un Serpent à sonnettes, décrit et désigné par M. R. L. Dit- 
mars soiis le nom deCrotalus pulvis (Ibid,, 1904 1 p. 197-200). 

Comme travaux de systématique, nous citerons encore : des 
études sur des variétés nouvelles de Serpents observées par M. Dit- 
mars [Ibid., 1904 9 p- 200). 

Comme travaux de zoologie générale et expérimentale nous 
trouvons des observations sur le développement et sur les nfœurs 
de certains Reptiles [Ihid., 1902, p. i45; Ibid,, 1903, p. i46; 
Ibid,, 1904, p. 177) et sur la croissance des Alligators [Ibid., 
1906, p. i43), faites par M. Ditmars, et des observations sur la 
psychologie des Oiseaux faites par M. Beebe (Ibid., 1903, p. i54). 

Gtons enfin un certain nombre de travaux sur la noumture et 
sur les maladies des animaux en captivité, publiés dans les diffé- 
rents rapports et le grand succès de l'élevage de Bisons. 

Mais la part la plus originale et la plus importante, selon nous, 
que prend le Parc zoologique de New- York au progrès de la zoo- 
logie c'est d'envoyer une partie de son personnel dirigeant dans 
telle ou telle région des Amériques, non seulement pour y re- 
cueillir des animaux vivants, mais encore pour y étudier sur place 
la faune indigène. C'est ainsi qu'en mars 1901 M. J. AldenLoring 
fut envoyé comme Field agent par la Société dans TAlaska ; il de- 
vait trouver des correspondants qui voulussent bien se charger de 
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capturer des animaux sauvages pour les envoyer vivants au Parc 
zoologique et rapporter lui-même le plus d'animaux possible. 
M. Loring remplit parfaitement sa mission et enrichit la collection 
du Jardin de plusieurs Ours et de trois jeunes Moutons des mon- 
tagnes t^). Il a publié de très intéressantes notes sur sa mission 
dans le Q"* Report annuel de la Société, p. i4i-i59« 

Cest de la même façon quen 1902 M. Beebe, le curateur des 
Oiseaux, visita Tile Gardiner, située non loin de New-York et y 
recueillit sept jeunes Pygargues, prêts à quitter leur nid; il rap- 
porta le tout , et le nid qui pesait Aoo livres fut installé au bord 
du Cope lake, La même année, M. Beebe séjourna dans nie des 
Pélicans, sur la côte est de la Floride; il y fit de très intéres- 
santes observations, y prit de curieuses photographies et rapporta 
quelques représentants de Pelicanusjuscm. 

En 1903, M. Beebe passa cinq jours au milieu des Oiseaux de 
111e Gobb, en Viiginie, et recueillit de nombreuses observations 
qu'il publia dans les Report et Bulletin de la Société. Il rapporta 
92 Oiseaux appartenant à 6 espèces différentes et un grand 
nombre dœufs de Sternes, de Mouettes, etc., prêts à édore; ces 
œufs, placés dans un incubateur, donnèrent des petits qui se dé- 
veloppèrent parfaitement et augmentèrent les collections vivantes 
du parc. 

Enfin M. Beebe s<î propose de repartir, au mois de février pro- 
chain (1908) avec M*"^ Beebe, pour passer deux semaines dans 
111e de Trinidad et sur la côte voisine du Venezuela. Il se propose 
d'exploiter en particulier le delta de la rivière Orinoco, non seule- 
ment pour recueillir des Oiseaux vivants, mais encore pour étu- 
dier sur place la riche faune ornithologique de cette région, ses 
aspects généraux et ses relations avec les autres faunes. 

De son côté M. R. L. Ditmars, le curateur des Reptiles, a fait 
en 1906 un séjour dans les marais qui avoisinent le fleuve 
Savannah, en Géorgie, et dans Hampton County, en Caroline du 
Sud, pour y étudier les mœurs des Alligators et se procurer les 
œufs qui lui ont permis de nous faire connaître la croissance de 

(^' Nous notons en passant que l*Âlaska a fourni récemment plusieurs espèces 
nouvelles d^animaux des plus intéressantes, telles que : le grand Ours Kadiak 
{Ursus mMendorffi) dont la taille atteint ou dépasse même celle du grand 
Ours des cavernes ; le Moose géant [Alces gigas], le plus grand de tous les Gerfii 
vivants, et le Mouton blanc des Montagnes [Ovis dalli). 
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ces animaux et de rectifier ainsi ta grande erreur qui r^nait dans 
le monde scientifique sur la lenteur de cette croissance. (Voir 
Eleventh annual Report , 1907, p. i43-i56.) 

Utilisation artistique du Parc zoologique. — Le Parc zoolo- 
gique de New- York présente pour les artistes animaliers une instal- 
lation particulière que nous n'avons trouvée dans aucun autre 
Jardin d'Europe ni d'Amérique; C'est un atelier (Starfio), pour 
l'étude du modèle vivant, placé k l'extrémité nord-est de la mai- 
son des Lions et dans lequel les animaux peuvent être conduits 
comme nous l'avons dit plus haut (pi. V). La cage des modèles 
a 19 pieds de long, 9 pieds de profondeur et 7 pieds de haut avec 
un plancher élevé de 7 pieds et demi au-dessus du sol; son extré- 
mité nord et sa façade arrière qui donnent directement sur le 
Jardin sont formées de plaques de verre transparent renforcé d'un 
réseau en fil d'acier; son toit est en plaques de verre dépoli. La 
façade frontale de cette cage est fermée par un grillage d'acier 
semblable à celui de la maison des Lions. En avant, Tespace ré- 
servé aux artistes permet assez de recul , car il a 20 pieds de large 
sur 16 pieds et demi de profondeur, mais il ne permet de voir 
ranimai que d*un seul côté; enfin, en arrière, des placards fer- 
mant à clef et placés contre le mur sont k la disposition indivi- 
duelle des artistes. Huit sculpteurs et à peu près autant de peintres 
ont travaillé jusqu'ici au Parc zoologique, n'usant guère du Studio 
à la vérité, que pour terminer leurs œuvres ou pour y ranger leurs 
instruments; la plupart travaillent dans le hall principal de la 
maison des Lions où le beau et grand « Sultan » a été peint et 
modelé plus de quarante fois, ou bien encore dans les enclos à air 
libre du jardin où les artistes choisissent de préférence les Ours, 
les Eléphants, les Rhinocéros, les Bisons, les Otaries, les Wapitis, 
les Chèvres des Montagnes Rocheuses et de nombreux Oiseaux. 

2<» Parc zoologique national de Washington. 

L'idée de la création d'un Parc zoologique national à Washing- 
ton remonte à i885; cette idée vint alors à tous ceux qui voyaient, 
avec inquiétude, les grandes espèces de Mammifères indigènes 
dispraitre de plus en plus devant l'œuvre insensée des chasseurs. 
De partout s'élevaient des protestations indignées; on réclamait 
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des lois pour la protection eiBcace et la conservation des derniers 
troupeaux de Ruminants. Quelques Américains même (parmi 
lesquels W. F. Cody qui s est rendu célèbre en Europe sous le nom 
deBufialo Bill), envoyaient des animaux vivants k la Smithsonian 
Institution , à charge de les conserver pour en perpétuer Tespèce. 
Faute de place et d'installation appropriées, la plupart de ces ani- 
maux étaient envoyés au Jardin zoologique de Philadelphie, 
d'autres étaient renvoyés aux donateurs et d'autres enfin étaient 
tués, montés et placés dans les collections du Musée national. 
En 1887, W. T. Hornaday, alors taxidermiste à Washington, 
écrivit au professeur S. F. Baird, secrétaire de la Smithsonian 
Institution, pour lui exposer Tidée d/e la création d'un Parc zoolo- 
gique national. Le professeur Baird étant mort sur ces entrefaites, 
ridée fut reprise par le D' G. Brown Goode qui créa, dans ce but, 
au Muséum national, un «Département d'animaux vivants» avec 
M. Hornaday comme curateur. En 1889 ^^ nombre des envois 
d'animaux à ce département fut si considérable (i63] que le pro- 
fesseur S. P. Langley , secrétaire de la Smithsonian Institution, pensa 
à réaliser enfin l'idée qui avait été mise sur pied par le D' Goode 
et M. William Hornaday. Le projet d'un Parc zoologique national à 
Washington fut approuvé par le Congrès qui, en 1889, ^^^ ^ ^^ 
sujet une somme de 200,000 dollars (1 million de francs). Cette 
somme fut mise à la disposition d'une commission composée : du 
secrétaire de l'Intérieur, du Président de la Commission du district 
de Columbia et du secrétaire de la Smithsonian Institution, pour 
acheter un terrain et y installer un Parc zoologique « dans le double 
but, disait le « bill », de servir aux progrès de la science en même 
temps qu'à Tamusement du peuple, et de créer un lieu de refuge 
où les animaux indigènes qui tendent à disparaître puissent vivre 
et perpétuer leur espèce en paix ». La moitié des dépenses d'entre- 
tien devait être payée par le district de Columbia, l'autre moitié 
par la Smithsonian Institution, Aucun animal ne devait être acheté; 
tout devait provenir de dons, d'échanges ou de dépAts. Les dé- 
penses ne devaient pas dépasser 17,600 dollars (87,600 francs); 
mais cette somme, bientôt reconnue insuffisante du reste et actuel- 
lement supportée en entier par le Congrès, restreignit beaucoup la 
liberté d'action de M. Frank Baker, ancien curateur de la section 
d'anatomie comparée au Muséum, qui fut appelé à prendre la 
superintendance du nouveau parc en 1890. Aussi, bien que pré- 
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sentant un aspect grandiose et pittoresque, ie parc de Washington 
n'offre pas ie même intérêt zoologique que celui de la grande 
métropole américaine. 

En 1907, le budget du Parc zoologique de Washington s'élevait, 
avec les traitements et salaires, a la somme totale de g5,ooo dollars 
comprenant : 

Traitements et salaires 5 1,200 dollars. 

Nourriture des animaux i5,5oo 

Entretien normal du Parc et des logemeuts d*animaux. i3,25o 

Achat et transport d*animaux 5,ooo 

Embellissements permanents, édifices nouveaux 10,000 

Les traitements et salaires fixes comprennent les sommes an- 
nuelles suivantes (^) : 

1 surintendant 3,3oo dollars. 

1 sous-intendant 3 ,000 

1 sténographe (employé seulement les demi-journées).. 1,000 

1 employé de bureau 1 ,6ao 

1 employé de bureau i,aoo 

1 garde-magasin 8/|o 

1 messager 4ao 

1 dactylographe 720 

1 chef gardien 1 ,5oo 

1 4 gardiens , chacun 780 

3 gardiens , chacun 760 

3 aides-gardiens , chacun 660 

3 aides-gardiens , chacan 600 

1 machiniste 1 ,200 

1 charpentier 1,020 

1 aide machiniste 780 

1 forgeron 780 

1 aide forgeron 720 

^') Tous les employés, excepté ceux de Tadministration , travaillent 8 heui*es 
par jour; les gardes de police doivent être au Jardin les dimanches et les jours 
de fôte li^ales (sept par an) comme les autres jours; les gardiens ne doivent 
alors que les deux tiers de leur temps et les autres employés sont entièrement 
libres (sauf, pendant Thiver, les employés au chauffage). Les ouvriers ont, en 
plus des dimanches et jours de fête, i5 jours de vacances avec paie; tous les 
autres employés ont 3o jours, comme du reste tous les employés de TEtat; 
enfin ils sont payés normalement quand ils sont malades, pourvu que le temps 
de leur maladie ne dépasse pas 3o jours. — Les employés du Parc zoologique 
sont nommés, sur la proposition du surintendant, par le secrétaire de la 
Smitfuonian [nstitation qui est ex officio directeur du Parc. 
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i chef d'atelier 900 dcflan. 

1 sous-chef d*atdiier 780 

1 employée aux W. G 370 

3 gardes de police, chacun 780 

5 gardes, chacun 790 

Le service d'entretien du Parc emploie en plus : 3 garçons |X)ur ! 

Tadministration payés de 1 doil. 76 a 2 dollars par jour et, pour le 
parc, 17 ouvriers payés de 1 à 3 doli. 25 par jour. 

La nourriture des animaux comprend environ : 

Fourrages, avoine, blé, etc 6, 1 sodoUars. 

Viande de bœuf 3,aoo 

Poisson a ,900 

Légumes et fruits 1 ,5oo 

Pain ••«• à^o 

Farine , riz , sucre , lait , graines variées , pigeons , pou- 

leb, etc i,i|io 

Le Parc zooiogique de Washington, qui occupe une superficie 
de 167 acres (66 hect. 8), a été établi, comme celui de New- 
York, dans une partie de Tancienne et belle foret vierge américaine. 
Il est situé à 2 milles au nord du centre de la ville, sur un 
plateau élevé et sur les flancs d*un grand vallon boisé au fond 
duquel serpente un affluent du Potomac, le Rock Creek. Ses vastes 
enclos et ses maisons d'animaux sont disséminés dans la forél 
qui s'étend à plusieurs milles au delà et donne asile à de nombreux 
animaux sauvages; on connaît notamment 71 espèces d'Oiseaux, 
qui nichent dans les limites du parc, des Ecureuils volants (Sciu- 
ropteras volans)^ des Opossums de Virginie, des Lapins à queue 
cotonneuse, des Marmottes [Arctomys monax L.), etc. Le parc 
lui-même est plus sauvage et plus accidenté encore que celui de 
New- York. De la vallée profonde du Rock Creek Ton s'élève sur le 
flanc de collines herbeuses ou le long de pentes rapides, dont les 
sommets les plus élevés sont à 23o pieds des points les plus bas. 
Presque partout l'on rencontre des massifs boisés avec les arbres 
superbes de la forêt indienne et de frais sentiers conduisent dans 
des sous-bois ombreux ou le long de jolis ruisseaux qui des- 
cendent en cascatdles sur le flanc des collines et viennent parfois 
se jeter dans de véritables précipices. Disons, en passant, qne nous 
avons eu un vrai plaisir à assister au lunch qui y fut offert, en sep- 
tembre 1907, aux membres du Congrès international de zoologie. De 
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Fig. S. — Parc zoologiciue de \ew York. Le Stmlio. 




Fif/, 9 — Station du transformisme expérimental a Cold spring. 
Poulailler et parquets d'élevage. 




Fitf. 10. — Idem — Bâtiment principal de Station: Jardin et Insectarium. 
K. Lkroi'x, E'iit. II. Demoulin. mc. 
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longues tables ornées de fleurs avaient été dressées au bord du Rock 
Creek, à lombre des grands arbres, sous les longues lianes qui 
indiquaient déjà le commencement de la forêt tropicale; le torrent 
répandait une douce fraîcheur dans l'atmosphère si chaude de ce 
climat et mêlait son munnure harmonieux à un chœur de musi- 
ciens nègres dont les chants mélodieux, au rythme bizarre et ori- 
ginal, avaient un charme mélancolique et sentimental. 

La collection zoologique qui ne couvre qn*une partie du parc 
renfermait, en 1907, environ 1,260 animaux dont la plupart pro- 
venaient soit d'envois faits par la G)mmission du Parc de Yel- 
lowstone, ou par les consuls des États-Unis à Tétranger, soit de 
dons particuliers. 

Cette collection se composait de : 

Mammifères 56o individus représentant i5o espèces. 

Oiseaux 55o — — i45 — 

ReptSes i5o — — 35 _ 

Totaux i,a6o — — 33o — 

I. Mammipkrss. — Les Primates sont placés provisoirement dans 
la Maison des petits Mammifères, dont la construction a codté 
4o,ooo dollars. Cette maison est une belle construction en gneiss 
gris, longue de lao pieds et large de 4o pieds (pi. III). Son toit 
vitré est surmonté de sculptures d'animaux placés en diverses atti- 
tudes et, au dehors, se trouvent des cages extérieures de i5 pieds de 
profondeur dans lesquelles les animaux ne peuvent pas aller direc- 
tement. A rintérieur, la maison comprend une longue galerie, semi- 
obscure, bordée a droite et à gauche par 19 cages et terminée, 
a Tune de ses extrémités, par une grotte toute garnie de plantes 
vertes. Les cages, très bien éclairées par le toit en verre dépoli qui 
laisse passer une lumière douce, sont élevées de o m. 5o au-dessus 
du sol ; elles sont séparées les unes des autres par des cloisons en 
bois, et fermées en avant et en arrière (du côté du couloir de 
service) par des grillages qui permettent à Tair de circuler libre- 
ment. Le couloir de service, large de 3 ])ieds et demi, est complè- 
tement libre en temps ordinaire. Mais, quand on veut faire passer 
un animai donné dans la cage extérieure, on élève dans ce couloir 
une cage mobile en Bl d'acier qui vient former tunnel de passage 
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pour ranimai. Cette maison renfermait de nombreux Singes qui 
avaient à leur disposition des jeux variés : balançoires, trapèzes, 
cordes, chevaux de bois, etc. Nous n'y avons pas trouvé d'espèces 
rares, mais nous y avons remarqué trois beaux Ateles Geoffroyi 
Kuhl. Des Macacus nemestrinas L. et des Cehus flatuellus L. s'y 
reproduisent régulièrement et tous les Singes paraissaient en très 
bonne santé. 

Les grands Carnivores sont placés dans une maison en gneiss 
gris, à charpente du plafond apparente, éclairée de la même façon 
que la maison des Singes. On y trouve de même une grande ga- 
lerie semi-obscure , bordée de 9 cages bien éclairées par en haut. 
Chaque cage est large de i5 pieds, profonde de 12 et haute de 8; 
elle donne accès dans une grande cage extérieure plus grande for- 
mée de fines barres en acier et dont le sol soigneusement drainé est 
formé de terre battue (pi. III, fig. 6); ces cages exposées au midi 
sont très bien abritées par de grands arbres. Une seconde galerie , 
perpendiculaire à la première, contient provisoirement des petits 
Carnivores; mais l'éclairage en est différent, c'est la galerie qui 
est éclairée, alors que les cages sont dans la demi -obscurité. 
L'ensemble de ces constructions a coûté 38,ooo dollars. 

Les Ours sont placés dans quatre vastes enclos entourés de hautes 
barres de fer le long desquelles ils ne peuvent pas grimper. Ces 
enclos ont 4o pieds de large sur 32 à 4o de profondeur; ils sont 
pavés et pourvus d'un grand bassin et de constructions rocheuses 
creusées de tanières. Les gardiens ont accès aux tanières dont ils 
peuvent ouvrir ou fermer les portes par un système de leviers très 
simple et facile à manœvrer. — A noter que les enclos extérieurs 
peuvent être couverts en partie avec des toiles et qu'ils sont bordés 
par une allée couverte de verdure, dans laquelle circulent les visi- 
teurs. Ces enclos, dont six autres semblables doivent être construits, 
contenaient plusieurs espèces d'Ours parmi lesquelles un énorme 
Ours brun de l'Alaska (Ursas dalli gyas Merriam], qui mesurait 
debout 2 mètres de hauteur et pesait i,o5o livres. 

D'autres espèces d'Ours et de petits Carnivores se trouvent 
dans deâ enclos isolés. Des Ratons ( Procyon totor Lin. ) , par 
exemple, étaient étendus mollement, lesquatres pattes pendantes 
sur les branches d'un grand arbre dans un enclos où ils repro- 
duisent régulièrement Des Blaireaux américains {Taœidea ameri- 
cana fiodd.) se trouvaient dans un autre enclos dont le sol, maca- 
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damisé a 6 pieds de profondeur, était recouvert d'une couche de 
terre très épaisse dans laquelle ils creusaient des terriers et où ils 
élevaient très bien leurs petits; contrairement à ce qu'on pourrait 
penser, ces animaux sortent pendant le jour et viennent souvent 
jouer sous les yeux du public. Les Loups et divers espèces de 
Renards sont placés dans huit enclos à air libre. 

Les Otaries représentées par un beau couple d'Otaries du nord 
[Eumetopias stelleri Lesson), énorme espèce américaine, se trou- 
vaient dans un bassin spécial. 

Les Rongeurs ne sont guère représentés ici que par des Mar- 
mottes des prairies placées dans un enclos dont le sol a été creusé 
à I m. 5o de profondeur, drainé, maçonné et rempli ensuite d'une 
terre caillouteuse; et par des Castors qui ont construit une hutte 
et un barrage dans un petit étang, situé près de la grande volière. 

On trouve, comme Edentés : des Paresseux et des Fourmiliers, 
et comme grands Pachydermes : un Zèbre de Grévy mâle et un 
Éléphant des Indes. Ce dernier est placé temporairement dans une 
maison très simple communiquant avec un vaste enclos extérieur, 
contenant un bassin très profond dans lequel l'animal vient se plon- 
ger plusieurs fois par jour; le sol de l'enclos est en partie gazonné, 
et en partie couvert d'une terre rouge, un peu molle, que l'animal 
ramasse avec sa trompe pour s'en couvrir le dos. 

Les Ruminants sont placés, pour la plupart, dans de grands en- 
clos en pente , plantés d'arbres et pourvus d'étables ouvertes. Dans ces 
enclos, nous avons trouvé en particulier, une dizaine de Bisons, 
des Cerfs ordinaires ( Cervus elaphas L.) , des Yaks, une quinzaine de 
Wapitis dans un enclos de 8 acres ( 3 hect. 2 ) , une belle collec- 
tion de Chevreuils, des Chameaux et des Lamas. 

Les Chéiroptères et les Insectivores n'étaient pas représentés ici. 
Quant aux Marsupiaux nous n'avons remarqué que des Kangourous 
et un couple de Thylacines ( Thylacinas cynocephalus) qui a repro- 
duit une fois ici. 

II. Les Oiseaux sont disséminés dans plusieurs logements, dont 
le plus remarquable est une grande et belle volière très élevée qui 
ressemble à la grande volière de notre Jardin des Plantes (pi. IV). 

Cette volière, située au fond d'un vallon et dont le sol est cou- 
vert en partie par un des beaux arbres de la forêt, mesure 1 58 pied 
(dy m. 4o) de longueur. 5o pieds (i5 mètres) de large et 5o pieds 
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(i5 mètres) de hauteur. Elle a été construite pour le prix de 7,000 
dollars, en grillage de fils d*acier galvanisés et soudés à Télectricité; 
dans les parties basses et jusqu'à une hauteur de 2 mètres, les 
mailles rectangulaires et verticales ont 1 et 4 pouces de côté; au- 
dessus, les dimensions sont de a et 6 pouces. Cette volière conte- 
nait nombre de Palmipèdes et d'Echassiers, dont quelques espèces : 
les Ibis blancs, les Hérons et les Cormorans s'y reproduisent ré- 
gulièrement chaque année. 

Les gi*ands Rapaces étaient placés dans deux très hautes volières 
dans Tune desquelles se trouvaient i5 Aigles à tète chauve (HalivBtus 
leucocephalus L.). Dans d'autres volières à air libre, étaient placés 
des Hiboux, des Vautours [Catharista aam L.) qui attirent souvent 
et retiennent sur leur cage les Cathartes du pays venant passer 
au-dessus d'eux; la très belle et très rare Harpie {Thrtisaetos 
harpya L.) des forêts tropicales de TAmérique qui vit ici depuis 
mai 18g g; quatre Condors de Californie, espèce maintenant 
])resque éteinte, etc. 

Les autres Oiseaux sont logés dans une maison de bois com- 
prenant une. grande galerie demi-obscure, bordée de séries de 
vastes volières très vivement éclairées. Nous y avons remarqué, 
entre autres, des Cigognes , des Grues, dont une belle Grue blanche 
si rare dans rAmérique du Nord, des Autruches, des Emeus, une 
paire de Perroquets de la Caroline, espcice qui est aujourd'hui à 
peu près éteinte, et des Aptéryx. 

lU. Lks Beptilbs sont placés dans la maison des Lions. Ils 
étaient représentés par une quinzaine d'Alligators de la Floride, 
par 5 beaux Hélodermes, par de gros Pythons et par diverses es- 
pèces de Serpents venimeux, parmi lesqiiels d'énormes Serpents 
à sonnettes [Crotalas adamanteus Beauv.) de la Caroline et de la 
Louisiane. Quelques Tortues se trouvaient dans des enclos exté- 
rieurs annexés a cette maison. 

Ln aquarium temporaire, qui a existé jusqu'en i8g6, doit être 
remplacé par une construction permanente dont les plans ont été 
faits a œtte époque. 

Nous devons dire, en ternodnant la description du Parc xoolo- 
gique de Washington, que la propreté la plus méticuleuse règne 
partout et qu'aucune mauvaise odeur n'existait dans les miaisooB 
d'animaux. 
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Fig, 7. — Parc Zoologique de Washington. Grande Volière. 
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Nous avons remarqué aussi que les étiquettes indicatrices por- 
taient le nom de Tanimal, son image en couleur et une courte 
notice descriptive. 

La plupart des enclos sont entourés de grillages à laiges mailles 
en fil d'acier, semblables à ceux du parc de New- York et c'était 
vraiment curieux « presque inquiétant, de voir un Bison mâle 
foncer tête baissée sur ces légères clôtures, qui cédaient sous le 
choci mais revenaient par leur élasticité sur la tête de Tanimal 
dont la fureur semblait alors se calmer. 

Comme dans le Parc de New- York, il est absolument interdit 
ici de donner à manger aux animaux exposés. 

Le chauffage des maisons d'animaux est obtenu par un appareil 
central qui a coûté 2,5oo dollars (10,000 irancs) et chauffera 
également les nouvelles maisons que Ton se propose de construire 
prochainement. Le chauffage se fait par le moyen de Teau chaude 
en circulation sous pression , mode de chauffage qui a été décidé- 
ment reconnu ici comme meilleur que le chauffage à air chaud. 
Parmi les nouvelles maisons en projet, nous citerons une quaran- 
taine, un hôpital ou infirmerie et un laboratoire de pathologie où 
seront faites les autopsies; actuellement c*est le laboratoire de patho- 
l(^e du Bureau of Animât Industry (voir p. 822) qui est chargé de 
ce soin. 

n est à remarquer que, malgré les vastes emplacements mis à 
la disposition des grands Ruminants, ceux-ci sont sujets k certaines 
maladies dont la plus fréquente est la gastro-entérite. Les affec- 
tions inflammatoires du tube digestif sont, du reste, les maladies 
qu'on rencontre le plus souvent ici , comme à'New-York. La tuber- 
culose a enlevé 16 individus en igo6, sur 171 décès. En 1907, 
les autopsies des 126 animaux morts au Jardin ont révélé 36 cas 
d'affection du tube digestif dont 10 entérites; 16 cas de maladies 
de Tappareil respiratoire, dont 6 pneumonies et 3 congestions 
pulmonaires; 12 maladies des voies génito-urinaires; 20 cas de tu- 
berculose, etc. 

Par contre, de nombreuses naissances ont eu lieu dans le Jardin. 
Ainsi, en 1906, 127 Mammifères sont nés : Tapirs, Yaks, Mou- 
tons de Barbarie, Wapitis, Cerfs Mulets, Cerfs de Colombie, Singes, 
Kangourous, Loups, Renards arctiques, etc. D'autre part, des 
Dindous sauvages et plusieurs Oiseaux de grandes volière : Cormo' 

19. 
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rans, Ibis blancs, Grues mexicaines et Hérons de nuit, ont niché 
et élevé leurs petits dans de bonnes conditions. 

3** Jardin zoologïque de Philadelphie. 

Le Jardin zoologique de Philadelphie, qui appartient a la Zoolo- 
gical Society ofPhiladelphia, n'a été ouvert au public qu'en 1874 ; 
mais la Société avait été formée en 1859. Cette Société compte 
actuellement (avril 1907) 1,8 d 5 membres élus: 

a5o membres perpétnds ayant versé la 

somme de 200 dollars (1 ,000') 

1,393 membres à vie So dollars (sSo') 

3 1 6 membres annoels payant 5 dollars ( aS') 

66 jeunes membres ftgés de 18 ans au 

plus et payant une seule fois 5 dollars 

1 5 membres honoraires 

6 membres correspondants 

Les aiTaires de la Société sont administrées par un Conseil de 
20 membres, dont 18 sont élus par la Société et 2 choisis par le 
Conseil Municipal. Arthur Erwin Brown, le secrétaire de la So- 
ciété, s'occupe de la direction actuelle. 

Les recettes totales de la Société se sont élevées, en 1906, 
a 66,425 dollars (332,125 francs) dont : 

Subvention de la ville 37,600 dollars (137,000') 

Recettes anx portes d*entrée (')... . 3i,55i — (157,765') 

Vente d*animaux 3oo — (1 ,5oo') 

Vente da guide 4io — (3,060') 

Promenades à âne et à cbèvre. . . . 1*^97 — (6,485') 

Les dépenses, qui se sont élevées en 1906 à la somme de 
59,178 doU. 33, ont porté sur les chapitres suivants : 

Salaires et gages 3 3,763 dollars (1 1 3,760') 

Frais de bureaux 548 — (i,34o') 

(*) On a compté, en 1906, 196,761 entrées payantes, au prix de s 6 cents 
^1 fr. 36] par adulte et 10 cents (o fr. 5o) par enfant; les samedis et les jours 
de fêtes, ces prix sont réduits à 10 cents et 6 cents. La Société a délivre, de 
plus, 135,000 tickets gratuits d'entrée pour les élèves des écoles publiques de 
la ville. 
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Dépenses générales 19,040 dollars (i45,90o'] 

Achats d'animaiu 6,836 — (34,i8o') 

Le personnel du Jardin Zoologique est place sous la haute 
direction du Secrétaire de la Société, qui a bien voulu nous fournir 
par écrit une partie des documents que nous reproduisons ici. Le 
personnel comprend : 4 • 

Surintendant, M. Robert D. Garson 1 

Pathologiste, D' Herbert Fox. 1 

Préparateur pour le laboratoire de pathologie 1 

Gardien-chef 1 

Gardiens pour les animaux % . . . i5 

Jardinier-chef .• 1 

et un nombre variable d'aide-jardiniers, d aide- 
gardiens, d^ouvriers divers et de mécaniciens. 

PRINCIPAUX ALIMENTS DONNlb BN UN AN 
AD JARDIN Z00L06IQUK DE PHILADELPHIE. 

Viande de cheval 9 s, 3^5 pounds (4i,54o kilogr.) 

Viande de bœuf 4,oa7. — (1,81a — 

Viande de mouton 9,4i3 — {i,o85 — 

Cœur de bœuf sec 100 — (45 — 

Lapins et cochons dinde vi- 
vants 335 pièces 

Rats et souris vivants 3,5oo — 

Poulets vivants 5o — 

Têtes de volaifles i8,5oo — 

Crapauds, grenouilles et té- 
tards i5,35o — 

Insectes 45,ooo — 

Œufs 11,600 — 

Lait frais 9,900 quarts (3,469 litres) 

Poisson frais. 34*6 16 poond& (1 5,576 kilogr.) 

Foin 363,887 — (i63,355 — ) 

Mais 53,000 — (93,400 — ) 

Farine de mais 7«75o — (3,487 — 

Avoine 4o,43o — (18,189 — ) 

Son 10,700 — (4,8i5 — ) 

Graines diverses ii,o55 — (^«97^ — ) 

Pain 3o,53o — (13,873 — ) 

Biscuit : 875 — (393 — ) 

Farine de pavot 300 — (90 — ) 

Pommes de terre 54 bushels (1,901 litres] 

PaUtes 399 — (10,533 — 
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Ghoiix. 73 barreb 

Carottes i3q -r- 

Betteraves 1 45 — 

Oignons 19 — 

Tomates 16 — 

Mdofts 11 — 

Laitnef lâo — 

Pommea.. ..^ 97 — 

Bananes 834 bottes 

Oranges 366 — 

Raisin 936 ponnds (106 kilogr.) 

Raisin sec 9 — (o kil. 900) 

Fignes 4 — (i kil 800) 

Noix 5 — (aka.a5o) 

Pain d*baiie 5So — (947 kilogr.) 

Le Jardin zool<^qjae« occupe une surface d'environ 35 acres 
(ii4 hectares) au sud du magnifique Parc de Fairmouni, dans 
une belle région accidentée , [dantée de grands arbres, de bosquets 
et de massifs de fleurs, sillonnée de belles avenues ombragées qui 
bordent de vastes pelouses; au fond d'un vsdlon coule une rivière 
qui alimente de petites mares pittoresques où vivent les Loutres 
et les Castors et un grand étang couvert d*Oiseaux aquatiques. Sou- 
vent viennent y nicher, en liberté, des Oiseaux indigènes, qu'on y 
attire, du reste, en leur offrant de la nourriture dans des installa- 
tions appropriées. 

Il est à remarquer que, dans ce Jardin, toutes les allées sont 
asphaltées, ce qui est très agréable pour les visiteurs (surtout en 
hiver); la dépense initiale a été assez importante, mais ensuite 
l'entretien de ces allées est peu coûteux. 

Le nombre des animaux exhibés, en igo6, s'élevait à 2,^65 : 

. Mammiffires 59 1 

Oiseaox 899 

Reptiles 1*009 

Batraciena 1 13 



L MAMMiFàRSS* — Les Primates sont logés dans une maison, 
construite en 1896, et dont les dimensions sont de 3i mètres sur 
16 mètres. Cette maison présente, du câté ouest, de grandes cages 
extérieures dans lesquelles les Singes n'ont libre accès que pen- 
dant l'été. L'intérieur de cette maison se compose d'une large gale- 



[55] _ 271 — 

rie, bordée du côté est par une vaste serre et du câté ouest par une 
série de neuf grandes cages dont le sol élevé est couvert de sciure 
de bois. Ces cages ne renfermaient pas d* Anthropoïdes, mais nous 
y avons remarqué quelques espèces curieuses, parmi lesquelles un 
Cynopithêcus niger, des Philippines. Une paire de Gibbons se trou- 
vait dans la maison des petits Carnivores. 

Les grands Carnivores sont placés dans une belle maison en bri- 
ques, aux murs couverts de lierre, dont la façade nord-ouest présentait 
de grandes cages extérieures ombragées par une rangée de platanes 
et dont quelques-unes contenaient des rochers et des troncs d'arbre. 
Cette maison se composait d'un hall central semi-obscur (comme k 
Washington], bordé d'un côté, par une rangée de cages éclairées 
obliquement et terminé à ses extrémités par deux petits pavillons, 
perpendiculaires; ces cages renfermaient plusieurs espèces de petits 
Félidés dont une paire de Felis nebulosa de Bornéo et un Caracal. 
Devant la façade sud de la maisou se trouvaient de beaux massifs 
d'hydragea. Il est à remarquer que les Lionnes reproduisent quelque- 
fois ici, mais qu'elles n'élèvent jamais leurs petits; l'un d'eux seu- 
lement a vécu jusqu'à 6 mois, les autres meurent toujours au 
bout de quelques semaines ou même naissent mort-nés. 

On donne aux grands Carnivores adultes de 12 à l^ livres de 
viande par jour. 

Dans le voisinage de la maison des Lions se trouve une autre 
maison dont les cages nombreuses et peu éclairées contenaient 
une collection variée de petits Mammifères. 

Les Carnivores qui vivent dans des installations à l'air libre 
sont : les Pumas, placés dans une grande et belle cage couverte 
d'un demi-toit contenant une construction rocheuse et protégée de 
trois côtés par des murs; les Ours, dans trois fosses ouvertes d'un 
côté de plain-pied sur le Jardin; un Lynx du Canada; une colonie 
de Ratons; des Blaireaux; une belle collection de Loups et de Re- 
nards dans 18 grandes loges; enfin des Loutres, dans un étang 
entouré de grillage. 

Les Pinnipèdes occupaient deux bassins : l'un pour les Otaries, 
l'autre pour les Phoques. 

Les Rongeurs sont, presque tous, placés dans la maison des 
petits Carnivores. Des Ecureuils d'espèces variées, habitaient une 
grande cage extérieure isolée. 

Des Castors, placés dans une des petites mares dont nous «ivons 
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parlé plus haut, venaient en plein jour quémander des cacaouettes 
et des noisettes aux visiteurs. 

Les Pachydermes sont logés dans une grande maison bâtie en 
1875 et qui a coûté 38,ooo dollars (190,000 francs). Cette maison 
s'ouvre sur un très vaste enclos contenant un étang dans lequel 
les animaux peuvent non seulement se baigner, mais même nager. 
Dans Tenclos se trouve aussi une allée de promenade dans laquelle 
on conduit les Eléphants tous les jours, de juillet à septembre. 
Ceux-ci étaient représentés par un beau couple d'Éléphants de Tlnde 
placés dans la même loge, mais enchaînés par la patte. Nous avons 
relevé les mesures de croissance d'une autre femelle prises régulière- 
ment depuis 1902 : 

1 903 à pieds à pouces. 

1 goS 4 — 8 — 

JDiUet l '9»* l - , 

1900 5 — à — 

1 906 .....' 5 — 8 — 

1907 6 ~ 

Dans les loges voisines de celles des Éléphants se trouvaient 
entre autres : des Pécaris, un beau Sanglier de la Guinée (Potamo- 
chœrus porcus L. ) , un Tapir mâle de l'Inde et un Tapir femelle du 
Brésil ; cette dernière a donné naissance à un jeune mâle le 27 juil- 
let 1905 qui, le lendemain de sa naissance, pesait 8 kilogrammes 
et mesurait o m. 66 de longueur totale et o m. 33 de hauteur à 
l'épaule; sa robe présentait les rayures caractéristiques des jeunes 
de cette espèce. 

Une petite maison des Zèbres renfermait trois Zèbres de Chap- 
man et des Anes de Perse. 

Les installations pour les Ruminants comprennent d'abord une 
maison des Antilopes pourvue d'enclos extérieurs bien abrités qui 
renfermaient, en particulier, une belle paire â'Oreas canna livings- 
ionii Sel. ; puis de grands enclos rayonnant autour d'un bâtiment 
central pour les Cervidés (comme k Breslau et a Berlin] ; une série 
de huit enclos pour les Daims et les Lamas; des prairies pour les 
Bisons; des enclos pourvus d'étables pour d'autres Bovidés, pour 
des Moutons et des Chèvres sauvages et pour des Chameaux. 

Les Marsupiaux étaient représentés par des Wombatsetdes Opos- 
sums placés dans la maison des petits Carnivores et des Kangou- 
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rous placés avec les Antilopes. Des Tatous étaient logés près des 
Opossums. 

II. Oiseaux. — La plupart des Oiseaux du Jardin de Phila- 
delphie sont placés dans une petite maison , paraissant insuffisam- 
ment éclairée, mais bien aménagée. Au centre se trouve une grande 
volière pour Oiseaux aquatiques et, tout autour, sont placées des 
volières plus petites pour les Passereaux, les P^;eons et quelques 
Gallinacés. Une salle spéciale est réservée aux Perrcx]uets avec les- 
quels nous avons remarqué de beaux Calaos appartenant aux 
espèces Bueeivs rhinocéros et Dichoceros hicomis. D'autres Gallina- 
cés , parmi lesquels de magnifiques Dindons sauvages, et les Faisans 
vivent dans une Faisanderie. 

Les Rapaces sont disséminés dans plusieurs volières à air libre. 

Des Autruches et des Casoars, pour lesquels on construit actuel- 
lement une maison spéciale, étaient provisoirement logés dans la 
maison des Antilopes. 

Une jolie collection de Palmipèdes se trouvait dans une série de 
huit petits enclos placés sur un cours d'eau. Enfin d'autres Oiseaux 
aquatiques vivaient en liberté sur les étangs du Jardin. 

Les Reptiles et les Batraciens sont placés dans une belle mai- 
son , terminée par deux pavillons, et dont l'intérieur a l'aspect d'une 
serre. Le hall central, à toit opaque, renferme, au milieu, un 
grand bassin pour les Tortues et les Alligators. Tout autour se 
trouvent les cages des Serpents qui sont très bien comprises et con- 
tiennent des blocs creux de difiTérents modèles ou de petites ca- 
vernes rocheuses, des couches de sable, de la verdure et, pour 
certaines espèces, des bassins d'eau courante. 

Si nous envisageons maintenant l'ensemble de l'œuvre accomplie 
par le Jardin zoologique de Philadelphie, nous ne trouvons mal- 
heureusement aucun travail d'ordre purement scientifique a si- 
gnaler; mais les résultats pratiques obtenus pour l'élevage des ani- 
maux sauvages sont considérables. Sans entrer dans des détails 
qui allongeraient notre rapport outre mesure, nous pouvons dire 
que sur 45o espèces de Mammifères qui sont entrées au Jardin 
depuis sa fondation , 1 1 2 se sont reproduites. Pour ne parlev que 
des Primates dont 90 espèces ont été exhibées, nous citerons, 
comme ayant eu des petits : Cercopithecus sahœus, C. caUitrichus, 
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C. mona, C. pygeryihras, Macacus netnestrinus , AL r^^eiust M.Jus- 
catas. M, vynomolgus , M. Maurus, Papio hamairyas et Papio cyno- 
cephalus. Des hybrides ont été obtenus : de Papio tangheldi avec 
P. cynocephalus : de Cereopiihecut sahaus avec C. callitriehus; de 
Macacus lêoninas avec M. nemestrinns; de M. cjmomolgm avec M. 
rhêsas; de M. rhésus «vec M. cynomolgus; de M. cynomolgus avec 
Cercocehus fiUiginosus ; de M. cynomolgus avec 31. nemestrinus. 

Parmi les Lémurs : L. mongoz et L. macaco ont reproduit. 

Gtons encore comme se reproduisant assez rarement en capti- 
vité : Canis procyonoiies , Procyon lotor, Crossarchus fasciatus , Bas- 
sariscus astutus, Cercoleptes caudivolvulus , Ursus arctos, D. ameri- 
canus (un hybride de U. korrihilis avec 17. americanus); Zalophns 
californianus , Eî^thizon dorsatas , Tapiras terrestris , Antihcapra ame- 
ricana, Mazama gymnotis, Tragulas javanieus , Dicoiyles (o/ara, l)a- 
sypus sexcinctus, Tatasia novemcincta, Onychogole frenata. 

La collection zoologique a souffert d'un certain nombre de ma- 
ladies qui ont amené chaque année des mortalités. 356 animaux , 
morts en 1906, ont été examinés par le pathologiste qui a trouvé 
que la plus grande partie de ces mortalités étaient causées par : 
1* des gastro-entérites; 2* des néphrites; 3* la tuberculose; 4° des 
dégénérescences graisseuses du foie; 5** des pnemnonies. Mais ces 
maladies diminuent de plus en plus grâce au service sanitaire qiii 
fonctionne parfaitement sous la direction du D' Herbert Fox. 

Le laboratoire de pathologie comparée qui est annexé a ce ser- 
vice a été construit en igo4. Ce laboratoire comprend une salle de 
quarantaine pour les animaux nouvellement arrivés, et une infir- 
merie. Plus loin , séparés des pièces précédentes par un long cou- 
loir, se trouvent : une salle d'autopsie avec chambre froide, un four 
crématoire et un laboratoire proprement dit pour les études au 
microscope^ les cultures des microbes, etc. 

Tous les Singes qui arrivent au Jardin subissent une inoculation 
de tuberculine qui permet de voir sûrement, croit-on ici, si ces 
animaux ne sont pas atteints de tuberculose. Les résultats seraient 
moins probants pour les Lémuriens. 

U faut remarquer que les maisons des animaux sont moins 
chauffées que dans la plupart des Jardins d'Europe. Ainsi la 
maison des Antilopes n est chauffée qu'à i o degrés centigrades, et 
même cette température baisse souvent de plusieurs degrés sans 
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qne les animaux semblent en- soufirir. La maison des Singes est 
chauffée à 18 ou s o degrés centigrades, mais la plupart des espaces 
supportent très bien un abaissement de température k 10 ou 12 de- 
grés; cependant les hivers sont trop rigoureux k Philadelphie pour 
qu'on puisse laisser en plein air, de novembre à avril, les espèces 
des climats tropicaux. 

4*^ Jabdin zoologique de Cincinnati. 

Le Jardin zoologique de Cincinnati, fondé en 1876 par la Zoo- 
logical êociety of Cincinnati, appartient depuis 1898 à une nouvelle 
société : The Cincinnati zoological compitny, qui emploie tous ses 
revenus à Tentretien et à rembellissement de son Jardin; celui-ci 
est géré par M. S. A. Stephan, sous la direction d'un conseil com- 
posé de i5 membi'es et présidé par M. W. Kesley Schoepf. 

Le Jardin occupe une surface de 60 acres (a4 hectares) dans un 
terrain vallonné, sillonné de belles allées, planté de beaux arbres 
d'essences variées (dont les noms sont indiqués par des écriteaux) 
et de bosquets touffus. On y trouve aussi de vastes prairies ornées 
de massifs de fleurs et de palmiers qui en font, seul en Amérique, 
une sorte de Jardin botanique en même temps qu un Jardin zoo- 
logique. Il est traversé par un profond vallon dont les pentes 
gazonnées et boisées étaient habitées par des Cigognes, des Grues, 
des Pintades, des Paons, etc., qui y vivaient en toute liberté; au 
fond du vallon, sur un étang, de beaux Cygnes se promenaient 
et animaient ce paysage pittoresque. Si nous ajoutons que plusieurs 
maisons d'animaux font un bel effet, que des fêtes et des 
concerts du soir y attirent la meilleure société, on comprendra que 
Cincinnati soit fier de ce Jardin; cependant, au point de vue zoo- 
logique, il est loin de rivaliser avec ceux de New- York, de Washing- 
ton et de Philadelphie et les descriptions si élogieuses qu'on en 
donne dans le guide sont quelque peu exagérées. 

La collection d'animaux vivants se composait en septembre 1907 
de près de 2,000 individus : 

Mammifèref • . • ^73 

Ottaaox • if 193 

Reptiles 189 

mais il faut ajouter que ces nombres élevés représentaient beau- 
coup d'individus d'espèces semblables et relativement communes 
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La collection était répartie sans ordre de sorte que des Oiseaux, 
des Mammifères et des Reptiles se trouvaient quelquefois dans la 
même maison, parfois dans la même cage. Cette manière de 
faire ne nous choquait pas toujours, car elle donnait peut-être 
plus de variété àTensemble, mais les étiquettes descriptives étaient 
souvent absentes ou mal placées; des cages de Singes par exemple 
portaient l'étiquette : « Coati «, etc. Disons aussi que la propreté 
des maisons d*animaux laissait parfois un peu à désirer. 

I. Mammifères. — La maison des Singes comprenait, à Texté- 
térieur, une série de cages, et à Tintérieur, une grande cage circu- 
laire centrale éclairée par une coupole vitrée; tout autour se 
trouvaient des cages plus petites et peu éclairées. Cette maison ne 
renfermait que des espèces communes parmi lesquelles beaucoup 
de Cebus Jlatuellus de l'Amérique du Sud et deux beaux Lemur 
varias de Madagascar. 

Les grands Carnivores étaient représentés par des Pumas, des 
Hyènes et par de très beaux Lions et de beaux Tigres qui pouvaient 
passer librement des cages intérieures dans les cages extérieures. 
D'autres Carnivores se trouvaient disséminés en différents endroits 
du Jardin : des Blaireaux américains, des Coatis, des Ratons 
dans la maison des Singes, etc., nous retrouvons du reste, des 
Ratons un peu partout dans le Jardin. La maison des Lions 
renfermait aussi des Lémurs et des Rongeurs tels que des Porcs- 
Epics. Les autres Rongeurs étaient représentés surtout par des La- 
pins, par des Cobayes et par des Castors qu'on ne voyait pas, du 
reste. 

Les grands herbivores : Pachydermes et Ruminants sont placés 
dans une belle construction qui fait certainement grand honneur au 
Jardin de Gncinnati. Cette maison, qui a 176 pieds (62 m. 5o) de 
long sur 75 pieds (2 2 m. 5o ) de large , est surmontée de quatre vastes 
coupoles au centre desquelles s'élève un dôme qui rappelle celui du 
Capitole de Washington. L'intérieur de la maison, peint en blanc, 
et tout décoré de palmiers et de plantes vertes, présente un grand 
hall central éclairé latéralement et dont l'ornementation est simple 
mais riche. Ce hall est bordé à droite et k gauche par des étables 
qui communiquent elles-mêmes avec des enclos extérieurs. 

Nous trouvons là, entre autres: 2 belles Girafes du Soudan égyp- 
tien achetées il y a 3 ans pour 7,600 dollars (87,500 francs] 
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et séparées du public par un simple grillage au-dessus duquel elles 
peuvent passer la tête et recevoir le pain que les visiteurs leur 
jettent. Près des Girafes, se trouve un Hippopotame qui a un 
bassin d*eau courante à sa disposition ; puis viennent des Zèbres de 
Ghapman, une Antilope naine [Cephalophus mergens)^ une Antilope 
cervicapra, un Nilgau, un Oryx et des Kangourous. A l'extérieur 
de la maison, se trouvait un Éléphant enchaîné par une patte, sous 
un abri ouvert de quatre càtés. Cet Éléphant, qui est employé, en 
même temps que des Poneys, pour promener des enfants dans le 
Jardin, passait son temps, quand nous Tavons vu, à se couvrir 
le dos de foin et de terre qu'il ramassait avec sa trompe. 

Dans un enclos du Jardin se trouvaient deux chevaux de Prje- 
walski, des hybrides de Poney et Zèbre et d'Âne et Zèbre. 

Un certain nombre de Cervidés et de Bovidés vivent en semi- 
liberté dans d'assez vastes prairies pourvues chacune d'une étable 
ouverte et où nous avons admiré, en particulier, un beau troupeau 
de Bisons. Ces derniers, au nombre de 20 : 11 mâles et 9 femelles, 
sont placés dans trois grands enclos séparés. 

Citons enfin, comme Mammifères, cinq Roussettes, animaux que 
l'on rencontre rarement dans les Jardins zoologiques des États-Unis, 
car leur introduction, dans ce pays, est interdite par les lois. 

II. Oiseaux et Reptiles. Les logements des Oiseaux présentent 
en particulier : i"" une belle faisanderie comprenant des cages à air 
libre pour les Faisans et les Gallinacés , séparées par de petits kiosques 
chinois pour les Perroquets, les Perruches et les Passereaux; 2® de 
grandes volières pour les Rapaces où nous avons remarqué entre 
autres 18 Buho virginianus dont la plupart étaient atteints d'oph- 
talmie purulente. 

Les Reptiles étaient disséminés dans plusieurs logements dont 
un Terrarium construit d'après le type de celui de Hambourg. 

5^ Ménageries et Zoos. 

Comme nous l'avons dit plus haut, les Ménageries et les Zoos 
sont très nombreux aux États-Unis, mais les renseignements que 
l'on nous a fournis en Amérique nous ont montré qu'ils étaient 
loin de mériter tous une visite spéciale; nous nous sommes donc 
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contenté d'aller voir ceux que Ton nous a représentés oomme les 
plus importants : ceux de Chicago, de New- York et de BuiTalo. 

a. Mknagerib db Cbigago. — La Ménagerie de Chicago , qui a 
débuté modestement en 1870, est installée et entretenue par la ville 
dans une partie du Lincoln Park où elle est ouverte librement au 
public de à heures du matin à 1 1 heures du soir. (Seules les mai- 
sons des Lions et des Oiseaux ferment à 5 heures.) L'entretien et 
les embellissements de ce parc sont sous la direction d'une conunis- 
sion dont M. Beuben H. Warder est le secrétaire général en même 
temps que surintendant, mais la Ménagerie elle-même est sous la 
direction immédiate de trois des membres de cette commission qui 
s'entendent avec le chef des gardiens, M. C. B. de Vry, pour la 
marche quotidienne de la Ménagerie. 

Cette Ménagerie est placée dans un coin du Parc où elle occupe 
une surface de i4 acres ( 5 hect. 60 ) ; eHe se présente sous la forme 
d'un joli jardin avec de beaux arbres, des allées asphaltées, des 
pelouses bien entretenues, sur lesquelles se promènent des Paons 
en liberté. La somme totale que son entretien coûte à la ville 
chaque année s'élève au minimum à ao,ooo dollars (loo^ooc francs) 
dont 9tOoo à 10,000 dollars environ affectés à l'alimentation 
des animaux. 

Le personnel comprend : 

1 chef des gardiens payé 2,000 dollars (10,000 francs); 
12 gardiens d'animaux payés chacun 65 dollars par mois 
(325 francs). 

La somme dépensée pour l'achat d'animaux pendant les cinq 
dernières années s'est élevée à 17,000 dollars (85,ooo francs), 
mais oomme, pendant cette même période, le Jardin a vendu pour 
27,000 dollars ( i35,ooo francs) d*animaux nés dans la Ménagerie, 
le bénéGce a servi à former un fonds de réserve destiné à l'achat 
ultérieur d'animaux nouveaux. 

La collection zoologique comprend de l,ooO à 1,200 animaux 
vivants. Quand nous l'avons visitée, elle renfermait : 470 Mammi- 
fères et 600 Oiseaux. 

Les Singes n'étaient représentés que par quelques espèces 
communes, logées en compagnie de plusieurs Lémuriens et de 
quelques Rongeurs dans un coquet pavillon. Des Macaques vivaient. 
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hiver oomme été , dans une cage à air libre couverte d*un toit en 
forme de dôme et pourvue de quelques refuges en bois. 

La collection de grands Carnivores est, par contre, assez impor- 
tante et renferme de très beaux exemplaires : 5 Lionnes (dont une 
aveugle)^ 2 Lions, 3 Tigres, 4 Panthères (dont une noire), a Pumas 
et 1 Jagaar. Ces animaux vivent dans des cages, construites sur le 
même modèle que celles de Dublin , et communiquant librement 
(en été seulement ] avec des cages extérieures. 

On donne de Teau k boire à ces animaux, mais une fois par 
semaine on leur donne régulièrement du lait dans lequel on a mis 
du soufre. Leur alimentation ne présente ici rien de particulier, 
sauf qu on les fait jeûner le dimanche et que toutes les trois semaines 
le Chef des gardiens leur donne lui-même de la santonineen poudre 
sur un morceau de viande ainsi que deux pilules purgatives cathar- 
tiques. 

Les Lionnes reproduisent très bien. La Lionne aveugle, qui est 
maintenant âgée de i5 ans, a eu 34 petits; une de ses filles en a 
eu 2 1 ; tous les petits sont élevés par leurs mères qui les nour- 
rissent jusqu^à l'âge de 3 mois; mais oonoime beaucoup de jeunes 
mouraient jusqu'ici infectés par des Vers intestinaux on commence 
maintenant à leur faire suivre un traitement préventif dès Tâge de 
2 mois. 

Les Ours, les Canidés, les Hyènes, les Blaireaux et autres Carni- 
vores résistants sont placés dans de grandes et belles installations 
qui rappellent, en petit, les logements des Ours à New- York. La 
plupart de ces installations comprennent un enclos extérieur et des 
retraites intérieures construites sous une terrasse. Ces installations 
sont un peu différentes les unes des autres suivant les animaux aux- 
quels elles sont destinées. Les enclos des Ours : Ours bruns. Ours 
noirs. Ours grizzly et Ours blancs, renferment, au fond, un grand 
rocher artificiel doù Teau tombe en cascades; celui des Loups 
(Loup gris, Loup noir, Coyotte), des Hyènes et des Renards ren* 
ferme également une petite cascade et un rocher isolé au milieu 
du sol asphalté; Tenclos des Blaireaux contient un terrier dont 
rentrée est fermée pendant le jour pour forcer les animaux à rester 
exposés aux regards des visiteurs; les Ratons, enfin, ont, dans 
leur enclos, un ruisseau d'eau courante et un arbre peu élevé. 

Les Otaries, au nombre de six, vivent dans un grand étang 
oblong au milieu duquel s élève un rocher, creusé de cavernes, et 
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sur lequel elles peuvent monter; les Otaries nageant autour de cet 
ilôt rocheux peuvent donc parcourir un trajet relativement long. 
Ces animaux ne se reproduisent pas ici, contrairement a ce que 
nous avions lu en France, avant notre départ. 

Les Rongeurs lès plus intéressants de ce Jardin sont des Coy- 
pous qui vivent en colonie dans un vaste et bel enclos pourvu d*un 
bassin. Cet enclos, qui est entouré par un grillage dont la partie 
supérieure forme une courbe rentrante, est bordé d'une ceinture 
de verdure d'un très heureux effet. 

Les Pachydermes étaient représentés par des Zèbres, par des 
Sangliers d'Europe placés dans de longs enclos ouverts, par un 
Eléphant que nous avons trouvé enchainé par une patte sous un 
hangar ouvert sur ses quatre côtés comme k Cincinnati, etc. 

Les Ruminants comprenaient : des Lamas qui vivaient à côté 
des Zèbres et des Kangourous dans une maison à enclos rayonnants, 
semblable à celle du Jardin de Berlin , des Cerfs de Virginie placés 
dans un enclos pourvu d'une petite mare, des Wapitis, un beau 
couple de Yaks, des Prong-Horns et des Bisons. 

La plupart de ces animaux se reproduisent ici. Voici, par exemple 
le détail des naissances récentes des Bisons, dont les premiers ont 
été achetés dans l'Ouest en 1880 : 

En aoûl 1901 1 petit mâle. 

— 190a 5 petits : 3 mâles « 2 femelles. 

— 1903 3 petits : 1 mâle, 1 femelle. 

(plus 1 de sexe non reconnu). 

— 1904 3 petits : ? 1 femelle. 

(1 petit de sexe non reconnn). 

— 1905 4 petits : 4 femelles. 

— 1906 7 petits : a mâles. 

— 1907 5 petits : à mWes, 1 femelle. 

Tous ces jeunes ont été élevés facilement et les mortalités n'ont été 
dues qu*a des accidents. Un seul cas de maladie (une pneumonie] 
a été observé ici chez un bison mâle âgé de 4 à 5 ans. M. de Vry 
a remarqué, comme beaucoup d'autres, que l'est de l'Amérique 
n'a pas un climat très favorable aux Bisons, et que leur alimenta- 
tion doit se composer uniquement d'herbe sèche, les fourrages 
verts et humides leur étant nuisibles. Il est à noter que l'on change 
ici le taureau tous les quatre ans pour renouveler le sang du 
troupeau; si on ne le fait pas, on constate, dans les reproductions, 
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une sorte de dégénérescence qui se traduit par une diminution de 
ia taiiie. Voici encore, comme détail pratique, le prix d'achat 
et de vente de quelques-uns de ces Bisons : 

Tsnos u 1901. 

3 bisons mÂles 700 dollars (3,5oo') 

1 bison mAle âgé de 16 à 18 ans 5oo — (2,5oo') 

1 bison mâle âgé de 3 ans 3oo — (i,5oo'] 

1 bison femelle âgée de 3 ans 600 — (3,ooo') 

Enfin nous noterons, comme intéressant la zoologie générale, une 
observation qui nous a été communiquée par M. de Vry : dans la 
descendance des Bisons, des croisements opérés entre un Bison 
mâle et une Vache domestique donnent des hybrides dont les 
mâles seuls sont féconds, les femelles étant toujours stériles. 

La plupart des Oiseaux de la Ménagerie de Chicago sont placés 
dans une grande et belle maison, dont beaucoup de cages cepen- 
dant étaient vides. Au centre de cette maison, sous un toit de verre, 
se dresse une grande volière oblongue avec un jet d'eau central qui 
retombe dans un grand bassin où nagent de nombreux Oiseaux 
aquatiques. Tout autour de ce hall central se trouve une double 
rangée de cages superposées renfermant, d'un côté des Perroquets 
et des Aras, de l'autre, des Passereaux. 

Ajoutons que quelques cages de cette maison contenaient des 
Chats sauvages, des Renards, des Lapins et des Ecureuils. 

D'autres Oiseaux : Faisans, Curassos, Gouras, etc., se trouvaient 
dans une faisanderie construite sur le type de celle de Cincinnati; 
des Grues et des Cigognes vivaient dans de longs enclos extérieurs ; 
de petites mais très élégantes volières logeaient des Aigles, des 
Condors et des Hiboux; enfin un grand étang donnait asile à plu- 
sieurs espèces de Cygnes et de Canards sauvages. 

6^ Ménagerie du parc central de New-York. 

La Ménagerie du Parc central de New- York, créée en 186 5 par 
la ville, comprend une surface de 10 acres (4 hectares) située au 
sud-est du parc, en bordure de la 5' Avenue. Elle dépend de la 
direction du Département du Central Park et a comme surinten- 
dant M. John B. Smith. Ses dépenses annuelles s'élèvent k 3 5,ooo dol- 

MISS. SCtBNT. — XVI. 30 
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lars (175^000 iVancft). Sa oollection sooiogique sq componit, en 
1907, de! 

Mammifères ^ 4 ^ ......... i . 1 . « . ^ ..«•»»•.» % S60 

Oiseaux *. , 58i 

Reptiles aS 

La « MéiMgerie » comprend d*abord de vastes enclos ombragés 
(toujours visibles pour h public) dans lesquels vivent des Daims, 
des Cervas ehphus, des Wapitis, des Ridons américains, etc.; puis 
un certain nombre de maisonnettes en bois et de parcs intérieurs 
visibles pour le public de g heures du matin à 5 heures du soir. 
Dans cette dernière partie on trouve : une maison des Carnivores, 
qui renfermait 5 Lions et 2 Lionnes, 3 Léopards, 1 Tigre de 
Sibérie et un Puma ; une • maison des Antilopes qui abritait des 
Gnous, des Axis, des Oryx, des Lamas, des Nilgau, etc.; de 
grandes étables avec enclos surélevés et en pente douce dans les- 
quelles vivaient des Bovidés, des Zèbres et des Chameaui; une 
Maison des Lléphants donnait asile k un couple d'Éléphants 
Indiens, à un Rhinocéros bicorne d* Afrique dont les cornes entre- 
ci'ôîsées atteignaient o m. ^o à o m. 5o et qui vivait k la Ménagerie 
depuis '20 ans; un couple d^Mippopoiames plongeait dans un grand 
bassin et avait a sa disposition un enclos extérieur. Ce couple 
d^Hippopolames , qui vît ici depuis 20 ans aussi, îi déjà donné 
8 petits que la mère a facilement élevés. 

Mus loin, dans le fond de la Ménagerie, de larges escaliers, ou 
des pentes douces asphaltées , Conduisent le visiteur, entre des enclos 
rocailleux où vivent des Capridés et des Rongeurs , à deux pittoresques 
fosses aux Ours creusées dans le roc naturel. Ces fosses sont cou- 
vertes d*un toit et dominées d*un côté par uûe terrasse. 

Oti revient à l'entrée de la Ménagerie par un autre chemin bordé 
de tages ou de maisonnettes pOur les Ours de petite taille et Ics 
petits Carnivores. 

Dans cette Ménagerie, les Oiseaux sont moins bien représentés 
que les Mmninif^s. On n'y trouve guère <qu*un« petite maison pour 
les Passereaux et les Perroquets, des volières pour les Aigles et 
utHs grande more cottveft»^ pour les Otseaaii nquAtique». 

Enfin qn«lq\ies P^ihon» vivent à l'une dM extnémiljét de k mai- 
ton <de« Singes ^ une cnlt^nie dd i5 ou ao Alligators du Miiaisaîpi 
m trouvent dnnt un bAssîn à air libre, près du l'undoidea Hippo^ 
polanieê% 
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7^ Le « Zoo » DE BcFPÂLO. 

Buffido (dont le nom rappelle les troupeaux de BufOes qui ve* 
naient autrefois s'abieuver dans la rivière [BuJWo Creek] qui 
débouche ici dans le lac Erié) possède, dans une partie de son beau 
Parc, une petite coUection d*animaux .vivants qui fut commencée 
en 1895 par Tinstallation de parcs à Biaonfi.et àr Cerfs et qui a été 
augmentée peu à peu. Cette collediona été peu importante jus- 
qu'ici. Quand nous Tavons visitée, elle renfermait i" 

Mammifères '.'.'.' i63 

Oiseaox .' ii3 

Reptiles 5,^ 

Cette petite Ménagerie, qui occupe un emplacement de i3 acres 
(5 hect. 20), est entretenue, sous la direction de la «Commission 
du Parc », par les soins d*uti curateur, le IV F. A. Grandall , qui 
touche un traitement de 1,800 dollars (9,000 francs). Celui-<n a 
sous ses ordres un gardien-chef payé 2 dollars et demi ( 1 2 fr. 5o ) 
par jour et 3 gardiens payés chacun 2 dollars (10 francs) par 
jour. 

Les dépenses totales ont été cette année de 8,000 dollars 
(4o,ooo francs) dont 1,000 dollars (5,ooo francs) pour Tentretien 
des logements et 1,000 dollars (5,ooo francs) pour achats d*ani- 
maux. 

Nous n*avons pas trouvé de Singes dans cette Ménagerie et il y 
avait peu de grands Carnivores. 

Noua signalerons en passant une observation intéressante qui 
nous a été communiquée par M. Crandall. Quand il prit en 1898 
la direction effective du « Zoo •, il remarqua bientôt que les Ours 
qui y vivaient étaient infestés d'Ascaris lumbrkoîdes. D eut alors 
ridée de leur faire manger pendant Tété des pissenlits ( Taraxor 
cum dens Leonis) et, dès la seconde saison, il constata que ces ani- 
maux étaient complètement débarrassés de leurs parasites. 

Disons maintenant qu^un couple cVOtaries vit dans un bel 
étang construit et aménagé dans le genre de celui de Chicago. Le 
rocher central est pourvu ici d'escaliers et de plans inclinés au 
moyen desquels les animaux peuvent monter et se laisser ensuite 
glisser comme dans un toboggan. 

10 • 
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Le « Zoo » possède dans de vastes enclos (de i a 3 acres, o hect. 4 
k 1 hect. 20 ) pourvus d*ëtables : 8 Cerfs de Virginie, 7 Elks, dont 
un très beau mâle, et un petit troupeau de Bisons. Ce dernier pro- 
vient d'un mâle acheté dans l*Etat de Montana et de femelles 
achetées dans le Texas, en 1898. Ces animaux ont produit : 

En igoo 9 petits dont 1 mâle et 1 femelie. 

1901 1 — 1 — 

1903 s — a — 

1903 1 — 1 — 

1904 I — I — 

1905 

1906 1 — 1 — 

1907 2 — a — 

Soit 10 petits dont 5 mâles et 5 femdies. 



Actuellement le «Zoo» possède 5 mâles et 2 femelles, ces der- 
nières étant beaucoup plus faciles à vendre que les mâles qui sont 
partout en excès dans les Jardins zoologiques. 



B. LES AQUARIUMS DES lÎTATS-UNIS. 

Il existe actuellement aux États-Unis, a notre connaissance, six 
aquariums publics (^) qui se classent géographiquement de la façon 
suivante : 

Etat de Calipohnib : Avalon, dans Tile de Santa Catalina : un petit 
aquarium; 

District de Colombie : Washington : aquarium du Bureau des Pêche- 
ries; 

Etat de Massachusetts : Wood's Hole : aquarium du Bureau des Pê- 
cheries ; 

Etat de Michigan : Détroit : aquarium du Parc de BelleJsle; New-York : 
aquarium de la Société zoologique de New-York ; 



(*> Un petit aquarium d'étude se trouve en plus dans le Laboratoire de bio» 
1 ogie marine de Tortugas. 
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Etat db Virginie ; Norfolk, Exposition de Jamestown: aquarinin da 
Bureau des Pêcheries. 

Nous n'avons visite que les Aquariums ide New-Yorketde Wood's 
Hole qui sont du reste, avec celui de Détroit, les plus importants. 



1® Aquarium de New-Yoril^ 

L'Aquarium de New-York est situé dans un ancien fort construit 
en 1807 par le gouvernement des Etats-Unis et cédé à la ville en 
1823. Après avoir servi pendant quelque temps à différents usages 
(en particulier de salle des fêtes où la ville reçut le général La- 
fayette lors de sa visite à New- York, en 1824), cette construction 
fut récemment transformée en aquarium par la ville. 

Cet Aquarium fut ouvert au public le 10 décembre 1896; il 
fut placé pendant ses six premières années d'existence sous la dé- 
pendance du Département des Parcs de New- York; mais, à partir 
de igo2, il fut rattaché k la Société zoologique de New- York, la 
ville continuant néanmoins à contribuer entièrement k son entre- 
tien annuel. 

Le premier soin de la Société pour rAquarinm,- comme pour le 
Parc zoologiqûé, fut dé choisir un directeuY expérimenté et de 
le charger de faire un voyage d^étude dans les différents aqua- 
riums publics d'Europe. Le choix éclairé de la Société se porta 
heureusement sur le D' Charies H. Townsend qui avait pris part 
aux explorations arctiques du Corvin en 1886; aux explorations 
sous-marines dé Y Albatros, et qui' était alors chef de division k la 
Dnited State Fish Commission (Bureau des Pêcheries). Le rapport 
documenté fait par M. Townsend sur sa mission a été publié dans 
le 7* rapport annuel de la Société. 

Le budget de l'Aquarium pour igo6 (année où l'on a fait une 
partie de la canalisation et du nouveau réservoir) s'est élevé a la 
somme de 45,ooo dollars, soit 226,000 francs, comprenant, pour 
les dépenses courantes : 

Traitements et salaires 30*178' bn (160,899' 85) 

Charbon 6,397 "^ (96,19s o5] 

Modifications et réparations 3,693 5i (13,667 55) 
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Founkiturw généralai i,o56 ^3 (5,aHi 65) 

Nourriture pour les poissons i,83o 77 (9«iS4 85) 

Achat d animaux vivants 1,407 35 (7to36 75) 

Dépenses diverses 4a5 96 (9,13g 80) 

Gâï 771 66 (3,858 3o) 

Ékctricité 3o8 60 (i,5é3 00) 

Téléphone 146 3o (731 5o) 

Glace 54 56 (17» 80) 

Papeterie et frais d'impression .. . 63 o5 (3 16 95) 

Uniformes 90 5o (459 5o) 

Meuhles i43 88 (719 4o) 

Transports 4i6 06 (9,080 3o) 

Livres de bibliothèque 3 60 (18 00] 

Reliquat it 99 (61 45) 

Total 45,ooo'oo 



Ces fonds ont été fournis par la ville de New- York. Les dépenses 
faites pour la canalisation et le réservoir nouveaux ont été suppor- 
tées par le Département des Parcs et se sont élevées à 3 1 2 ,5 1 o dol- 
lars (iy56a,55o francs]. 

Le personne de rAquarium comprend : 

Directeur , « . , 1 

Assistants t 

Secrétaires , 9 

Contremaître 1 

Gollecteor (employé chargé dfi la récolte des animaux). . . 1 

Mécaniciens • 3 

Ghauffisurs 3 

Hommes pour les bacs 3 

Hommes de service 10 

L'Aquarium renferme k peu près constamment, en plus des 
Reptiles et des Batraciens, 2,000 Poissons représentant i5o es- 
pèces. Ceux-ci sont nourris, autant que possible, avec des proies 
vivantes récoltées dans la baie ou sur la côte par l'employé [collée- 
tor) spécialement chargé de ce service. Ces proies vivantes se com- 
posent principalement de Poissons parmi lesquels dominent le 
Fnndultts heteroclitus dont on donne 12 à i5 litres par jour; de 
Crevettes (de 18 à 2a. litres par semaine); de Moules (de i4o à 
175 litres par an); des Mya arenaria ou Clams, des Vers, des 



[71] — 887 -- 

Gmbii, dea Amphipodea (par millieni), ate. Ton» qm «nimau)^ 
sont mis en réserve à Tétat vivant dans des bacs spéciaux. Il jEiut 
aJQutop à cela une provision da ooumturQ morte : Poitaom at vknde 
achatéa au marché al dont la quantité aat foroément plus gfrande 
an hivar qu'an éta. Pandant la moi» da janvier par ai^mpla, ca» 
«ébats ont comporté : 

Monies % 3i6 pounds ( i d 3^ 3oq) 

Harengs 109 — (q4 o5o) 

Éperians 88 — (Sg Boo) 

B«of. 7 -- (3 \bo) 

Foif...,,, ,.,,.,..,, 9 — (4 o5p) 

Soit un total de 699 pounds (98a Irilogr. &q) da Poiaaon al 
de viande, plua 6«6oo dama da grosseur moyenne. U faut ajouter 
à cela dea feuilles de choux et da aaladea pour las Tortues, et du 
blé (quon fait gonâar dans Teau) pour laa Carpes. 

On enlève la tête et les viaeèras des Poissons et on les aoupe en*- 
suita en morceaux plus ou moins gros avant da las jatar dans les 
bacs. 

La bàtimaut de TAquarium n'a riao da monumaotal i o'ast une 
grande rotonde élevée diractemant sur la bord da la mer, à la 
pointe même de TUa Manhattan. 

U est ouvert gratuitement tous las jours» du matin au soir, et 
présente un Immense hall ciroulaira da 9o5 pieds (61 m. 5o) de 
diamètre, faiblement édairé par en haut Ca hall ranfcrme d^abord 
7 grands bassins, diaposésooncentriquamant autour d'un vaste bassin 
central, puis, à la périphérie même da la pièoa, ia4 bafis surélevés, 
éolairéa par an haut et séparés des parois du bàtimaut par un cou- 
loir de service bien éclairé. 

Le bassin central, de Sy pieds (11 m. 10) de large sur 7 pieds 
(2 m. 10) de profondeur, renfermait, quand nous l'avons vu, 
4 grands Esturgeons, 5 ou 6 grands Silures, plus un certain nombre 
de grosses Umules qui marobaient oontinuallamant sur la fond 
formé da briques blanches varmssées. Ce bassin e^t surmonté d une 
haute et vaste coupole supportée par 10 grosses oolonnas peintes 
en vert et dont les chapiteaux sont entourés d'un curieux assam*' 
blage de plantes et d'animaux sculptés. La coupole, elle-même, est 
peinte et porte à sa base cette inscription ; • They take up ail of 
theni with the angle, Û\oy catch them in their not and gather 
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them in their drag, tfaerefore they rejoice and are glad — - Habak- 
kuk,I-i5(i).. 

Sur ie rebord même du bassin central sont placés 16 petits aqua- 
riums mobiles renfermant différentes espèces de Crustacés, de 
Gastéropodes et de Poissons. Nous y avons remarqué en particulier 
une colonie de Crabes ( Uca pugnax) qui creusaient leurs trous 
dans un petit monticule de sable humide; des Araignées de Mer 
( Lihinia duhia) communes sur les côtes vaseuses de la baie de 
Nev^-York; des Tautoga onitis, Poissons de la baie dont quelques 
exemplaires pesant maintenant 22 livres vivent ici depuis sept 
ans; des Fnndulus heteroclitus , dont les mâles nous montraient 
leurs couleurs brillantes; des Chologaster Agassizi, petits Poissons 
aveugles des grottes du Mammouth dans le Kentucky. Un de ces 
petits aquariums était particulièrement instructif pour les visiteurs; 
il portait cette inscription : « Oyster and its enemies : star-fish and 
drill ». On y voyait en effet des Huîtres attaquées et dévorées par 
des Étoiles de mer et de petits Gastéropodes [Urotalpinx cinereiu). 

Un peu au delà des colonnes, formant un second cercle concen- 
trique au bassin central, se trouvent une dizaine de petits bacs 
renfermant des Crustacés, des Batraciens et des Reptiles : Oabes 
terrestres (Gecarcinus lateralis) de la Floride, Bemards THermite 
terrestres des îles Bermudes, Grenouille-Taureau, Siren laceriina, 
Amphiuma means et différentes espèces de Tortues. 

Un troisième cercle concentrique était formé par 6 grands bas- 
sins dont le premier (à droite en entrant) contenait des Alligators. 
Le rebord de ce bassin supportait quelques appareils de pisciculture 
pour rélevage des Truites : Salmo gairdneri de Californie et Saimo 
fontinalis. Ces élevages ne sont faits ici qu'au point de vue instruc* 
tif. Notons, en passant, qu'ils ont produit accidentellement des 
Truites entièrement albinos. Les jeunes Truites sont nourries avec 
du foie haché et du frai de Hareng. 

Le second bassin contenait des Phoques que Ton nourrit de 
morceaux de Poissons et de Poissons vivants; le troisième, des 
grands Sélaciens; le quatrième, différentes sortes de Pleuronectes ; 
le cinquième, un Lamentin; le sixième, plusieurs espèces de Tor- 
tues marines. 

(*) • Ils les prennent à la ligne , ils les attrapent dans leur filet et les recueillent 
à la drague; c'est pourquoi ils se réjoaissent et sont heureux.» 
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Le Lamentin {Manaius latirostris) ëtait certes le plas curieux 
animal contenu dans ces bassins. Il avait été pris sur les côtes de la 
Floride et apporté à New- York dans une longue botte remplie de 
varech humide et percée de trous par lesquels on versait de Teau 
de temps en temps sur l'animal pendant le voyage. Cet animal est 
nourri facilement ici avec des plantes marines , principalement des 
Zostères auxquelles on ajoute parfois de la laitue et autres salades 
et plantes de jardin. Mais on ne peut guère conserver ces animaux 
plus d*une dizaine de mois car ils ne résistent pas aux froids 
d*hiver. 

L'Aquarium de New- York a possédé encore deux Bélougas qu'il 
a gardés vivants pendant 3 mois et un Dauphin qu'il a conservé 
pendant 1 5 jours; mais ces animaux, placés dans des bassins trop 
petits, se heurtaient aux parois de pierre et mouraient toujours des 
blessures qu'ils se faisaient. 

Le quatrième cercle concentrique est foi^né par une série de 
i6 colonnes supportant une galerie circulaire qui permet de voir 
d'en haut les animaux contenus dans les bassins; cette galerie se 
trouve elle-même au niveau d'une seconde série de bacs placée 
immédiatement au-dessus de la série de bacs périphériques du 
rez-de-chaussée. Le fond de ces bacs, dont le côté antérieur est 
fermé d'une grande glace qui permet de voir les animaux qu'ils 
contiennent, est garni de différentes matières rocheuses, de cal- 
caires blancs, de basaltes, de sable, de gravier; d'autres fonds sont 
revêtus de briques vernissées. On étudie en ce moment les diffé- 
rents fonds pour adopter ensuite ceux qui fe^nt le mieux valoir 
les formes et les couleurs des Poissons. La partie supérieure des 
bacs est éclairée, soit par la lumière du jour venant du couloir de 
service, soit par des lampes électriques. 

Une partie de ces bacs (ceux de droite en entrant] est alimentée 
par de l'eau de source provenant des canalisations de la ville. Ils 
renferment en particulier des Lepidostées qtii vivaient ici depuis 
7 ans, des Accipenser rubicundus qui ne quittent pas les grands 
lacs et les régions supérieures du Mississipi. Les autres Poissons 
appartenaient presque tous a des espèces communes. 

Il arrive souvent que ces Poissons sont envahis par de petites 
Saprolégniées qui ne tardent pas à les faire mourir. Pendant l'été, 
époque a laquelle il est facile de remplacer les animaux disparus, 
on se contente de sélectionner les Poissons et de rejeter simplement 
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ceux qui aoot atteinte. Eo hiver, au contraire* on cherche k lutter 
contre cet envahissement du champignon en jetant directeoient du ael 
dana l*eau des bacs ou en y faisant couler chaque jour un peu d^eau 
de mer. Le procédé inverse est employé également pour les Pois* 
sons de mer« mais avec moins de succès que pour les espèces d eau 
douce. 

Les autres bacs, dont on allait changer le système d*alimenta- 
tien, renfermaient de Teau de mer. Jusqu'ici Teau de mer em* 
ployée à TAquarium était puisée directement dans la baie de New- 
York; mais comme un très grand fleuve, THudson, vient se jeter 
dans la baie, il en résulte que Teau y est beaucoup moins salée 
qu'en pleine mer et que plusieurs espèces de Poissons s'y trouvaient 
très mal, La ville de New- York vient donc de faire constmire, sous 
les pelouses situées devant TAquariumt un vaate réservoir d*une 
contenance de 100,000 gallons (478,600 litres) et divisé eo 
quatre parties. Ce réservoir sera rempli d'eau de mer puisée à 5o 
milles au large et apportée directement par un steamer. Un nouveau 
système è drculation continue, analogue à celui de rAquarium 
d'Amsterdam, la lancera dans une canalisation de tuyaux de fonte 
doublés de plomb. Quelques bassins seront cependant encore ati- 
mentes par lancien système avec de Teau puisée dans la baie. 
Dans les deux cas, Teau est aérée par le moyen d'une pompe à air; 
die est chauffée en hiver pour les bacs contenant des Poissons des 
tropiques et refroidie en été pour les bacs contenant des Truites. 
Un thermostat règle automatiquement la température de l'eau. 

Les Poissons de mer les plus curieux que nous ayons vus à 
l'Aquarium de New^York étaient les espèces venant des îles Ber« 
mudes, dont les vives couleurs et les formes bizarres retenaient 
l'attention des visiteurs. Cette collection, unique en son genre, 
renfermait : 

Ocyurm chrysuras, Sparisomajlavescens» Hohcentras asccmonis, Dio- 
don hjrstrix, Angelichihys ciliaris L., Hœmalon sciurus, Hœmulon jlavo- 
lineatnm, Ostraeion tricornis, Teathis hepaius L. (le Poisson docteur), 
Teathis cœruleus (le Poisson chirurgien), Bodianas fahus, Ostraeion 
triqueier (qui peut vivre a ou 3 heures hors de Teau et dont on a garde 
ici des spécimens vivants pendant 3 ou 3 ans), fialinfes vetuîn$, Lachno- 
laimax maximut, Ckœtodon papillon « Ejiinephelus gnttatns (le plus abpn* 
dant des Poissons qui vivent panni les coraux dont il a la oovlenr), 
Myolfrop€rca iigri$, Epvwphelns siriatM. 
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La plupart de ces Poissons, arrivés peu de temps avant notre 
visite» existaient encore un mois après, à notre retour du Canada. 

Nous signalerons enfin tout un bac d^Hippocampea qui faisaient 
un effet très curieux. Ces animaux sont facilement nourris ici avec 
des GammaruM qu^ils cherchaient continuellement dans le sable 
du fond. Malheureusement les Hippocampes ne peuvent être oon- 
serves a l'Aquarium plua de quelques mois, un an au maximum. 

Tous les bacs sont pourvus d'étiquettes portant les noms popu- 
laire et scientifique de Tanimal, son habitat, la taille qu'il peut 
atteindre, la date de son arrivée à T Aquarium et quelques reosei- 
gnements économiques. Les étiquettes des bacs latéraux (qui sont 
éclairés par en haut) sont en verre transparent et font un très bel 
effet. 

Les parties de TAquarium interdites au puUic comprennent : 
un grand couloir de service qui règne à la périphérie du bâtiment, 
derrière les bacs latéraux; des laboratoires d'étude, renfermant 
ensemble a 6 bacs de réserve; des chambres de photographie dans 
lesquelles on a pu développer une belle série de dichés documen- 
taires concernant les animaux de T Aquarium; enfin une pièce 
spéciale pour la préparation de la nourriture des animaux et une 
salle pour la machinerie qui permet de fournir de Teau de mer 
chauffée aux Poissons des tropiques en hiver et de Teau rafraîchie 
en été dans les autres bacs. Les pompes fonctionnent nuit et jour 
et font ainsi circuler 3oo,ooo gallons (i,435,5oo litres) d'eau par 
jour. Un compresseur aère l'eau des bacs quand c'est nécessaire. 

L'Aquarium est très populaire à New- York; ouvert librement 
tous les jours, sauf le lundi, il a reçu, en igo6, 3,io6,5o9 visi- 
teurs, soit 5,771 en moyenne par jour. Le lundi de chaque 
semaine est réservé aux enfants des écoles de la ville dirigés et 
surveillés par leurs instituteurs. Les enfants sont conduits non 
seulement devant les bacs d'exposition et de pisciculture, mais 
encore dans les laboratoires privés de l'Aquarium où sont toujours 
conservés pour l'étude un certain nombre de petits Invertébrés 
marins. Mais cela n'est pas la coopération la plus importante que 
la direction de l'Aquarium apporte à l'instruction des enfants : 
3oo petits aquariums ont été, avec l'aide pécuniaire du Board of 
Education, distribués dans les écoles où ils sont entretenus par les 
soins de l'Aquarium et pourvus d'animaux choisis par les institu- 
teurs eux-mêmes. Ces aquariums, appelés Self-susiaining ou Balan^ 
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ced Aquaria, sont des vases cylindriques en verre hauts de o m. 35 
sur o m. 4o qui peuvent contenir 8 gallons (38 i. 28) d^eau, et dans 
lesquels l'eau n'est jamais changée; la quantité de liquide évaporée 
est remplacée seulement une ou deux fois par semaine. Les vases 
a eau de mer naturelle renfermaient, pour Taération, des Ulva 
latissima ou des Soliera qui formaient de magnifiques fonds rouges 
ou verts aux animaux qui y vivaient : Botrylles, Crevettes, Ber- 
nards THermite, Crabes, Anatifes, Moules, Myes, Serpules, 
Sabelles, Coraux, Méandrines, Astrées, Anémones, colonies d*Hy- 
droïdes, Éponges, etc. Ces animaux étaient nourris, en général, 
avec de petites quantités d'Huitres ou de Clams hachés plus ou 
moins fin. Les aquaiiums d*eau douce renfermaient, pour Taéra- 
tion, des plantes de fond, telles que : Sagittaria, Valisneria, Pota- 
mogeton, Anacharis, Fontinalis, Cabomba, etc., et des plantes 
flottantes telles que : Nitella et Ricda ; ils contenaient surtout des 
Physes, des Planorbes, des Poissons rouges et des Epinoches;ces 
dernières construisaient normalement leurs nids dans ces petits 
vases et les jeunes s'y développaient parfaitement. 

La Direction de l'Aquarium tend à utiliser de plus en plus cet 
établissement pour des recherches de zoologie proprement dite et 
met des laboratoires k la disposition des étudiants de l'Université; 
mais les seuls travaux qui aient été publiés jusqu'ici émanent 
presque tous du directeur, M. Ch. Townsend. Parmi les plus im- 
portantes de ces publications, nous trouvons : 

Notes on the Manattee or Sea Cow, by Charles H. Townsend (Eight 
annual report of the New-York Zooîogical Society, igoS, p. 85-88) ; 

On the possibiiity of infecting oysters with typhoïd bacilly, by Cyrus 
W. FiELD, M. D. (Ihid., 1903, p. 99-io3); 

Notes on certain Pinnipeds, by Ch. Townsend [Ibîd., igoS, p. io5- 
106); • 

The coltivation of fishes in natural and artificial Ponds (Ihid,, 1906, 
p. 89-112); 

The Pollution of Streams, C. H. Townsend (Report, New-York Zooh- 
gical Society, 1 907 ) ; 

Remarks on the Value of Radiographs as Zoological Illustrations 
(C. H. Townsend, Ibid., 1906, p. i4-23); 

Further Studies of the Physical and Chemical Relations between 
Fishes and theîr surrounding Médium, Francis B. Summbr [A contribu- 
tion from the Biological Laboratory of the New York Aquarium] (Ame- 
rican Journal of Physiology, vol. XfX, June 1, 1907, n* 1). 
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The Functions of ihe Fins of Fishes, Raymond C. Osburn (Science, 
April, i3, 1906). 

2® Le « Zoo » ET l'Aquarium de Détroit. 

La ville de Détroit a installé, dans le Parc de Belle-Isle, un petit 
« Zoo > et un Aquarium. Le Zoo renferme une collection d'animaux 
peu importante qui se compose : de 80 à 100 Mammifères repré- 
sentés surtout par des Ruminants et des Rongeurs, d'une cinquan- 
taine d'Oiseaux en cages ou en enclos et de quelques Reptiles. 

L'Aquarium qui est sous la direction effective de M. R. J. Gon- 
way, et qui date seulement de 190^9 est installé dans un grand 
et beau pavillon en brique et pierre de taille, long de 260 pieds 
(78 mètres) et large de 72 pieds (21m. 60]. U renferme une 
longue galerie voûtée contenant trois grands bassins au centre et 
ai bacs contre les parois. Cette année (1907), on a élevé dans 
le bassin central, à 1 m. 20 au-dessus du sol, un grand réservoir 
aux parois de verre épaisses d'un pouce (cm. 026); ce réservoir a 
12 pieds 6 pouces (3 m. 80) de long, 8 pieds 6 pouces (2 m. 58) 
de large et 3 pieds 6 pouces (1 m. 06) de profondeur. 

La quantité totale de l'eau contenue dans les bassins, les bacs, 
les réservoirs et les conduites est de 72,760 gallons (348,i56 litres) 
dont 57,000 gallons (272,745 litres) d'eau sont en circulation 
continue. Une partie de cette eau (3o,ooo galions [id3,55o litres]) 
est de Teau de mer apportée de Wood*s Hole où nous allons re- 
trouver un autre aquarium. La moitié de l'eau de mer reste 
pendant un certain temps dans des citernes souterraines complè- 
tement obscures, ce qui suffit, paraiMl, pour détruire en 3 ou 
5 jours les spores et autres germes qu'elle peut contenir; de plus, 
elle est filtrée, avant d'être lancée dans les conduites. 

L'eau douce est prise dans le lac intérieur de l'iie et dans les 
rivières voisines. 

L'eau de mer et l'eau douce sont aérées d'abord en les forçant à 
passer au travers d'un grand cône perforé d'où elles tombent dans les 
bacs; ensuite on envoie de l'air directement dans les bacs au moyen 
de conduites spéciales en gutta*percba qui viennent s'ouvrir au 
fond des bacs. 

La plus grande partie des Poissons contenus dans cet aquarium 
appartiennent à des espèces d*eau douce. Cependant, malgré le 
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grand éloignement de la mer (700 à 800 milles) on y trouve aussi 
nombre de Poissons marins provenant de i*Atlantiqae et même 
quelques-unes des espèces les plus brillantes des îles Bermudes. 
Les Poissons sont apportés à Détroit dans des wagons construits 
spécialement pour cet usage. 

3° L'Aquarium du Bureau des pêcheries 
DE Wood's Hole. 

Wood's Hole est un petit village de pécheurs et de baigneurs 
situé a rentrée de la baie des Busards sur la câte du Massadiu- 
aetts. C'est un ckaimant site encore sauvage où les Moufettes mé- 
pbiliques ou Skunks abondent, paratt-ii, et où nous avons vu un 
joli petit Oiseau^Mouche, le Trochilat colubrù, venir, k quelques 
pas de nous, butina: les corolles d'un Jasmin. 

Ce pays nous attirait à la fais par le Laboo-atoire de biologie et 
par un des Aquariums du Burean; de pêcheries des États-Unis. 

Le Laboratoire de biologie marine, sur lequel noua n'avons pas 
à nous arrêter ici, a été fondé en 1888 parle concours et Tenleflte 
de plusieurs Universités américaines. Ce laboratoire reçoit les 
travailleurs qui y louent des tables et vend des animaux et des 
plantes de la mer, comme celui de Naples. Il est dirigé par le 
ly C. O. Whitman, assisté du D' F. R. Ulie^ tous deux de TUni* 
versité de Chicago^ et comprend un hall de conférences, des 
laboratoires de zoologie, de botanique et de physiologie ouvetts 
pendant Tété, un magasin de vente d'animaux et de plantes oonaer- 
vés, ouvert pendant toute Tannée. Deux bateaux, an grand à 
vapeur et un petit à pétrole^ plus un certain nombre de chaloupes 
sont au service de la statîOD. 

Le bureau des pêcheries^ situé tout k oAté, est dirigé par M. Snm^ 
mer.Il comprend^ en particulier, un laboratoire, un établtssenient 
de pisciculture et un aquarium. Ce dernier se compoee d'une g^e^ 
rie semi-obacure sur Tune dea parois de laquelle sont installés 
sept gtunds bacs à fond rocheux et à sol couvert de sable. Ces becs 
sont éclairés par en haut Us renfermaient entre autres : des .Sp*«- 
roîdês ffuicuhtiu» sorte de Diodons que Ton s'amusait à faire gQii<* 
fler d'air et tripler de volume en les sortant de l'eau et en leur 
grattant la peau du ventre avec l'otigle; un grand Carckurias litto- 
mlû long de 1 mètt^, qui portait sous le ventre,. coUé au niveau 
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de ta région Cftfdiâque^ uo Rémora {EckeheU nmioratit) long de 
m. 37 ; de temps en temps le Remoni se détachait pour nn^r 
Kbitmetit) mais au bout de trois ou quatre minutes il venait a*atta« 
cher de nouveau, au moyen de aes ventouses, sous ieCarcharias et 
se laissait transporter sans faire aucun mouvement de nageoires; 
enfin > des Ltmit/tti foiyphemus de toutes tailles > provenant de la* 
baie, les adultes ayant été péchés dans les fonds de 7 à 8 mètres^ 
les jeunes sur les bords du rivage. Ces bizaires crustacés se trouvent 
en trile abondance sur cette parde de la côte de TÂtlantique que 
Tadministration du Laboratoire avait pu faire recueillir une grande 
quantité déjeunes Limuies de même taille, âgées de moins d'un 
an. Ces petites Limuies furent collées sur un ruban et distribuées, 
comme insignes, aux nombreuse membres du 7*^ Congrès interaa- 
tional de Koologie en compagnie desquds nous visitâmes la station. 

C. LÏS IN8ÉCTARI0K8 DES ÉTATS-UNIS. 

^k)Us• n'avons pas trouvé, aux États-Unis, des Insectariums 
installés poiur reihibîtion et pour la vente, comme à Londres^ à 
Amsterdam, à Cologne et à Francfort. Nous n'avons pas vu non 
plus de grands élevages commeiciaux de papillons semblables à 
ceux que nous avions visités en Angleterre, Tannée dernière. Mais^ 
par contre, mus avons trouvé un grand nombre dlnseotariums ou 
de champs d expériences sur les Insectes, dépendant plus ou moîos 
du Ministère de TAgricultUre et rattachés, les uns au Bureau d'En- 
tomologie de Washington, les autres, aux Siatiùiu txpérimënimUi 
dont nous parlerons en détail plus loin. 

i"" Le Bureau d'Entomologie des États-Unis doit son origine, 
nous dit M. L. O. Howard « aux importants travaux faits sur les 
Insectes par les Américains T. W. Harris (i79&>i^&6)et Asa Fitch 
(1809-1679); ces loologistes obtinrent^» en i6â4, qu'une somme 
annuelle de 1,000 dollars fût donnée par l'État de Mew-YorL 
à la Société d'Agriculture de cet État^ pour que des recherches 
soient faites sur les Insectes, et spécialement sur les Insectes 
nuisibles aux plantes; le D' Fitch fut placé k la tête de ce ser- 
vice. A la même époque le gouvernement fédénl créait un service 
semblable dans la Division de l'Agriculture du Patent Office et en 
donnait la direction à Townend Glover. 

Le Bureau d'«iitomok>gie s'est consîdéiublement étendu depuis 
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et coûte aujourd'hui 35o,ooo dollars par an au budget de TAgri- 
culture, n est dirigé par M. le D' L. O. Hoyvard , aidé d'un premier 
assistant M. G. L. Marlatt. Il comprend différentes sections ayant 
chacune à leur tête un assistant spécial : M. le D^ A. D. Hopkios 
pour Tétude des Insectes nuisibles aux forêts; M. le D' A. L. Quain- 
tance, pour 1 étude des Insectes nuisibles aux fruits, M. le D' F. M. 
Webster, pour Tétude des Insectes nuisibles aux céréales et aux 
fourrages^ M. le D' F. H. Chittenden, pour Tétude des Insectes 
nuisibles aux jardins potagers; M. W. D. Hunter, pour les Insectes 
nuisibles aux récoltes du sud (coton, riz, canne a sucre); M. le 
D' E. F. Philips, pour Tapiculture. 

M. Marlatt s'occupe principalement de Tétude des Insectes nui- 
sibles aux fruits des tropiques et M. Howard des parasites des 
Insectes nuisibles ainsi que des relations des Insectes avec les ma- 
ladies de rhomme. 

Ces chefs de section sont aidés eux-mêmes par une centaine 
d'entomologistes en sous-ordre et par 25o hommes de peine. 

Enfin des entomologistes, qui se consacrent exclusivement à des 
études de systématique , travaillent au Muséum national , mais sont 
payés par le Bureau du Département de TAgriculture. 

Les chefs de section entreprennent, soit à Washington, soit en 
différents points des États-Unis, des recherches ou des expériences 
particulières. Par exemple, les pfrincipaux travaux qui étaient en 
cours lors de notre visite étaient les suivants : 

1® Etude de la Phalène Gipsy et de la Phalène à queue brune, 
dans le New England; 

2® Etude du Charançon du coton (Anthonomus grandis) en Texas, 
Louisiane et Etats voisins; 

3" Etude d'Aleyrodes citri, en Floride, Insecte qui cause de 
grands dommages aux citrons et aux oranges. 

4* Etude sur l'emploi de i'acide hydrocyanique contre les In- 
sectes dans les grandes régions fruitières de Californie. 

Les services centraux du Bureau d'entomologie à Washington 
comprennent des laboratoires particuliers pour M. Howard, M. Mar- 
latt et d'autres assistants et un Insectarium (Insectary). 

Ce dernier se compose : a. d'une petite maison, h. d'une serre 
et c. d'un jardin. 

a. La maison, construite en fer et brique, a une longueur de 
38 pieds (ii m. ào) et une largeur de 21 pieds (6 m. 3o). Elle 
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comprend un rez-de-chaussée où se trouvent deux salies de travail 
pour les assistants et un grand corridor central. Les salles de tra- 
vail renferment une bibliothèque spéciale, une collection impor- 
tante de préparations microscopiques et d'Insectes catalogués par 
fiches et une collection de notes envoyées par les entomologistes 
et classées avec des numéros d'ordre. Dans le sous-sol se trouvent 
trois pièces principales : l'une pour l'expérimentation des insec- 
ticides, l'autre [de 16 pieds (4 m. 80) sur 21 pieds (6 m. 3o]] 
sert de magasin, la troisième est utilisée pour des études d'api- 
culture et l'emmagasinage des pupes et chrysalides pendant l'hi- 
ver. Enfin, au premier étage, sous le toit, se trouve une vaste pièce 
mansardée dans laquelle sont installés : une chambre noire pour 
la photographie et un laboratoire bactériologique parfaitement 
organisé. 

b. La serre, longue de 45 pieds (i3 m. 5o} sur 21 pieds 
(6 m. 3o) de large, est divisée en deux parties égales par une 
cloison transversale en verre; chaque partie est chauffée indépen- 
damment de l'autre, de sorte que l'on peut avoir ainsi, sous le 
même toit, une serre chaude pour le forçage et une serre froide 
pour l'hibernation. Ces serres sont destinées à l'étude des Insectes 
vivants que l'on élève dans des cages adéquates ou dans des jarres 
en grès. La serre chaude renferme, sur les côtés, de longues tables 
d'ardoises et un petit aquarium pour Insectes aquatiques; au 
centre, est une grande construction rectangulaire en briques haute 
de m. 3o et remplie de bonne terre où l'on cultive les plantes 
nécessaires à l'élevage des Insectes. Dans l'autre serre, cette partie 
est remplacée par deux tables d'ardoises semblables à celles qui se 
trouvent sur les côtés. 

c. Le Jardin s'étend sur une surface d'un demi-acre (o hect. 20) 
autour de la serre; il comprend une partie réservée k la culture 
des arbres fruitiers et une partie consacrée à la culture des plantes 
herbacées. Nous y avons trouvé de grandes cages à air libre, on 
rucher d'Abeilles d'Europe et une colonie de Mélipones du Gua- 
temala. 

Le service central de Washington possède encore un champ d'ex- 
périences de 10 hectares situé près d'i4rIÎ7i^to/i House, pour l'étude 
des Insectes des forêts et des céréales. 

Enfin des stations temporaires d'étude sont installées , en divers 

MISS. SGIBNT. — XVI. 3 I 
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points des Etats, par les Chefs de service dont nous avons parlé 
précédemment. 

2*^ Les stations expérimentales d'agriculture que nous étudieroDs 
plus loin comprennent, pour la plupart ^ un service entomologique 
auquel est annexé un champ d'expériences pour Tétudedes Insectes 
ou un véritable Insectarium analogue à celui de Washington. 

Les principaux de ces Insectariums sont, d'après M. Howard : 

Celui de NeuhYork agricultaral expêriment Station» à Geneva, 
dirigé par Perceval J. Parrott. 

Celui de Cornell Oniversity agricultaral experinunt Station , k Itba- 
ca, dirigé par le professeur J. H. Comstock; 

Celui de X Agricaltural experiment Station of ^ Univenity oj 
Illinois, ï Urbana, dirigé par le professeur Stephen A. Forbes; 

Celui de New Jersey State agricultaral experiment Station, k New- 
Brunswick, dirigé par le professeur J. B. Smith; 

Celui de Hatch experiment Station of the Massachusetts agricul- 
taral Collège, k Amherst, dirigé par le professeur C. H. Fernald; 

Celui de lowa agricultaral experiment Station , k Ames, dirigé par 
le professeur H. E. Summers ; 

Celui de Agrîcultural expérimental Station ofNehraska k Lincoln , 
dirigé par le professeur Lawrence Bruner; 

Ajoutons que nous aurons l'occasion de parier plus loin d^un 
autre genre d'Insectarium en décrivant la station biologique de 
Coid Spring Harbor (page 328). 

D. MKNAGERIES, PARCS PRIVÉS 
ET FERMES D'ÉLEVAGE D'AJNIMAUX SAUVAGES, 

11 est probable qu'un certain nombre d'Américains élèvent des 
animaux sauvages dans leurs propriétés privées, soit dans un simple 
but d'amusement, soit pour la chasse ou le conunerce; mais les 
données que nous avions recueillies k ce sujet avant de partir pour 
l'Amérique étaient inexactes ou du moins fortement exagérées. 

Les seides collections privées d'animaux vivants que l'on nous 
ait signalées comme ayant quelque importance sont : i" k Ca- 
nandaigua dans TÉtat de New -York, où se trouve une grande 
volière, connue sous le nom de Sonnenherg Aviary^ appartenant k 
M"" Thomson et dirigée par M. A. P. Wilbur; a** a Cuyahoga 
Falls, près d'Akron dans i'Ohio, où quelques animaux sauvages 
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vivent dans nn parc appartenant à la Silver Lake Park Com- 
pany dont le secrétaire est M. W. R. Lodge. Ce parc, sitné sur 
les bords du lac d'Argent « renferme en particulier un couple d*Ours 
noirs qui, nous dit M. A. Baker ^^s hiberne régulièrement chaque 
année et a donné naissance à 31 Oursons, en 18 ans : i5 mâles 
et 6 femelles. Les animaux sont placés dans une fosse circulaire 
de 20 pieds de diamètre sur i3 de profondeur construite sur la 
pente est d'une colline où la terre est sèche et où le sol est bien 
drainé. A la partie supérieure, le haut du mur en brique s*élève 
de 3 pieds au-dessus de la surface du terrain. Le sol de la fosse 
est formé de blocs de teire cuite cimentés, il descend en pente 
vers la porte d'entrée où les eaux s'écoulent dans une gouttière. 

Le passage d'entrée, garni de briques, a environ 10 pieds 
(3 m. 3o) de long sur 6 pieds (1 m. 80) de haut; il est pourvu de 
grilles a diaque extrémité, et forme ainsi une loge séparée où l'on 
peut placer l'animal que Ton veut isoler. 

Dans la fosse se trouve un bassin de 3 pieds (o m. 90) sur 
6 pieds ( 1 m. 80), et deux tanières de retraite creusées dans la col- 
line; ces tanières ont 5 pieds ( 1 m. 5o} sur 6 pieds ( 1 m. 80) et 
à pieds (1 m. 20) de haut; elles sont garnies de briques et se 
trouvent à 8 à 10 pieds ( 2 m. 4o à 3 m.) au-dessous de la sur- 
face du sol; elles communiquent avec la fosse par une ouverture 
circulaire de 24 pouces (o m. 60). Dans le passage d'entrée se 
trouve une tanière semblable ; mais celle-ci est un peu plus vaste 
et possède, de plus, un puits de ventilation que n'ont pas les deux 
autres. 

Cet aménagement bien compris ne suffit pas pour expliquer le 
succès de cet élevage d'Oursons dont aucun n'est mort de maladie , 
ni le fait d'hibernation normale qui est plus rare en captivité que 
la reproduction. Ce succès est dû sans aucun doute ^[alement au 
mode d'alimentation des animaux et a la manière de traiter les pe- 
tits, points sur lesquels nous reviendrons en détail dans le travail 
spécial qui complétera ce rapport. 

Les élevages d'animaux sauvages faits dans un but commercial 
ont porté jusqu'ici sur les Phoques, les Alligators et les animaux a 
fourrures. Le temps limité dont nous disposions ne nous permettait 

(1) Arthur B. Baku, A notahle suceesM tu the breeding oj hlack beart, in Smiik* 
sonian Miscellaneous Collections (Quarteriy June), vol. 45, igoA* 
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guère d'aller visiter ces élevages disséminés en différents points fort 
éloignés les uns des autres. Pourtant nous n'avons abandonné ce 
projet que sur les conseils des zoologistes américains les plus auto- 
risés, que nous avons rencontrés à Boston. 

Nous comptions cependant visiter des élevages de Phoques qu*on 
nous avait signalés sur le lac Supérieur. On nous avait dit qu'une 
société s'était fondée dans ce but et avait fait apporter une cinquan- 
taine de Phoques en igod- Mais, malgré les demandes de rensei- 
gnements que nous avons faites tant au Canada qu'aux Etats-Unis, 
nous n'avons pu arriver à trouver l'endroit où devait se faire cet 
élevage dont personne n'avait entendu parler. 

Il n'en est pas de même des fermes d'élevage d'Alligators dont 
on nous signala l'existence dans les États du sud : à Newport et 
près de Hot-Springs dans l'Arkansas, à Miami et k Pensacola 
dans la Floride. Nous ne crûmes pas davantage devoir aller visiter 
ces fermes, car on nous dit, à Washington, que ces établissements 
étaient peu importants et que quelques-uns même étaient en voie de 
liquidation. Nous résumerons donc seulement id les renseigne- 
ments que M. H. J. Campbell, propriétaire de The Arkansas Alli- 
gator Farm, nous a communiqués et qui donnent nne idée bien 
suffisante de pareils établissements. La ferme de M. Campbell qui 
a une étendue de 5 hectares est située dans l'Arkansas près de la 
petite ville de Hot-Springs, une des stations thermales les plus 
fréquentées des États-Unis. Elle couvre les deux rives d'un torrent 
qui forme, en cet endroit, une série de petits étangs à fond vaseux. 
C'est dans ces étangs, entourés d'un grillage, et chauffés en hiver 
par le moyen de canalisations immergées, que M. Campbell place 
ses pensionnaires en les groupant par ordre de grosseur; le plus 
grand nombre sont des petits Alligators âgés d*un an, au plus, que 
M. Campbell va chercher dans les marécages où vivent habituelle- 
ment ces Reptiles ou qu'il obtient de l'éclosion d'œufs placés dans 
des couveuses artificielles. 

Les Alligators d'un jour sont achetés en grande quantité , au prix de 
1 dollar, pour servir de jouet ou d'ornement dans les jardins et les 
serres ou même dans les ateliers d'artistes, dans les cabinets de 
travail et les salons; lesplusgrands Alligators sont achetés (^) parles 

(*} Un jeune âgé de quinze jours coûte 3o francs; un Alligator long 
de G m. 6o à G m. 75, cest4-dire Agé de 9 ans à 9 ans et demi, vaut de 
600 à 1 ,Goo francs. 
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jardins zoologiques ou par certains industriels qui s*en servent 
pour la réclame. 

Les fermes d'animaux à fourrure : fermes à Renards bleus ou 
arctiques [Vulpes lagopus)^ fermes à Renards argentés [Vulpes fui- 
vus argentatas) ^ fermes à Skunks [Mephitis mephitica Shaw.) et 
Minkeries ou fermes à Visons [Lutreola Vison Briss.) qui se mul- 
tiplièrent tant en Amérique il y a cinq ou six ans, n*ont pas donné 
les résultats avantageux auxquels on s'attendait. Elles semblent 
même devoir être abandonnées peu à peu, à Texceptiou, toutefois 
des fermes à Renards bleus qui sont établies dans TAlaska et 
dans les iles Aléoutiennes et dont quelques-unes, peu prospères, se 
contentent même de nourrir et de protéger les Renards sauvages. 
Les Minks ou Visons et les Skunks donnent facilement des petits 
en captivité, mais le prix peu élevé de leur fourrure en Amérique 
fait qu'on en a abandonné l'élevage. Quant au Renard ai^enté, 
animal qui est considéré en Amérique comme une variété ou sous- 
espèce du Renard rouge, il est, au contraire, difficile de le faire 
reproduire en captivité. On nous a parlé pourtant de deux éle- 
veurs qui ont obtenu de tek résultats, que nous croyons utile de 
donner qudques renseignements sur leurs fermes; celles-ci, sont, 
croyons-nous, les plus grands élevages de ce genre qui existent 
dans toute l'Amérique du Nord. 

Ces deux fermes se trouvent à Dover (Maine) et appartiennent : 
Tune à M. F. Stevens, l'autre à M. E. Norton; elles élèvent Tune 
et l'autre de 3o à 4o Renards. 

Les enclos appartenant k M. Stevens sont installés dans la cam- 
pagne. Ils ont chacun 3o pieds ( i o mètres) environ de côté et sont en- 
tourés par une dôture en fil de fer de lo pieds (3 mètres de haut) 
dont la partie supérieure forme un angle rentrant de i8 pouces 
(o m. 45) surplombant au^essus de l'intérieur de l'enclos. Cette 
partie rentrante est nécessaire pour empêcher les Renards, qui 
grimpent jusqu'en haut de la clôture, de sauter par-dessus. Une 
clôture de 6 pieds ( i m. 8o) de hauteur serait suffisante, mais il 
faut compter à Dover avec la chute de neige dont la couche atteint 
parfois 4 pieds ( i m. se) d'épaisseur. 

Les enclos de M. Norton, situés dans la ville même, sont beau- 
coup plus vastes que les précédents puisque le plus petit a 5o pieds 
{i5 mètres) sur 25 pieds (7 m. 5o) et le plus grand aio pieds 
(69 mètres) sur|64 pieds [ig m. 20). Les uns et les autres sont 
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pourvus de tanières et séparés par une allée centrale large de i pieds 
(i m. 20] dans laquelle on peut faire circuler une cage mobile 
servant à changer les animaux de logement. 

L'alimentation est un point très important de cet élevage et a 
donné lieu, sans doute, à bien des mécomptes. MM. Stevens et Nor- 
ton ont reconnu en effet qu'une nourriture exclusivement animale 
de Poulets, Lapins et Souris, rend les Renards stériles et leur donne 
delà dyspepsie. D'une façon générale, il faut les nourrir comme 
les Chiens, c'est-à-dire avec du pain, des détritus de boucherie ou 
de table, mais leur donner toujours très peu de viande. En hiver 
M. Norton leur fournit de la viande de Cheval saine et, de temps 
en temps, un Corbeau que les Renards ne mangent pas avant 
deux ou trois jours. M. Stevens nourrit un peu moins ses Re^ 
nards que M. Norton ; il leur donne une sorte de biscuit composé 
de 1 litre de lait caillé, d'une cuillerée à café et demie de soda, plus 
de la farine en quantité suffisante pour faire un gâteau de 3 centi- 
mètres d^épaisseur qu'on fait cuire au four; ni sucre, ni œufs, ni 
sel. Ces gâteaux se conservent pendant deux semaines et sont très 
bien acceptés par les animaux; on leur en donne un morceau de 
6 centimètres sur 9 environ par repas à raison de deux fois par 
jour. Chaque Renard reçoit aussi chacpie jour une pinte (demi4itre) 
de lait et, une fois par semaine, une demi*livre de viande crue. Us 
aiment beaucoup les Marmottes monax ; une Marmotte bien grasse 
suffit pour faire la semaine de huit Renards. 

Ces régimes sont évidemment excellents puisque M. Stevens n'a 
jamais eu aucun animal malade et, qu'en cinq années d'expérience, 
M. Norton n'a perdu que deux Renards. De plus, la moitié des 
femelles, au moins, sont fertiles chez M. Norton, le tiers seule* 
ment ches M. Stevens. Le rut a lieu en janvier et février et la 
gestation dure exactement 5i jours, à quelques heures près. Le 
nombre des petits varie de trois à neuf; on les élève facilement à 
condition de leur donner, comme aux adultes, du reste, de l'eau 
très propre à boire, et de maintenir leurs logis et les ustensiles 
dans lesquels on leur donne à manger dans un état de propreté 
méticuleuse. 
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E. LES RÉSERVES AM^ÎRICAINES D'ANÏMAOX SAUVAGES. 

Le mouvemeût de préservation des grands Mammifères indi- 
gènes américains en voie d*extinction <^) : Bisons, Wapitis, Cerfs à 
queue noire, Cerfs h queue blanche, Elans, Prong-Homs, Moutons 
a grosses cornes, Chèvres de montagne, etc. , remonte à 1880-1886, 

A cette époque, ie grand troupeau de Bisons du sud, qui comp« 
tait plusieurs millions de têtes avant 1870, était complètement dé- 
truit et les chasseurs de peaux s'acharnaient à exterminer les der 
niers représentants du troupeau du nord. 

Le mouvement de protestation contre cette extermination se 
traduisit d*abord par de nombreux artidea de journaux et de re- 
vues, puis par des envois de plus en plus considérables, à la Smith- 
sonian Institution, d'animaux vivants qui devaient, comme nous 
l'avons vu, constituer le noyau de la collection du parc zoologique 
de Washington; enfin, par une campagne active et persévérante de 
plusieurs hommes éclairés, en tête desquels il faut placer encore 
le nom du D' Homaday. 

Le Gouvernement ne tarda pas à seconder ces efforts en créant, 
au département de l'agriculture, une division spéciale : The division 
ofOrnithology and Mammalogy (devenue le Bioîogical Survey que 
nous étudierons plus loin] et en décrétant la formation de parcs 
nationaux destinés à constituer des réserves spéciales de gibier 
dans de vastes territoires incultes; enfin, en votant des lois de pro- 
tection qui interdisent absolument la chasse et la pêche sur ces 
territoires réservés ou ne l'autorisent qu'à certaines époques de 
Tannée et dans des conditions déterminées. 

Les gouvernements d'États constituaient de leur cAté des ré- 
serves identiques et organisaient des Game and Fisk Protective 
Associations dont les Reports présentent souvent un grand intérêt 
zoologique. Les plus importants de ces rapports sont, k ce point de 
vue, ceux des États de New-York, de Montana, d'Indtana, de Cali- 
fornie et de Massachusetts. 

Un troisième sorte de réserves se formait en Amérique, par les 
soins d'associations de chasseurs ou de riches particuliers qui or- 

0) Pour 1 extinction des espèces, voir: Report Nw^Yàrk ZùoUtgieal Soeiê^, 
n, 78; IX, 38; X,44, 181. Bulletin, ibid., i48-96ô-44. 
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ganisent généralement chaque année dans leurs réserves une ou 
plusieurs parties de chasse en « camping «, sport très en faveur aux 
États-Unis f^). 

Enfin des sociétés ou associations particulières se sont fondées 
en Amérique dans un but plus ou moins exclusif d'étude ou de pro- 
tection des animaux sauvages. Ces sociétés, actuellement au nombre 
de dix, sont par ordre alphabétique : 

American Bison Society. 

American Omithologisl* Union, Comittee on protection ofNorth American 
Birds. 

Bird Protective Society of America, 

Boone and .Crocketi Club. 

League of American Sportsmen. 

Lewis and Clark Clab. 

National Association of Game and Fish Wardens. 

National Association of Audabon Societies. Ces sociétés sont actuelle- 
ment au nombre de do disséminées dans tous les États. 

New-York Zoological Society. 

North American Fish and Game Protective Association. 

Nous présentons, tout d'abord, la liste par Etats de ces Réserves 
d'animaux indigènes en marquant par des astérisques (*) les 
réserves les plus importantes; nous donnons ensuite quelques 
détails sur les réserves du Parc national du Yellowstone que nous 
avons visité, comme étant la plus typique de ces réserves améri- 
caines. 

A. RÉSERVES SPÉCIALES DE MAMMIFERES. 

Alaska : Afognak Island, réserve de Loutres sur la côte sud de T Alaska, 
à Touest du golfe de TAlaska et placée sous la surveillance du Bureau 
des pêcheries. 

Californie : **i' Yosémite National Park (gros gibier qui diminue d*an- 
née en année); **a° Séquoia National Park (Giant Forest) où une ving- 
taine de Wapitis nains (Cervus nannodes) ont été placés dans un enclos 
en 1906, pour constituer un noyau d'élevage et de repeuplement ^*h 
3' General Grant National Park. 

(*) Nous donnerons l'itinéraire dune de ces chasses dans la partie de notre 
Rapport qui a trait au Canada. 

(^) M. P. Scott dit, dans son intéressant Report of State Game and Fisk 
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Caroline du Nord : Bamcombe,Haywood, Hendenon et Transylvania 
Counties, Pisgali Forest and Biltmore Esiate, réserve couvrant les 
flancs du mont Pisgah sur une étendue de 130,000 acres, contenant 
environ 5oo Cerfs de Virginie , des Ours noirs et des Sangliers. 

Colorado. Garfield Coonty *GJ[eii Bealah Park contenant 1,800 acres 
avec 35o Cerfs mulets, 4o Moutons de montagnes et des Coqs de 
bruyère bleus. 

Dakota du Nord : à Pierre , troupeau de très beaux Bisons appartenant 
à M. Philipp Scotty. 

Géorgie : Glynn County, * lekyllsland, appartenant au lekyl hlani Club 
dont le siège est à Brunswick. Cette réserve, qui a une étendue 
de 1 4)000 acres, renferme 260 Cerfs de Virginie, 4oo Faisans 
anglais et des Dindons sauvages. 

Maine : *Megantic FUh and Game Préserve, dans Franklin County, autour 
du lac Megantic s*étendant aussi dans le Canada. Cette réserve, c[ui est 
louée par la Megantic Fish and Game Corporation, renferme des Cerfs 
de Virginie, des Elans et autre gibier. 

MiCHiGAN : *Grand Island Forest Préserve (Alger county) appartient à la 
Cleveland Cliffs Iron Company, de Munising. Cette réserve, qui aune 
contenance de i3,6oo acres, est peuplée de Wapitis, d*Elans, de plu- 
sieurs espèces de Cerfs et autre gibier. 

Montana : Flathead County, Réserve indienne des Têtes-Plates, au nord 
de Missoida, contenant en particulier un troupeau de 3oo Bisons 
(dont i5o de sang mêlé] qui vient d*être acheté par le Canada. Pour 
remplacer ce troupeau et sur l'initiative de V American Bison society, 
le Congrès vient de voter (1908) les fonds nécessaires pour créer, dans 
cette réserve , un grand troupeau de Bisons de sang pur. Ce troupeau, 
qui doit commencer par 4o individus, sera placé dans un c range» 
de ao milles carrés (5, 180 hectares) contenant de bonnes prairies 
[Montana National Bison Range), 

New-Hampshire : Newport. — *Blae Mountain Forest Association Préserve. 
Ce parc qui a une superficie de a^tOOO à 27,000 acres (10,800 hec- 
tares) est entouré d*une clôture en treillage de 38 kilomètres et demi 
de longueur. Il renferme 3oo Wapitis, 76 Elans, a,5oo Cerfs de 

Warden oftke State of Montana, 1905-1906, p. 147. que ce Cerf appartient à 
une espèce autrefois abondante dans le sud de la vallée de San Joaquin , mais 
réduite maintenant à moins de i5o individus, dont la majorité appartiennent 
à MM. Miller et Lux , et se trouvent dans le parc de Button Wiliow, Kern 
County, en Californie. 
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Virginie et autres Cerfs, 5oo Sangliers, el surtout ie oéièbre troupeau 
de Bisons groupé autrefois par Austin Corbin. Ce troupeau qui se 
compose actueliement de aÂ5 animaux pur sang (un antre rensei- 
gnement nous a donné le chiffre de i5o) s^augmente normalement 
chaque année ; il a produit en 1 907 37 petits. 

NeW'Jbrsby : Passiac County, * Ringwooi Forest de a5,ooo acres peuplée 
d'espèces variées de grand gibier; Warren County, ^Buûkwood Gûme 
Préserve, Cette réserve , qui appartient à M. Ch. Worthington, de Shaw- 
nee, Monroe County, Pennsylvanie, a une superficie de 8,000 acres 
et contient de 1,000 à a, 000 Cerfs de Virginie. — Warren County; 
Tranquility Game Préserve (appartenant à M. Rutherford Stuyvesant, 
d'Allaumchy. N. J.). 

New -York : Duchess County : Daheim Game Préserve, appartient à 
C. F. Dieterich , de New-York. — Essex County : *Tahawas Club Game 
Préserve, Cette réserve située à l'ouest du lao Ghamplain , au centre des 
Adirondacks, appartient à la Mac Intyre Iran company de New-York. 
Elle est peuplée de gibiçr indigène. — Essex County : 'Adirondack 
Mountain Préserve; cette réserve qui a une superficie de 3o,ooo acres 
renferme plusieurs centaines de Cerfs de Virginie. — Franklin County 
( au pied des monts Catskills) , ^Litchjield Park ( appartient à Edw. Litch- 
field, de New-York); cette réserve qui a une étendue de 10,000 acres 
est peuplée par 1 9 Elans , 1 a5 Wapiti et 5oo Cerfs de Virginie. — Bay 
Pond Game Préserve (appartient à W. Kirkfeller de New- York). — 
Hamilton County : Brandreih Park (appartient en partie à M. Franklin 
Brandreth, d*Ossining-on-Hudson). -— Hamilton et Herkimer Coun- 
ties : * Adirondack League Club Game Préserve (appartient à TAdiron- 
dack League Club). Cette réserve de 70,000 acres contient des Elans, 
des Wapitis et des Cerfs de Virginie. — *Ne-Ha-Sa-Ne Park (appartient 
au D' W. Seward Webb, de New-York). Cette réserve de 4^,000 acres 
contient également des Elans, des Wapitis et des Cerfs de Virginie. 

Oklahoma : Comanche County : **Wichita Game Préserve, réserve na- 
tionale qui s*étend sur 67,000 acres (a a, 800 hectares) et renferme 
en particulier des Wapitis , des Cerfs, des Antilopes et des Bisons; ces 
derniers sont représentés par un troupeau de i5 animaux, donné par 
la Société Zoologique de New- York et placé, en 1907, dans un vaste 
territoire de 1 a milles carrés (voir X* Report, p. 1 8 1 ). Le parc de Wichita 
forme en même temps une bonne réserve pour les Dindons sauvages , 
les Poules des prairies et les Cailles. 

Pbnnsylvania : Pike County : * Bhoming Grote Park, de 19,008 acres 
avec des Cerfs de Virginie. 

Texas : Armstrong County : *Goodnight Bajfalo Park, réserve de 
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Q,5oo acres utilisée pour l'élevage commercial dn Bison américain 
(5o individus); elle appartient à M. Gh. Goodnight. 

Utah : Dairs County : *Antelope Island Park, de 3o,ooo acres 
avec 35 Bisons américains. 

Washington : '*Mount Rainier National Park (Cerfs de Virginie et Chèvres 
de montagne en nombre croissant). 

Wtoming : ** YeUowstone National Park, réserve nationale dans laquelle le 
gibier est strictement protégé et un troupeau de Bisons américains 
reformé (voir ci-dessous p. 3o8 et suîv.). 

n faut ajouter à cette liste quelques petites réserves de chasse, 
de moindre importance, dans les États de New- York, Minnesota et 
de Massachusetts. 



B. Réserves spéciales d'Oiseaux. 

Ces réserves, beaucoup moins étendues que les précédentes, 
se trouvent dans des terrains marécageux ou rocheux, sans valeur 
pour l'agriculture ; elles ne sont, en réalité, que des lieux de nidifi- 
cation ou de refuge hivernal ; choisis par les Oiseaux eux-mêmes et 
où Ton se contente de les protéger contre les chasseurs. Ces réserves 
sont actuellement au nombre de sept : 

i"* Pélican Island Réservation, île de 4 à 5 acres de surface 
(i hect. 6 à 2 hectares) située dans Tlndian River, en Floride, et 
sur laquelle ne croissent que quelques palétuviers noirs, des pal- 
miers choux et de grandes herbes. Chaque année, a,ooo à 3,ooo 
Pélicans bruns viennent nicher dans cette ile en février et mars; 
en 1905, par exemple, un envoyé du Biological Sarvey y a compté 
600 nids. Quand les petits sont élevés, les Oiseaux retournent 
dans le sud, mais il en reste toujours qudiques-uns dans Tile. 

2® Breton Islands Réservation, groupe de trois iles situé dans le 
golfe de Mexico, sur les côtes de la Louisiane, qui donne asile, 
surtout pendant Thiver, a des Sternes de différentes espèces , dont 
100,000 jeunes furent élevés Tannée dernière, et à des Canards. 

3"* Huron Islands Réservation, à 4 milles de la côte sud du Lac 
Supérieur, dans le Michigan. Cette réserve se compoae de petites 
lies dans lesquelles 700 Mouettes environ et quelques Harles, 
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viennent faire leurs nids en toute sécurité. Dans Tété de igo5, 
i,5oo petits furent comptés dans ces nids, 

4"* Siskiwit Islands Réservation, au sud de.Tile Royale, dans le 
lac Supérieur, qui est un autre lieu de nidification pour les 
Mouettes. 

5** Passage Key Réservation, qui comprend une ile de 36 acres 
(i4 hect. 4) située à l'entrée de la baie Tampa, en Floride. Cette 
ile est fréquentée par un grand nombre de Sternes, de Canards, 
de Cormorans, de Pélicans bruns, etc. Au mois de janvier 1907 
on y a compté approximativemant 3, 000 Cormorans, 5,ooo Har- 
les huppés à poitrine rouge [Mergus serrator)^ 3, 000 Sternes et 
1,000 Hirondelles d*arbres [Tree swallows). Au mois de mai, on 
compta environ 5,ooo Hérons, 8,000 Sternes d'espèces variées et 
1 00 Pélicans bruns. 

6* Indian Key Réservation, située également dans la baie Tam- 
pa, à 5 milles nord-est environ du Passage Key et fréquentée par 
les mêmes espèces. 

7° Enfin Stump Lake Réservation, groupe de 4 îles d'une surface 
totale de 28 acres (11 hect. 20), situées dans Nelson County 
(Dakota nord) où les Canards sauvages viennent nicher. Ces îles 
forment, de plus, une étape de repos pour les Oiseaux migrateurs 
qui vont hiverner au sud. 

L'étude et la surveillance de ces réserves d'Oiseaux rentrent 
dans les attributions du Bureau ofBiological Survey dont nous par- 
lerons plus loin. 

Il faut ajouter à cette liste de Réserves proprement dites les tles 
des Phares Farallone, en Californie, de Sand Key, en Floride, et 
d'autres points descâtes de l'Atlantique qui constituent d'importante 
centres protégés de nidification. 

Notons, en passant, que toutes ces réserves d'animaux sauvages 
servent non seulement à maintenir en prospérité les espèces indi- 
gènes, mais a fournir des exemplaires aux jardins zoologiques 
américains. 

Le Yellowstone National Park, situé dans un haut plateau des 
montagnes Rocheuses, couvert d'immenses forêts vierges de sapins. 
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mérite là visite du zoologiste tout autant que celle du touriste, car 
on trouve là, en effet, vivant complètement a Tétat sauvage et dans 
un état de confiance parfois extraordinaire vis-k-vis de Thomme 
des représentants de toutes les grandes espèces de Mammifères de 
l'Amérique du Nord. 

Nous avons été reçu aimablement au Parc national par le 
général Young, commandant les forces de cavalerie qui surveillent 
le parc pendant Tété ^^\ et nous avons eu la chance d'y rencontrer 
le D' Palmer, assistant-délégué du Bureau of Biological Swrvey, qui 
se trouvait lui-même en voyage de mission dans le parc. C'est tant 
avec nos propres observations qu'avec les nombreux renseigne- 
ments que nous ont fournis ces messieurs, et grâce aussi aux Rap 
ports annuels du surintendant du parc, que nous avons pu faire 
une étude un peu approfondie du Yellowstone Park dont nous ne 
donnons ici qu'un court aperçu. Nous y sommes entré le g septembre 
et, pendant 6 jours entiers, nous l'avons parcouru suivant l'itiné- 
raire tracé sur la carte que nous donnerons autre part. Nous 
avons exécuté cette carte en prenant tout d'abord comme base la 
carte de Frank Bond, publiée dans le rapport de 1907 du surin- 
tendant du parc, puis en nous servant des cartes publiées dans les 
rapports antérieurs qui donnent les courbes de niveau, enfin de 
la carte et de l'ouvrage du capitaine H. M. Ghittenden, The YeU 
lowstone National Park (Cincinnati, igoS), qui nous a fourni la plu- 
part des altitudes. Nous donnerons également le profil de la route 
parcourue, profil que nous avons pu établir en relevant, de mille 
en mille, les altitudes marquées par les officiers du génie; enfin, 
nous donnerons la carte du bassin supérieur des geysers, r^on 
du parc où nous avons séjourné le plus longtemps. Cette dernière 
carte est inspirée d'une carte publiée par Haynes* guide to Yellow- 
stone Park, by A, B, Gupiill, en 1896; la comparaison des deux 
cartes montrera les changements qui se sont faits dans cette région 
pendant la période 1896-1907. Nous nous limiterons maintenant, 
dans ce rapport, à la description zoologique du parc. 

Les majestueux Wapitis et les Àntilocapres Prong-Homs sont 
les animaux les plus nombreux du Parc. 

Les Prong-homs (Antilocapra americana Ovd.) , qu'on appelle 

<*) Seule époque de Tannée (i5 juin- 15 septembre] où le touriste puisse vi- 
siter cette région. 
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encore Antilopes ou Chamois à cornes fourchaes, ont été évaluées 
cette année au nombre approximatif de 3,000; elles séjournent sur- 
tout au nord du Parc, étendant leurs principales bandes des ter- 
rasses du Mammouth jusqu'au delà de ia rivière Yeilowstone; 
mais leur nombre augmentant progressivement, les troupeaux 
remontent les rives du Yeilowstone jnsqu*au lac et se répandent 
k Touest, dans la vdlée du Madison. A faut<»nne,lesProng*honis 
se rapprochent de la vdlée du Gardiner où ils trouvent en abon- 
dance du foin que les gardiens répandent pendant la mauvaise sai- 
son sur le sol couvert de neige; de petites bandes viennent même 
dès le début de FaulDiBBe p^tre daos les plaines de la vallée du 
Gardiner ; c*est ainsi que nous en trouvâmes un troupeau de a 4 qui 
broutaient tranquillement dans une prairie à qiidques mètres de 
nous, et se contentèrent de lever ia tête pour nous regarder passer. 

Les Ëlks ou Wapitis (Cerviu Canadensis) sont beaucoup |dus 
nombreux que les Antilopes et c'est par milliers qu^ou les voit, 
en hiver, succéder aux bandes d'Antilopes, pour manger les herbes 
les plus dures que ces dernières ont laissées. En 190 3, le président 
Roosevelt en rencontra une bande de 3,ooo auprès de Tendroil 
où la rivière Lamar se jette dans le Yeilowstone. On en compta, 
un jour d'hiver, i,aoo qui défilaient en Ole indienne, un fort mâle 
en tète, pour venir manger dans les diamps du Gardiner. Une 
autre année, une bande de 4oo à 5oo vint prendre ses quartiers 
d'hiver près des sources chaudes du Mammouth. Enfin, au cours 
de notre visite en septembre 1907, un troupeau de 700 à 800 têtes 
paissait dans une clairière voisine de l'hôtel du lac Yeilowstone où 
nous venions d'arriver. 

Le nombre total des Elks vivant actuellement dans le parc est 
estimé officiellement a 26,000 environ. On les trouve principale* 
ment dans quatre régions du p«rc : 1** au nord-ouest, dans lès 
vallées qui descendent de ia chaîne des monts Gallatins; 2'* au sud 
du lac Yeilowstone et du lac Heart, sur le Plateau des deux océans, 
qui est coupé par la ligne de partage des eaux; i"" au centre, aux 
environs du grand canon, et enfin, 4* a l'est, sur les flancs des 
monts Absaroka. 

Les Elks mâles perdent leurs cornes à la fin de février ou au 
commencement de mars. Pendant que les cornes repoussent, en 
été, ils se réunissent par bandes et s'isolent des femelles qui 
vivent en bandes distinctes. Lorsque la parure de leur tête est com- 
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{dètement refonnée, c est-k^dire à la fin de septembre, époque du 
rut, les bandes des mâles se disloquent et chaque mâle essaie, par 
ses sifflements ou ses bramements, d'appder et de grouper autour 
de lui le plus grand nombre possible de femelles. Cest alors 
répoque la plus favorable pour étudier leurs mœurs. 

Les Doroélaphes (Odocoileus) sont également très répandus dans 
le Parc de Yellowstone et appartiennent à deux espèces que Ton 
distingue à première vue à la couleur de la queue : les Cerfs 
Mulets (0. hemionus) àqoeuenoire, au nombre de i,ooo environ, 
que Ton trouve surtout entre les bassins de geysers de Norris et le 
canon du Yellowstone; et les Cerfs de Virginie (0. aaiericanus) à 
queue bjanche, au nombre d'une centaine. Nous avons poursuivi 
longtemps en vain un de ces derniers, près du bassin inférieur des 
geysers espérant atteindre une clairière qui nous pennit de trouver 
assez de lunûère pour le photographier. L'animal fuyait lentement, 
à quelques mètres devant nous, marchant, sans effroi, d*un pas égal 
au nâtre, s*arrétant pour nous regarder quand nous nous arrêtions, 
repartant tranquillement quand nous avancions. Nous avons photo- 
graphié quelques autres Cerfe de Virginie dans une clairière voisine 
du canon du Yeliowstone. 

Les Mooses ou Elans (Alcet maehlis americanus Ogil.), qui sont 
nombreux aussi dans le parc, habitent surtout les marais et les 
oseraies du Yellowstone supérieur, dans la partie sud-est du Parc; 
quelques bandes vivent dans les régimis sud-ouest, sur les bords 
de la rivière Bechler, et d*autres encore se rencontrent dans le 
voisinage des monts Gallatins, au nord-ouest du parc; mais toutes 
ces régions étant d'un accès très difficile, les animaux sont rare- 
ment vus par les voyageurs. 

(Vest également près des plus hauts sommets que se sont réfu- 
giés les derniers représentants du troupeau de Bisons sauvages 
poursuivis jusqu'en ces derniers temps par les chasseurs ^^l II y a 
une trentaine d'années, ce troupeau comprenait encore de hoo à 
&00 tétas; en i885, il paraissait réduit à 6o individus environ (^^ 
en i9o5 on n'en comptait plus que 3o et ce nombre a diminué 

(') La loi de protection des animaux du Parc n a été promulguée qu en 
1894 f quoique le Parc existât lui-même comme réserve nationale depuis 
Tannée 1873. 

^*) E. D. CoPB. llie présent condition of the Yellowstone Paf4 {Ameriitan 
mhmU, i885, t. 7LIX, pu 10371049). 
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encore depuis. Ces Bisons, qui sont devenus excessivement sau- 
vages, se laissent très rarement apercevoir; ils se trouvent en été 
dans ia région du Mirror Plateau , vers la source de Pélican Creek , 
torrent qui descend des monts Absaroka à Test et vient se jeter 
dans le lac Yellowstone, près de la sortie de la rivière Yellow- 
stone. En hiver, ils descendent vers Touest, suivent les bords du 
lac ou traversent la Hayden Valley et vont paître dans les régions 
qui avoisinent les sources chaudes et les geysers dans les rares 
places où il ne gèle pas. Au printemps, ils remontent vers les hau- 
teurs de Test; pourtant une bande de 6 Bisons a été signalée cette 
année sur Madison plateau au sud-ouest du parc. Les jeunes naissent 
en avril, mai ou juin, leur pelage est clair avec des tacher brunes. 

Pour remédier k cette diminution progressive des Bisons, le 
Congrès vota en i go 2 , une somme de 1 5,ooo dollars (7 5,ooo francs) 
afin de constituer dans le Parc un nouveau troupeau de Bisons. 
Â cet effet, on acheta 3 Taureaux dans le Texas, 18 Vaches dans 
le Montana et on adjoignit à ce troupeau 3 jeunes Veaux capturés 
dans le parc même; de plus, un des Taureaux du Texas fut envoyé 
vers le troupeau indigène, mais il n*y fut pas admis; repoussé et 
blessé mortellement sans doute par des Bisons sauvages, on retrou* 
va son cadavre, un peu plus tard, près du lac Yellowstone. 

Le troupeau de Bisons captifs fut installé dans un vaste enclos, 
près de Mammoth Hot Springs où nous Tavons trouvé en pleine 
prospérité. En 1904 9 il avait doublé; en 1907, il comprenait 
61 Bisons dont 27 mâles et 34 femelles. Cependant, comme il a 
été reconnu que Therbe de leur corral n'était pas de bonne qua- 
lité, tous ces animaux, à Texception des 2 vieux Taureaux origi- 
naux qui sont destinés a être vendus, ont été conduits cette année 
kLamar Valley, où un espace de 600 acres (24o hectares) couvert 
de bons pâturages leur a été assigné. 

Ajoutons encore que nous avons pu voir quelques Bisons et 
quelques Wapitis dans de petits enclos installés au milieu d*une 
des lies du lac Yellowstone, Tile Dot, où nous avons débarqué. 

Les Mouflons appelés ici Moutons de montagnes [Ovis moniana 
Cuv.) vivent surtout au nord du parc, principalement sur les flancs 
du mont Everts. Ils descendent, en hiver, dans le voisinage des 
terrasses du Mammouth où on leur donne de la nourriture; ils 
étaient au nombre de 200 environ cette année. Leur couleur est 
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grise alors qu'ils sont blanc grisâtre dans le territoire du Yukon et 
blanc de neige dans TAlaska ^^K 

Les Rongeurs pullulent littéralement dans le Parc national. 
Certaines clairières sont couvertes de trous de terriers de Lapins 
dont on peut distinguer 3 ou ^ espèces ou variétés différentes; en 
traversant ces régions, nous apercevions nombre de ces animaux 
courant au milieu des touffes de sauge cendrée et de petites cam- 
panules bleues, ou bien se dressant sur le bord des talus pour nous 
regarder passer. Autre part, c'étaient des Cynomis qui sortaient de 
leur trou, sans crainte, et restaient là, immobiles, jusqu'à ce que 
nous nous soyons éloigné. Partout des Ecureuils se laissaient appro- 
cher de très près sans manifester aucun signe d'effroi, et ne s'en- 
fuyaient que si nous avancions la main pour les prendre. Certains de 
ces animaux se sauvaient en grimpant avec une agilité extraordi- 
naire au haut d'un arbre; c'étaient des Ecureuils rouges [Sciurus 
hudsonius Erxl.) dont quelques-uns commençaient k amasser leurs 
réserves de graines de sapins pour l'hiver; d'autres, beaucoup plus 
petits et rayés longitudinalement , se terraient dans le trou le 
plus proche, c'étaient des Écureuils terrestres, des Tamias dont 
les uns avaient deux bandes blanches sur les côtés, les autres 
quatre, et dont il existe encore, parait-il, une troisième variété. 

Sur le bord de la rivière Gardiner, nous avons aperçu deux Ron- 
geurs qu'on nous ^ désignés sous le nom de Rats musqués et qui 
sont sans doute des Urotriches de Gibbs ( Vrotrichus Gibbsi Baird] ; 
ces animaux sont, nous dit-on, excessivement nombreux dans le 
parc. 

Enfin, dans beaucoup de cours d'eau, on peut apercevoir les 
traces du ti*avail des Castors qui croissent actuellement en si grand 
nombre qu'on commence à pouvoir en capturer pour en envoyer 
dans d'autres points des États-Unis; c'est ainsi que i8 ont été expé- 
diés cette année à la Old Forge, aux soins de la « Commission des 
forêts, de la pèche et de la chasse», de New- York. Les Castors 
habitent surtout une prairie marécageuse, sillonnée de nombreux 
bras de la rivière Willow et couverte d'oseraies. C'est là, au pied 
d'une curieuse montagne de roche obsidienne, que nous avons 
pu faire une photographie d'ensemble qui montre au loin une 

^'î On ne trouve pas dans le parc de Chèvres des neiges [Oreamnus monlanas) , 
bien qu un zoologiste français Tait récemment écrit. 

MISS. SaBNT. — XVI. 3 a 
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hutte de Castors avec l'étang artificiel formé par les habitants de 
la hutte, et, au premier plan, une de ces digues que construisent 
les Castors pour barrer le cours d'eau et constituer ainsi en amont 
rétang artificiel. C*est dans cet endroit que i6 Castors ont été 
capturés l'année dernière pour être envoyés dans la réservé des Adi- 
rondacks. Une autre colonie de Castors, plus facile à étudier que 
celle-ci, parait-il, se trouve sur le Lost Creek, un des affluents du 
Yellovvstone, près du lieu dît Yanceys. On trouve quelquefois de 
2 a 6 huttes groupées ensemble et formant un véritable village ; 
d'autres fois les huttes sont isolées. 

Contrairement aux Castors, les Porcs-Épics canadiens (Erethiion 
dorsatas), qui étaient autrefois très nombreux dans le Parc, y de- 
viennent de plus en plus rares. 

U y a un certain nombre d'espèces de Carnivores dans le Parc du 
Yellovvstone, mais les Ours sont k peu près les seuls Carnivores 
que le voyageur peut rencontrer sur sa route. On y trouve : l'Ours 
noir [Ursns americanus) ^ l'Ours cinnamon, considéré comme une 
variété du précédent, et l'Ours Grizzly [Vrsus horribilis) que les 
anciens trappeurs appellaient Ours blanc ou Ours argenté. Les 
premiers sont ceux qu'on peut apercevoir le plus facilement, I 

venant silencieusement, à l'aube ou au crépuscule, manger les ' 

détritus quon jette près des hôtels, dans des clairières, à l'orée de ' 

la foret. Nous avons pu en voir ainsi 19 , parmi lesquels une mère 
et son petit. I 

Les Grizzlys , dont nous n'avons rencontré qu'un seul individn 1 

aux environs du lac Yellovvstone, sont sans doute moins nombreux i 

que les Ours noirs; en tout cas, ils sont plus farouches et plus ' 

destructeurs de gibier; alors que ceux-ci se contentent de petit ' 

gibier et de végétaux, ceux-là tuent beaucoup de Mammifhres , 

et s'attaquent même aux Ours noirs dont ils dévorent les jeunes. j 

Us peuvent être dangereux pour les voyageurs; aussi les gardes du 
Parc ont-ils Tordre de fusiller tous les Grizzlys qui semblent par- 
ticulièrement à craindre; c'est ainsi qu'on en a tué deux cet été, 
dont l'un, près de Lake Hôtel, la veille de notre arrivée; néan- 
moins le soir même, en arrivant, nous apercevions un de ces 
Ours qui sortait de la forêt assombrie, venait, à la tombée de 
la nuit, chercher pâture dans un tas de détritus et mettait en fuite 
les Ours noirs qui y mangeaient déjà. 
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Pourtant les plus grands dévastateurs du Parc sont, ou étaient 
encore pendant ces derniers temps : les Pumas, qu^on appelle ici 
Lions des montagnes ou Panthères, et les Coyottes. Ces Gamassiers 
s'attaquent surtout aux Wapitis, aux Ântilocapres, aux Cerfs et 
aux Moutons de montagnes , détruisant les adultes aussi bien que 
les jeunes; mais alors que les Coyottes sont tovgours très nom* 
breux malgré la chasse active qu'on leur fait (on en a exterminé 
99 en 1906), les Pumas, dont 62 ont été détruits depuis 1903, 
sont maintenant très rares dans le Parc; on n'en a trouvé que les 
traces d'un seul individu oette année. 

On voit encore, dans le Parc, en moindre abondance : des Loups 
ordinaires, des Lynx du Canada et des Lynx bruns ou Chats sau- 
vages, des Martres, des Visons, des Loutres, des Blaireaux et des 
Renards rouges, gris et noirs. 

Les Oiseaux du Parc sont beaucoup plus nombreux que ne pour- 
rait le laisser supposer un court séjour dans le parc; en effet, le 
voyageur, qui suit naturellement les routes tracées par le génie mili- 
taire, donne la plus grande part de son attention aux merveilles de 
la nature entassées dans cette r^îon et réserve son admiration 
pour les nombreuses curiosités géologiques qui frappent ses yeux 
k chaque instant, et pour les grands Mammifères qu'il ren- 
contre. 

Les rares zoologistes qui ont séjourné pendant quelque temps 
dans le Parc: le D' Edgar A. Mearus, en 1902 , et M. T. S. Palmer 
en 1907, y ont compté plus de 70 espèces d'Oiseaux. Comme nous 
avons été accompagné, pendant tout notre séjour dans le Yellow- 
sione, par le D' Bûttikofer, dont les connaissances en ornithologie 
nous ont grandement servi; comme, d'autre part, nous avons fait 
une partie de notre excursion dans le Parc, en compagnie de 
M. Palmer, il nous a été donné de pouvoir observer, par nous- 
méme, nombre de ces Oiseaux; nous donnons ici l'énumération 
complète des espèces déterminées, eu nous servant de nos propres 
observations et des notes écrites par M. Palmer dans le Rapport 
du Surintendant du Parc de 1907. 

La plupart des Oiseaux qui fréquentent le haut plateau du Yel- 
lowstone sont migrateurs et n'y viennent guère a la fin du prin- 
temps que pour élever leurs petits; ils commencent k quitter ces 
htfutes régions en septembre, k l'époque où nous y sommes allé. 
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qui est la meilleure saison pour les voir se rassembler ea bandes 
nombreuses quelque temps avant leur départ. 

Les Rapaces sont généralement les premiers Oiseaux que l'on 
rencontre en entrant dans le Parc, car ces Oiseaux affectionnent 
les gorges ou caftons, tel que le canon du Gai*diner, que Ton est 
obligé de suivre pour arriver sur les hauts plateaux. 

Les espèces les plus conmiunes sont d'abord des Balbuzards 
pécheurs (Pandion haliœtus carolinensis) que Ton prend quelque- 
fois pour des Aigles chauves. Ces Balbuzards nichent en grand 
nombre sur les pics rocheux des canons du Gardiner et du YeU 
lowstone; Tun d*eux, perché sur le bord de son nid, au sommet 
d'une haute aiguille (appelée le Nid d'Aigle) dominant la rivière de 
Gardiner, nous regarda tranquillement passer à peu de distance de 
lui. D autres Rapaces se rencontrent également en abondance dans 
le Parc : des Faucons de marais (Circus hudsonius), qui habitent 
surtout les parties marécageuses ou le bord des étangs; des Buses 
[Buteo horealis calurus et B. b. calcuras, abondantes surtout dans 
Lamar Valley) ; des Faucons, Falco columharias , communs dans les 
canons, et Falco sparverius deserticolas , toute petite espèce de Faucon 
que Ton trouve un peu partout dans le Parc; des Aigles, Aquila 
chrysaetos ou Aigle doré et Haliœtus leucocephalus ou Aigle chauve, 
qui vivent toute Tannée dans le parc en assez grand nombre, mais 
qu'on aperçoit rarement en suivant les routes. M. Palmer signale 
également, comme moins abondants, le Falco perigrinus anatuin 
et un Hibou « Buho virginianus pallescens. 

Les Palmipèdes et les Echassiers sont encore plus nombreux que 
les Rapaces. On rencontre fréquemment des bandes de Canards 
(A nos hoschas et Aiœ sponsa) et d'Oies du Canada [Branla cana- 
densis) qui couvent et conduisent tranquillement leurs petits sans 
s'eflfrayer de l'approche du voyageur. La surface entière d'une des 
petites îles du lac Yellowstone est transformée en nursery pour les 
Pélicans blancs (Pelicanus erythrorynchos) et jK)ur les Mouettes 
(Larus delawarensis) ; ces dernières viennent parfois, en compagnie 
des Ours noirs, se nourrir des détritus de l'hôtel du lac. Ailleurs, 
on trouve : des Grèbes de plusieurs espèces dont Podilymbus podi- 
ceps, des Sternes (Hydrochelidon nigra surinatnensis)^ de grands Hé- 
rons bleus (Ardea herodias)^ des Bécassines (Gallinago delicata)^ 
des Vanneaux (Actitis macularia)^ enfin des Grues des collines 
sableuses (Gras mexicana) dont un couple passa au-dessus de nto 
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têtes, en poussant un cri rauque continu, quand nous arrivâmes 
le soir, au bassin inférieur des Geysers. 

Nous signalerons, dans ce groupe, comme espèces moins abon- 
dantes : une Sarcelle, Querquedula discors, un Pluvier, Aegialiiis 
vociféra , des Bécasseaux , Tringa minutilla (?) et Ilelodromas soli- 
tarins {?). 

Les profondeurs de la forêt, formée à peu près exclusivement de 
sapins et de genévriers, renferment des Coqs de bruyère [Dendra- 
gapus ohscurus)^ des Colombes [Zenaïdura macroura) et des re- 
présentants d'un certain nombre de Passereaux tous migrateurs. 
Beaucoup de ces derniers viennent passer les nuits froides dans les 
crevasses du sol ou les cavernes qui avoisinent les sources chaudes 
et comme quelques-unes de ces crevasses laissent sourdre de l'acide 
carbonique, les Oiseaux y meurent vite asphyxiés; aussi suffit-il 
d'une visite dans ces régions pour faire une ample récolte d'Oiseaux 
morts ; la Stygian cave et autres cavernes creusées dans les terrasses 
du Mammouth sont à signaler spécialement à ce sujet aux ornitho- 
logistes qui visiteront le Parc. 

Les espèces de Passereaux les plus fréquemment vues par les 
voyageurs sont des Alcyons [Ceryh alcyon) et des Merles d'eau 
[Cinclus mexicanus] que nous voyions sautant de pierre en pierre au 
milieu du torrent du Gardiner ; puis des Casse-noix (Nucifragacolum- 
hiana)^ au plumage gai relevé de plumes noires et blanches qu'on 
rencontre communément autour des campements ; des Mesangeais 
( Perisoreus canadensis capitalis } , très communs autour des campe- 
ments et connus vulgairement sous le nom de Camp rohher, et 
un Geai à tête noire ( Cyanocitta stelleri annectens ) ; des sortes de 
Merles (Euphagus cyanocephalus), abondants presque partout et 
que nous voyions, en septembre, se rassembler en grandes bandes 
autour des terrasses du Mammouth pour émigrer; de jolis Pinsons 
pourpres [Carpodacas cassini); des espèces de Moineaux (Zonotri- 
chia leucophrys gambelli) , très communs autour des hôtels et des 
campements et facilement reconnaissablcs aux raies blanches de 
leurs têtes; des sortes de Bruants [Junco meamsi), aux flancs 
roses, abondants partout et l'une des espèces trouvées le plus 
fréquemment asphyxiées dans les caves; des Tana^as [Piranga 
ludoviciana) dont le mâle de couleur jaune et noire est un des Oi- 
seaux les plus brillamment parés du Jardin; des Sialia artica 
qu'on appelle ici l'Oiseau bleu des Montagnes et dont le beau plu- 
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mage aznr^ attire également l'attention; des Tyrans [Tyiannus 
iyrannus) appelés Oiseau royal, et enfin des Oiseaux-Mouches de 
l'espèce Stellula calliope. 

Les autres Passereaux que Ton rencontre encore dans le Parc 
sont : les Pics chevelus des montagnes Rocheuses ( DryohaUs villo- 
sus monticola)y des Coraciformes aux ailes rouges (Colaptes cafer 
collaris) et des Chordeiles virginianus henryi, qui sortent le soir; 
des Martinets (Aeronautes melanoleucus)^ des Gobe-mouches (Empi- 
donaxi)^ des Alouettes {Otocorys alpestris, suhsp, ?), des Pies 
(Pica pica hudsonia)^ des Corbeaux (Corvus corax sinaatus)^ des 
Corneilles {Corvus ammcani»), des Alouettes des prairies (Stur- 
nella magna neglecta)^ des Chardonnerets (Astragalinus ttistU palli- 
diu), des Tarins (Spinus pinus), des Moineaux {Poeoceies gramineus 
confinis et Spizella socialis arizonœ)^ des Bruants (Cyanospiza amca- 
na), des Hirondelles de rochers (Petrochelidon lunifroru) , des Hiron- 
delles à ventre blanc (Iridoprocne hicolor)^ des Hirondelles violettas 
( Tachycineta thalassina lepida) , des Vireos ( Vireo gilvus swaintoni) , 
des Chanteurs jaunes (Dendrœca œstiva)^des Chanteurs d*Audubon 
(D. audttboni), d'antres Chanteurs américains : Geotklypis tolmieî^ 
Wilsonia pusilla pileolata, fiegulus satrapa olivaceus et Myadesies 
4ownsendii^ le meilleur chanteur du Parc, des Roitelets (SalpLnctes 
obsoletus)^ des Troglodytes (Troglodytes œdonaztecus) ^ des Grim- 
pereaox [Cerihia familians montana)^ des Sitteiles (Sitta caroti- 
nensis nelsoni et 5. canadensis), des Mésanges [Parus gambeli)^ des 
Grives (Hylocichla?) et des Rouges*gorges (Merula migratoria pro- 
pinqua). 

Les Reptiles sont représentés par quelques Lézards et trois ou 
quatre espèces de Serpents non venimeux ; on nous a de plus signalé 
la présence du Serpent à sonnettes à l'embouchure du Gardiner. 

Les Batraciens sont représentés par des Crapauds et un grand 
nombre de Grenouilles. 

Les Poissons (des Truites surtout) sont assez nombreux dans les 
cours d'eau du Parc, notamment depuis l'installation d'étangs à 
pisciculture, par le Bureau des Pêcheries des États-Unis, à West 
Thumb, près du lac Yellowstone. Cet établissement a fourni, pen- 
dant la saison dernière, 2,455,ooo Alevins de Salmo clarkii, qui 
ont été répartis dans les rivières et les lacs. 
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Qaant aux Insectes, les plus nombreux et les plus conpus des 
touristes sont malheureusement les Moustiques qui pullulent dans 
le Parc en juin et ne disparaissent en août que pour faire place a 
d^autres Diptères presque aussi ennuyeux; pourtant, en septembre, 
tous ces Insectes ont disparu. 

Cette courte description montre bien que le Parc national de 
Y'ellowstone répond vraiment au but de conservation que les Amé- 
ricains se sont proposé en l'établissant; nous devons ajouter qu'il 
n'est pas destiné seulement à servir de réserve pour les espèces in- 
digènes; il est déjà et sera utilisé, de plus en plus, comme pour- 
voyeur d^animaux sauvages pour les autres parcs et les Jardins zoo- 
logiques des États-Unis, pour les parcs du Canada tels que celui 
de Vancouver, et même pour les Jardins zoologiques d'Europe 
puisqu'une Antilocapre du Yellowstone a été envoyée l'année der- 
nière au Jardin zoologique de Londres. 

F. ÉTABUSSBMEiMS 
DE ZOOLOGIE ET DE BIOLOGIE EXPIÉRIMENTALE. 

Les études de zoologie et de biologie expérimentales sont très 
en faveur aux États-Unis, mais ce n'est pas dans les Jardins zoolo- 
giques ni dans les Universités mêmes qu'il faut en chercher tout le 
développement. Nous signalerons seulement, dans ces dernières, la 
création, relativement récente, des chaires de Zoologie et de Bio- 
logie expérimentales, telles que celles de Colnmhia Vniversity à 
New- York (professeurs Morgan et MacGregor) et de John Flopkins 
Vniversity à Baltimore (professeur II. S. Jennings). De plus, un 
certain nombre de membres de l'enseignement supérieur utilisent 
actuellement les laboratoires créés ou subventionnés par les Univer- 
sités <^) ou même se contentent de moyens beaucoup plus modestes, 

(■) Nous croyons utile de donner ici une liste des laboratoires et stations loo- 
logiques des Etats-Unis. 

• A. Labohatoism dv l*Atu«itiovi. 

L*ancien laboratoire de Louis Aganiz , le premier en date aux Etats-Unis , dans THe de 
Penckese (Bnzzard't Bay,MaMs,). Ce laboratoire fat fondé en l$^^, à Taide de dons, 
tous le titre de A nderson Sekool of Aialorai Uislory. 

Laboratoire privé d« Alexander Agasfis, à Caatle UiU, Newport (R. L). 

Laboratoires ambulants dirige par W. K. Brooks : The Cketapgake goologieal /a&aro- 
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pour poursuivre des expériences de longue durée sur divers pro- 
blèmes de zoologie générale. 

Nous citerons, dans ce dernier ordre d'idées, les élevages de 
Pigeons du professeur Whitman, de l'Université de Chicago, que 
nous avons visités à Wood's Hole. Dans un tout petit jardin qui 
entoure une coquette villa en bois, sont installées une trentaine de 
grandes volières à air libre et de nombreuses petites cages contenant 
des Cailles et 200 k 3oo Pigeons de variétés ou d'espèces diffé- 
rentes : Columha leucocephala , de la Floride; C. leaconata, du Thi- 
bet; Turtur orientalis, du Japon; Leucosarcia picaia et Ocyphaps la- 
photes , d'Australie ; Melopelia leucoptera , de l'Amérique centrale , etc. 
Toutes ces installations sont très simples, du reste. Quand les 
vacances universitaires sont terminées, M. Wbitman remporte ses 



tory o/the John Hopkins University, d abord à Fort-Wool (Va) ensolte à Crisfield (Md.), 
puu en 1880 à Beaufort(N. C). Ces laboratoires ambulants sont remplace actoellemcnt 
par les laboratoires fixes de Beaufort (N. G.) et des Babamas. 

Laboratoires de la Peahody Academy of Science à Salem (Mass.). 

The Tujit, Collège Laboratory à Harpswell (Maine). 

The Marine biological Laboratory à \Vood*s Hole ( Mass. ). 

Stations de la Commission des Pêcheries à Wood*s Hole (Mass.) et à Beaafort (N. C). 

The Marine biological Laboratory de Tlnslitation Carnegie à Tortugas (Floride). 

Station d'évolution expérimentale de Tlnstitution Carnegie à Cold Spring Harbor, 
I^glsland (N. Y.). 

Biological Laboratory of the Brooklyn Institut à Cold Spring Harbor. 

Station biologique peu importante sur la côte de la Louisiane. 

B. Labohatoires du Pacipiqub. 

Laboratoire xoologique de Pacifie grove, sur U baie de Montcrey ( Californie ), dépen- 
dant de The Lehmd Standford University, 

Station biologique de Im lolla, sur la baie de San Diego (Californie). 

C. Laboratoires d*ëau oodcb. 

The minois State Laboratory of Natural History, à Havana« le plus important et 
publiant un bulletin. 

Laboratoire de V University of Indiana, sur le lac Winowa. 
Laboratoire de The Ohio State University, à Sandusky sur le lac Erié. 
Laboratoire des îles Put-in-Bay, dans le lac Érié. 
Station biologique sur le Flathead Lake (Montana). 

Nous ajouterons à cette liste déjà longue et néann¥>ins peut-être incom - 
plète : 

The Bermuda Biological Station établie et entretenue par Harvard University et New 
York University dans Tile Agar, Tune des fles Bermudes. 

The Maine Biological Laboratory entretenue par le gouvernement américain à Manille 
et où se trouve un aquarium semblable à celui de Naples. 
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Oiseaux à Chicago oii il possède des installations semblables à celles 
de Wood's Hole. Nous avons observé avec le plus vif intérêt les 
résultats des croisements obtenus par le professeur Wbitman qui 
nous a présenté soit les hybrides eux-mêmes à Tétat vivant, soit de 
magnifiques planches en couleur artistement peintes d'après le mo- 
dèle vivant, par un de ses élèves japonais. Ces expériences nous 
ont d'autant plus intéressé que nous avons trouvé là une confir- 
mation des résultats que nous avions obtenus nous-méme en étu- 
diant les croisements faits dans les colombiers militaires de Paris. 
Là, en effet, comme avec les différentes variétés de Pigeons voya- 
geurs, on ne trouve pas en général de dominance mendélienne. 

Nous pourrions certes citer de nombreux noms à côté de celui 
du professeur Whitman, mais c'est principalement dans les ser- 
vices dépendant du Ministère de rAgricuitureet dans les fondations 
de l'Institution Carnegie que se manifeste la plus grande activité, 
non seulement en zoologie économique , mais encore en zoologie, 
en biologie et en physiologie expérimentales. Ces services, que 
nous allons envisager seulement pour la part qu'ils prennent à l'é- 
tude de la zoologie, comprennent : 

1° Le Bureau of eniomology; 

2* V Office of Experiment Stations; 

3** Le Bureau of animal industry; 

4* Le Bureau of hiological Survey; 

5" Enfin et surtout la Station for Expérimental Evolution ai 
Cold Spring Harbor de l'Institution Carn^ie. 

1° Le Bureau d'Entomologie a déjà été décrit plus haut, p. 296 ; 
nous n'y reviendrons pas ici. 

2'' Les stations expérimentales actuellement au nombre de 5o 
à 60 sont, en général, annexées aux écoles d'agriculture, qui sont 
elles-mêmes disséminées dans tous les états, mais un certain 
nombre dépendent d'Universités ou d'Ecoles supérieures; on trouve 
également des stations expérimentales dépendant du Ministère de 
l'Agrictilture dans l'Alaska, à Sitka, dans les îles Hawaï, à Hono- 
lulu, dans Porto-Rico, à Mayaquez. 

Le personnel scientifique de chaque station comprend au moins : 
un directeur agronome, un chimiste, un vétérinaire, un botaniste, 
un horticulteur, un biologiste et un entomologiste (celui-ci ayant 
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souvent à sa disposition uu iiiseclariuiii ou une fenuo d'élevage 
pour Insectes (voir p. 298). Tous sont en même temps professeurs 
à l'Université ou à l'École dont dépend la station et sont seoondés 
par un ou plusieurs assistants. Enfin il faut ajouter, comme per- 
sonnel secondaire, un surintendant de la ferme et un nombre 
variable de domestiques. 

Ces stations expérimentales ont été créées dans le but de faire 
des recherches pouvant être utiles à Tagriculture et à Télevage des 
animaux domestiques. Mais nombre d'études faites dans ces stations 
sont devenues nécessairement des travaux d'ordre physiologique 00 
même purement biologique relevant plus ou moins de la spécu- 
lation scientifique. Ces travaux sont publiés à Washington par 
r« Office des stations expérimentales » dont le directeur est le D' A. 
C. True. Ils paraissent périodiquement par séries dans Farmert 
Bulletin , et dans Expérimental Station Record qui donne en même 
temps une revue universelle de toute la littérature agricolturale. 

3"^ Une partie des travaux des stations expérimentales est faite 
en collaboration avec le Bureau of Animal Industry qui dépend éga- 
lement du Ministère de l'Agriculture h Washington et dont le chef 
de bureau est M. A. D. Melvin. Ce très important bureau com- 
prend huit divisions : quarantaine, biochimie, pathologie, zoolo- 
gie, économie domestique , etc. Mais nous ne citerons ici, comme 
ayant un rapport plus particulièrement évident avec la zoologie 
et la biologie générale, que les études poursuivies à la station ex- 
périmentale de Fort Collins sur la reproduction des Chevaux du 
Kentucky; à la station expérimentale de Vermont, k Burlington 
sur celle des Chevaux de Morgan; à la station expérimentale du 
Maine, à Orono, sur la formation, par sélection, d^une race de 
Poules particulièrement fécondes (on a déjà obtenu à cette station 
des Poules pondant au moins a 00 œufs par an) ; à la station expé- 
rimentale de Pensylvanie, State Collège, sur la nutrition des ani- 
maux. 

Ce bureau possède lui-même à Bethesda, près de Washington , 
une station expérimentale (^) où l'on poursuit des expériences de 



^*) n faut y ajouter, à Washington, des laboratoires de Biochimie, de Zoo- 
logie et de PathoIo|;ie, ce dernier étant chargé, en partîcaiier, de Tantopsie des 
animaux sauvages» mourant dans le Parc zoologiqno do Washington. 
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croisements entre Zèbres et Juments, des expériences sur Thérédité 
de la fécondité chez diverses races de Porcs, enfin un certain 
nombre de recherches sur les Cobayes, les Lapins et autres petits 
animaux élevée à la station. Cette station comprend des labora- 
toires, des étables, des écuries et des champs de culture. Le 
bureau demande actuellement qu*on lui adjoigne une véritable 
ferme d'expériences. 

Les travaux du Bureau sont publiés dans des rapports annuds 
et dans de nombreux bulletins et cfrculaires. 

à"" Le Bureau d'observations biologiques {Bureau of hiological 
Survey) est également un service dépendant du Ministère de l'Agri- 
culture; il a été créé, sous le nom actuel, en 1897, mais, en réalité, 
ce service existait déjà depuis 188 5, d'aboixl comme dépendance 
du Bureau d'entomologie, puis comme service distinct sous le nom 
de Division of ornithology and mammalogy. Son organisation res- 
semble beaucoup, comme nous allons le voir, au Bureau central 
omithoiogiqae de Budapesth auquel il a, sans doute, servi de mo- 
dèle, et que nous avons décrit dans le rapport de notre 3* mission. 

Le Bureau of hiological Survey des Etats-Unis a son siège cen- 
tral à Washington. Son personnel comprend : un biologiste, chef 
du bureau, M. C. Hart Merriam (payé 3,5oo dollars); un assistant 
administratif, chef adjoint, s'occupant en particulier de toute la 
partie éditoriale du bureau (payé 3,ooo dollars) et trois assistants 
(payés chacun 2,5oo dollars). Chacun de ces assistants est à la tète 
d'un des trois services spéciaux dont l'ensemble forme précisément 
le but et la raison d'être du Biological Survey : M. Vemon Bailey, 
pour l'étude de la distribution géographique des animaux des Etats- 
Unis; M. A. K. Fisher, pour Tétude des relations économiques des 
Mammifères et des Oiseaux avec l'agriculture ; M. R. S. Palmer pour 
la protection du gibier. 

Ces assistants, auxquels il faut ajouter M. W. Cooke et M. H. C. 
Oberholser, assistants temporaires, ont, sous leurs ordres, une quin- 
zaine d'agents d'observation (Field Agents) payés en moyenne 
1,300 dollars par an^^). Ces agents scientifiques, formés par le 
Bureau même et ayant généralement une attache quelconque aux 



t^) Pour tous les fonciionnaires du Bureau, les frais de mission (déplace- 
ment et séjour) sont toujours payés en plus. 
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stations expérimentales d*agricuilure, sont envoyés en mission, sur- 
tout pendant Tété, pour faire des observations spéciales sur place, 
en diiTérents points des États-Unis, pour recueillir des exemplaires 
d'Oiseaux, de Mammifères, de Reptiles ^'^ et de plantes ou pour 
introduire , au contraire , certaines espèces utiles. Ainsi , pour donner 
quelques exemples qui feront mieux comprendre le rôle de oe 
Bureau, le professeur F. E. L. Beal est envoyé en Californie où il 
séjourne chaque année plusieurs mois, visite les principaux centres 
de culture des fruits, étudie les habitudes des Oiseaux dans les vergers, 
particulièrement les espèces frugivores et recueille les observations 
des principaux arboriculteurs. M. Beal a., en trois ans, envoyé en- 
viron 3,5oo estomacs d'oiseaux au bureau de Washington où ils 
ont été analysés; il a envoyé aussi des Insectes, des graines et 
des fruits sauvages et cultivés, qu'il a reconnus comme pouvant 
servir à la nourriture des Oiseaux. 

C'est ensuite le IK Judd qui va étudier sur place la nourriture 
normale du gibier sauvage dans le but de connaître les meilleures 
conditions nécessaires à sa protection et à sa propagation. C'est 
encore le D*^ Judd qui, pendant plusieurs années, est allé à inter- 
valles irréguliers s'installer dans une des fermes du Maryland 
dont les récoltes variées lui ont permis d'étudier la nourriture et 
les habitudes de certaines espèces d'Oiseaux. Il observe les Oi- 
seaux, non seulement a toutes les saisons de l'année, mais à 
toutes les heures du jour et dans toutes les conditions de temps 
et de température; il essaie de déterminer, au jugé, la quantité et 
la nature de la nourriture prise par l'Oiseau observé; enfin il 
sacrifie un certain nombre d*Oiseaux pour analyser inunédiatement 
le contenu de leur estomac. Le but spécial de cette mission 
confiée au D** Judd était de mettre en évidence les relations et 
interdépendances qui existent entre les Oiseaux, les Insectes et les 
récoltes, d'étudier, en particulier, le tort que les Oiseaux peuvent 
faire aux récoltes et d'examiner si les ravages qu'ils causent sont 
compensés par les services qu'ils rendent. 

Les Jield agents envoient au bureau de Washington des rapports 
documentés sur leurs travaux. Ces rapports sont lus (et vérifiés, à 
l'occasion, par l'envoi d'agents de contrôle) classés et collationnés 



(*) Ces spécimens sont conservés en peaux ou montés dans le Bureau de 
Washington , qui possède aussi une très riche bibliothèqnr. 
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au moyen de fiches dont le nombre s'ëlève actuellement à 200,000 
et dont les plus importantes sont publiées. Le rapport du D' Judd 
sur sa mission au Maryland, par exemple, forme le Bulletin n^ 17 
et est intitulé : Birds of a Maryland farm. Enfin il faut ajoutera ce 
personnel r^ulier trois ou quatre cents observateurs volontaires, 
généralement chasseurs ou amateurs d*Oiseaux, qui se chargent de 
remplir et de renvoyer au Bureau de Washington des feuilles 
d'observation du modèle ci-dessous réduit. 



Le ' verso de ces feuilles porte des instructions dont voici la 
traduction : 

Dans la première colonne sera écrit le nom de TOiseaa observé. 

Dans la seconde colonne sera inscrite la date exacte à laquelle chaque 
espèce d*Oiseau a été aperçue pour la première fois. Cette inscription 
sera faite le jour même de l'arrivée de TOiseau, et non pas, de mé- 
moire, plus tard (les données imprécises telles que : tard en mars, de 
bonne heure en avril, ne sont d'aucune valeur). 

Dans la troisième colonne, sera énoncé, avec le plus d'exactitude pos- 
sible , le nombre d'individus de chaque espèce d'Oiseaux observés pendant 
le jour où on les a vos pour la première fois. 

Dans la quatrième colonne , on inscrira la date à laquelle la même 
espèce d'Oiseau a été vue ensuite, si c'est le jour suivant, la semaine 
suivante , jusqu'à un mois plus tard. 

Dans la cinquième colonne , on inscrira la date à laquelle les Oiseaux 
deviennent nombreux. Quelques Oiseaux viennent en bandes et sont 
nombreux dès le premier jour de leur arrivée , alors que d'autres errent 
isolément et ne deviennent communs qu'au bout d'un mois ou plus; 
d'autres , enfin , sont toujours rares. 

Dans la sixième colonne , sera inscrite la date à laquelle l'Oiseau a été 
vu pour la dernière fois. Pendant la migration de printemps, cette 
colonne restera vacante pour les espèces qui nichent dans le voisinage 
et pourra être remplie seulement quand tous les individus partiront 
vers le nord. Pendant la migration d'automne , elle sera remplie pour 
les espèces qui s'en vont vers le sud , mais restera vacante pour celles 
qui passent l'hiver dans le voisinage de ia Station. 

Dans la septième colonne , on inscrira si l'espèce est abondante , com- 
mune , passablement commune , ou rare. 

Dans la huitième colonne, dire seulement oui ou non. 

Prière d'employer de l'encre et non pas du crayon, pour remplir 
cette feuille. 
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Nous donnons maintenant quelques détails sur chacune des trois 
grandes sections de ce Bureau en nous servant des rapports an^ 
nuels adressés par le chef du Bureau au Secrétaire du Ministère de 
rintérieur* 

I. La section de la distribution géographique des animaux et 
des plantes comprend Tétude de la détermination des limites des 
grandes zones biologiques naturelles, des zones de récoltes et de 
leurs subdivisions, ainsi que les observations biologiques sur les 
animaux et les plantes. L*étude de la migration des Oiseaux a été 
spécialement poursuivie par le professeur W. W. Cooke, assistant 
temporaire, qui a publié, en igoi, un Bulletin intitulé Bird*8 mi- 
gration in ihe Mississipi Valley; M. Gooke vient de faire paraître un 
très important travail sur la Distrihation and migration of North Ame- 
rican ducks, geese and swans, et en prépare un autre sur la Distri- 
hation and migration of North American shore birds. Ces travaux 
doivent servir de base pour établir la législation relative à la chasse 
des Oiseaux des côtes. Disons à ce propos que le Bureau possède 
une bibliographie complète de la migration depuis Tannée i845. 

II. La section de zoologie économique s'occupe d'abord de 
connaître les mœurs des Oiseaux et des Manmiiferes qui ont une 
relation utile ou nuisible à Tagriculture. Pour cela, elle fait faire 
des études sur place par ses agents spéciaux, et elle étudie dans 
ses laboratoires le contenu des estomacs d'animaux qu'on lui en- 
voie, dans le but de déterminer leur mode d'alimentation natu- 
relle. Cet examen, qui est fait en collaboration avec le Bureau 
d'entomologie pour la détermination des * détritus d'Insectes, a 
relevé et démontré plus d'une erreur due à la simple observation 
de l'Oiseau vivant. La collection d'estomacs d'Oiseaux, qui n'est 
plus continuée aujoud'hui, croyons-nous, comprenait, en i9o3, 
4S,53o spécimens. 

La section s'occupe corrélativement des moyens de protection 
des espèces utiles et de destruction des espèces nuisibles. Elle agit 
en collaboration avec le Bar eau of animal industry et avec les sta- 
tions d^expérimenlation. Elle a entrepris, par exemple, de vastes 
expériences dans le but de découvrir les méthodes les plus simples 
et les plus efficaces pour restreindre l'accroissement des Rongeurs 
destructeurs de récoltes : Rats, Souris, Lapins, Marmottes des prai- 



— 328— [112] 

ries, Écureuils de terre et Spermophiles et pour faire disparaître 
les Carnivores destructeurs de bétail et de gibier : Pumas, Loups, 
Coyottes, etc. En ce qui concerne ce dernier point, le résultat des 
travaux du Bureau, en igo6, a été, d*après le rapport fait par le 
président Roosevelt au Congrès, de sauver pour plus d'un million 
de dollars de bœufs et de moutons. 

Enfin la section a fait œuvre d'érudition pure en se tenant soi- 
gneusement au courant de tous les travaux faits à l'étranger sur 
ce sujet. 

111. La section de protection du gibier, qui étend son action 
jusque dans TÂlaska, comprend Tétude des moyens de protection 
des Oiseaux et des Mammifères utiles, la formation et Tinspection 
de réserves nationales, et le contrôle d'entrée pour interdire l'in- 
troduction aux Étals-Unis de nouvelles espèces nuisibles ou inutiles : 
Moineaux, Étourneaux, Roussettes, Ichneumons gris (Mongoose), 
etc. Cette interdiction est donnée d'après une loi spéciale : Lacey 
Act^ dont le rôle est d'autant plus important que le gibier est un 
des principaux revenus de l'Amérique; dans l'État d'Uiinois, par 
exemple, ce revenu s'est élevé en 1906 à la somme de 128,000 dol- 
lars (6^0,000 francs). 

Les travaux publiés par le Biological Survey constituent déjà 
un ensemble grandiose : c'est d'abord une Norih American Fauna, 
qui comprend non seulement des parties de systématique, mais en- 
core des parties de biologie et se compose actuellement de 2 6 volumes; 
puis une suite de cartes de distribution géographique des diverses 
espèces animales, toutes collections qui s'augmentent d'année en 
année; enfin, un grand nombre de bulletins, de circulaires et 
d'articles fournis en grande partie par les travaux des Field agents 
et dont nous avons donné quelques titres au cours de ce rapport. 
Disons en terminant, pour montrer l'estime que les Américains 
ont pour ce Bureau, que le président Roosevelt, dans son Rapport 
annuel, vient de demander au Congrès l'augmentation des crédits 
accordés au Biological Survey, 

5^ Station pour l'étude expérimentale de l'évolution. — Alors 
que les institutions zoologiques dont nous venons de parler ont un 
but nettement utilitaire et ne font de la spéculation scientifique 
que secondairement, la Station pour l'étude expérimentale de Tévo- 
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lution installée à Cold Spring Harbor est consacrée surtout à la 
science pure, «à Tétude expérimentale de Thérédité et de la varia- 
bilité des organismes et a Tamélioration des races par Thybridation 
et la sélection ». Cette station, fondée par Tlnstitution Carnegie, a 
été ouverte aux travailleurs le i" juin 1904. Elle est située sur 
la côte Nord de Long Island et occupe uoe surface de 10 acres 
(4 hectares). On y arrive, après avoir quitté la Station de Cold 
Spring, en suivant une jolie route qui traverse la forêt pendant 
2 milles environ et longe de beaux étangs. Cette route conduit 
k une agglomération de quelques maisons situées au bord de la 
mer. L'une de ces constructions est un établissement de piscicul- 
ture qui appartient à TEtat; une autre est le bâtiment principal 
du Laboratoire biologique de l'Institut de Brooklyn; une troi- 
sième est le bâtiment principal de la Station pour Tétude expé- 
rimentale de révolution ; enfin , on y trouve un club qui est ouvert 
à la fois aux travailleurs du Laboratoire de l'Institut de Brooklyn 
et à ceux de la Station expérimentale (^). 

En entrant dans l'enclos de la Station, on trouve d'abord des 
prairies pourvues d'étables pour l'élevage des moutons, puis un 
poulailler polygonal renfermant des couveuses artificielles et entouré 
de petits enclos rayonnant (pi. V); près de là se trouvent d'autres 
enclos pour les Poulets et les Canards plus âgés. Après avoir tra- 
versé un petit ruisseau, bordé de buissons, qui était à sec au mois 
d'août, lors de notre visite, on se trouve dans un grand jardin 
renfermant les principales constructions de la Station. Les pre- 
mières, près du ruisseau, sont une serre et un vivarium. La serre 
se compose de deux corps de bâtiment placés en équerre et bordant 
le vivarium sur deux de ses côtés. Celui-ci, qui, en réalité, est un 
insectarium, comprend une maisonnette divisée en trois pièces 
d'études, communiquant avec trois petites serres dans lesquelles 
on élevait comme sujets d'expériences : des Coccinelles, des Crio- 
cères, des Chrysomèles et des Grillons. Un peu plus loin, près du 
ruisseau , s'élève une cage isolée dans laquelle od élevait encore 
des Criocères et des Grillons, mais qui paraissait destinée plutôt k 
rélevage des Papillons. 

t*} Quelques travailleurs peuvent être admis dans ce dub • en juillet et août , 
et ) trouver logement et nourriture moyennant 6 dollars par semaine; les 
autres travailleurs peuvent trouver pension dans le village au prix de 7 dollars 
par semaine. — Il n y a rien à payer pour travailler à la Station. 

MISS. scBifT. — m. a3 
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Le bâtiment principal de la Station a 60 pieds (18 mètres) de 
long BUT 35 pieds (10 m. ôo) de iaiige et se compose d'un sous-sol 
surmonté de deux étages (pi. V). Dans le sous-sol se trouvent, en 
plus des réservoirs d'eau et des magasins , une chambre noire pour 
photographie et trois petites pièces à expériences : une chambre 
obscure 9 une chambre à haute température et une chambre à basse 
température. 

Le rez-de-chaussée comprend, comme pièces d'expériences : une 
chambre avec bacs d'aquarium et deux grandes chambres pour 
couveuses; à l'étage au-dessus, se trouve une grande pièce réservée 
k rélevage des Oiseaux et dans laquelle se trouvaient environ 
176 Serins en cages. 

Les autres pièces de la maison représentaient des cabinets de 
travail, des salles d'études pour les travailleurs de la Station, une 
salle pour Texpositiondes résultats des expériences faites ici et enfin 
une bibliothèque contenant un herbier et une collection xoologique 
de la région, un état des ressources biologiques que présente le 
pays environnant, une liste indicative des recherches expérimen- 
tales qui peuvent être entreprises à la Station ; la bibliothèque pro- 
prement dite reniiermait a,ooo volumes reliés, i,5oo opuscules et 
les collections complètes de a 5 ou 3o journaux de sciences biolo- 
giques, le tout formant une suite d'ouvrages sur les différentes 
sciences spéculatives et pratiques se rapportant à la biologie gé- 
nérale. 

Derrière le bâtiment {Nincipai, dans le jardin, se trouvaient 
divers instruments de météorologie : thermomètre, pluviomètre, 
baromètre enregistreur et girouette. Plus loin s'élevaient une 
remise, une étable, quelques installations d'études spéciales, un 
poulailler et une maisonnette avec cour réservées k l'élevage des 
Chats. 

Enfin le jatxlin lui-même présentait différentes sortes de cul- 
tures. 
Le personnel de la Station se compose de : 
1^ Un directeur scientiiique , le professeur G. B. Davenport 
(logédans une maison attenante a la Station), qui s'occupe spé- 
cialement de travaux sur l'hérédité chez les Poules, les Serins, les 
Chais, les Moulons et les Chèvres; 

2** Un botaniste, M. G. H. Shull (travaux sur ïliérédîté chez 
les plantes); 
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3* Un entomologiste f M. F. E. Lntz (travaux sur Drosophila, 
Grjllus, Crioceris, etc.); 

4* Une cytologiste, M"^ A. M. Lutï (travaux sur les celluics ger- 
minatives); 




5*» Un entomologiste, M. R. H. Johnson (travaux sur les Cocci- 
nellidées); 

6' Un second botaniste, M. E. N. Transeau; 

7° Une secrétaire d'administration, M'"* J. 1. Goodrich; 

93. 
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8" Un surveillant'général des constructions , M. John N. Johnson ; 
9" Un architecte, M. F. Allen; 
10** Un gardien des serres, M. L. Macy; 
Un fermier et plusieurs employés divers. 
Les dépenses de la Station ont été, du 25 janvier au 3i dé- 
cembre igod) de 27, 7^4 doll. 68 (i38,723 fr. ^o) comprenant : 

Traitements 5,355' 73 (36,378' 60) 

Aménagements 30,739 16 (io3,645 80) 

Dépenses, fournitures et répara- 
tions ^ *7^9 ^o (^*799 ^o] 

Dépenses du 1" janvier au 3i décembre igoB : 19,61 5 doU. 96 
(97,579 fr. 80) comprenant : 

TrailemenU 7,366* 87 (36,334' 35) 

Aménagements 9*738 90 (48,69^ 5o) 

Dépenses, fournitures et répara- 
tions 3,5io 19 (i3,55o 95] 

Dépenses de 1906 : 22,233 doll. 62 (111,168 fr. 10) compre- 
nant : 

Traitements 13,181' 93 (60,909' 60) 

Aménagements 5,3io 64 (36,553 30] 

Dépenses, fournitures et répara- 
tions 4,741 06 (33,705 3o) 

Nous ajouterons, k cette étude, que l'Institut Carnegie a fondé, 
en plus de la Station de Gold Spring Harbor, pour ce qui con- 
cerne les sciences biologiques, un Laboratoire de biologie marine , 
à Tortugas (Floride) , dirigé par M. A. G. Mayer, et un Laboratoire 
de recherches botaniques, à Tucson ( Arizona ), dirigé par M. D. T. 
Mac Dougal. 
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II 

CANADA. 



A. MÉNAGERIES. 

Il n'y a pas, en réalité, de jardins zooiogiques au Canada, et 
c'est à peine si l*on peut donner le nom de Ménagerie aux éta- 
blissements de ce genre que nous avons visités à Toronto et 
k Montmorency, aux environs de Québec. 

i"" La Ménagerie de Toronto appartient a la ville qui Fa installée 
dans une petite partie de son parc public. Elle ne renferme guère 
qu'une trentaine de Mammifères parmi lesquels : un Eléphant des 
Indes, quelques grands Carnivores, un Raton albinos, de beaux 
Ours et un couple de Bisons; on y trouve encore un nombre à peu 
près égal d'Oiseaux dont un Pélican , une Demoiselle de Numidie ' 
et des Marabouts, enfin une colonie d'Alligators du Mississipi. 

2** La Ménagerie du Sault-Montmorency, qui se trouve à 5 ou 
6 milles de Québec, près de la belle cascade formée par la rivière 
Montmorency, affluent du Saint-Laurent, est un peu plus impor- 
tante. C'est un établissement privé que les propriétaires, MM. Hoit 
et Renfrew, fourreurs à Québec, laissent visiter librement par 
le public. Cette Ménagerie comprend d'abord une grande prai- 
rie, divisée en six vastes enclos, dans lesquels se trouvent : 8 Che- 
vreuils, un couple de Caribous, 7 Elks, 4 Poneys sauvages venant 
de l'Ile au Sable (dans le golfe du Saint-Laurent} et un Bison hy- 
bride. Plus loin sont trois étangs contenant : le premier, deux Cas- 
tors qui ont construit une hutte d'aspect un peu misérable, et ont 
enfoncé, dans le fond vaseux de la mare, des branches d'arbres 
coupées qui constituent peut-être leur réserve d'hiver; le second 
étang contenait un Phoque et le troisième des Canards , des Oies 
et des Cygnes. Puis vient une suite de grandes loges grillagées en 
avant et en dessus et renfermant des Ours, des Blaireaux, des 
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Renards, des Loups, des Lynx, etc., deux volières pour Rapaces, 
d'autres volières pour des Hérons, des Grues, un Goura couronné, 
enfin une assez grande faisanderie contenant des Faisans dorés, 
argentés et japonais, des Faisaiis de Mongolie, d'Amherst, de 
Reeves. Ajoutons, en terminant, que la plupart des logements 
d'animaux sont pourvus d'écriteaux sur lesquels les inscriptions 
sont en français et en anglais. 

S"* Nous citerons encore ici la petite collection du parc de la 
ville de Winnipeg que nous n'avons pas visitée, mais qui, d'après 
la description que nous en a faite M. l'abbé Huard, directeur du 
Naturaliste canadien ^ nous parait ressembler à celle de Montmo- 
rency. On y trouve également quelques spécimens des grandes 
espèces indigènes, entre autres un troupeau de ii Bisons. 

B. LES FERMES D^ÉLEVAGE D*ANIMAUX À FOURRURE. 

Contrairement à ce que nous pensions, les Fermes d'élevage 
d'animauœ à fourrure ne sont ni plus abondantes ni plus impor- 
tantes au Canada qu'aux États-Unis. Les seuls élevages qu*on nous 
' ait signalés et qui ne comportent que l'élevage du Renard sont 
ceux de M. N. E. Skinner, deBangor (Maine), dont la ferme se 
trouve à Winnipeg; ceux de M. l'abbé H. Lavoie, curé de 
Saint' Joseph d'Âima, sur le lac Saint «Jean (province de Qué- 
bec); ceux de M. Dalton, pharmacien-droguiste à Tignisk dans 
l'Ile du Prinoe*Édouard (dans le golfe du Saint-Laurent); enfin, 
ceux que la maison Révillon de Paris a possédés kPiaetre Bay, (sur 
la côte du Labrador) de 19012 k 190 5. Voici les renseignements 
que l'on nous a donnés sur cet élevage. Dans la baie des 
Piastres se trouve une presqu'île qui fut divisée alors, par 
des grillages, en 3 ou 4 parcs ayant les uns 1 hectare, les autres 
un demi-hectare d'étendue. Chaque enclos était bordé d'un côté 
par la mer, droonstance favorable étant donné que le Renard 
a l'habitude de descendre sur le rivage pour y prendre do 
Poisson; il renfermait des bois et des rochers sous lesquels les ani- 
maux creusaient leurs refuges. On nourrissait les Renards avec du 
Poisson, surtout en été, des Canards et autres volatiles en hiver; 
on leur donnait de tem.ps en temps de la viande de Cheval et des 
Rats musqués qu'ils aiment beaucoup. Mais les résultats ne don- 
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nèrent pas ce qu on attendait; les frais d'installation avaient coûte 
5,000 francs et les bénéfices ne semblaient pas devoir couvrir 
les frais d'entretien. La maison Réviilon abandonna donc bientôt 
cet essai d'élevage qui ne porta du reste que sur trois couples de 
Renards. M. Beetz, qui en était chargé, le continua d'abord pour 
son propre compte, mais on nous a dit qu'il avait dû y renoncer 
cet été et quil attribuait son insuccès à la difficulté qu'il avait à 
procurer des proies vivantes pour ses animaux. 

Nous n'avons pas entendu parler d'élevages de Martres, de 
Loutres et de Visons. Pourtant ces animaux se rencontrent souvent 
en captivité et même en demi -domestication chez les Indiens 
et en particulier chez les Naskapee, Peaux-Rouges du Labrador, 
dont les dernières bandes vivent encore de chasse et de pèche, le 
long des baies James et Hudson, où les Martres sont toujours très 
abondantes. 

C. LES PARCS DE RÉSERVES D'ANIMAUX SAUVAGES. 

Les Parcs de réserve de gibier, établis par le Gouvernement du 
Dominion, par les provinces ou par des particuliers, sont nombreux 
et rappellent beaucoup ce que nous avons vu aux États-Unis. 

U faut dire avant tout, en ce qui concerne les Bisons, qu'on 
trouve encore un certain nombre de ces animaux vivant complète- 
ment a l'état sauvage dans une région montagneuse comprise entre 
le grand lac des Esdaves, au nord, le lac Athabaska et la rivière 
de la Paix au sud, la rivière du Grand-Esclave à l'est, celle du 
Foin k l'ouest. La région est très difficile k explorer, car elle est 
couverte de marécages; l'inspecteur Â. M. Jarvis, qui en a par- 
couru les frontières en 1907, par ordre du Gouvernement, estime 
qu'il faudrait deux k trois mois pour l'explorer complètement. 
(Report of the Royal Northwest Mounted police 1907, Ottawa, 
igo8; Appendice N.) Il est donc impossible de connaître le 
nombre total de ces Bisons, qui semblent diminuer du reste sous 
les attaques continuelles des Loups et des chasseurs. Le Gouver- 
nement du Canada se préoccupe actuellement d'établir k Fort 
Smith et k Fort Resolution, d'où partent les chasseurs pour leurs 
expéditions, des postes d'observation. Il est d'autant plus néces- 
saire d'assurer la protection de ces Bisons sauvages du Nord- 
Canada que ces animaux diffèrent des Bisous des plaines du sud. 
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par un poil plus épais et plus foncé. On les appelle ici Bisons 
des hois, et quelques naturalistes en font une espèce distincte sous 
le nom de Bison athabascœ Roads. 

1® Le Rocky Monntains Park of Canada, qu*on appelle encore 
quelquefois le « Parc national de BanfiF», est la seule réserve d*État 
du Canada. Ce parc est situé dans le territoire Alberta et couvre 
une superficie de 5,732 milles carrés; il est traversé par le che* 
min de fer de la Compagnie Canadian Pacific Railway, qui a fait 
construire dans les sites les plus intéressants d'élégants chalets et 
même de grands hôtels ouverts toute Tannée. 

Le Parc de BanfF est situé, en effet, dans une des plus belles 
contrées du Canada; il renferme une haute chaîne de montagnes 
devoniennes ou carbonifères et appartenant au système des Mon- 
tagnes Rocheuses. Il est sillonné par de nombreuses rivières dont 
les plus importantes sont celles de Bow et de Spray et possède un 
certain nombre de lacs dont quelques-uns sont très profonds. La 
plus grande partie du Parc est couverte de prairies et de forêts 
dans lesquelles le gibier abonde. On y trouve aussi de nombreuses 
sources thermales. 

Le Parc est sous la direction d'un sous -intendant, M. Howard 
Douglas, qui réside dans la petite ville de Banff. 

C*est le seul point habité du parc; on y trouve un musée où Ton 
peut voir des représentants de toutes les espèces de Mammifères, 
d*Oiseaux et de Poissons qui vivent dans le Parc ainsi qu^un her- 
bier des plantes de la région. A 7 milles de Banff se trouve un cer- 
tain nombre d'enclos entretenus par Tintendance du Parc et dans 
lesquels vivaient en igoB : 



Bisons 5 1 

Elks 17 

Élans 7 

Cerfs i4 

Cbèvres angoras 17 

Moutons de Perse d 

Coyotes 3 



Loup I 

Lions de montagne 2 

Renards rouges 3 

Renards croisés 1 

Blaireaux a 

Ours noirs 3 



Dans une volière isolée se trouvaient deux Grands-Ducs. Mais 
dans les terrains qui entourent le musée de Banff, de jolies volières 
rustiques ont été aménagées pour loger différentes espèces d*Oi- 
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seaux, entre autres : un couple de Faisans dorés du Japon, un 
couple de Faisans de la variété cuivre du Japon, un couple de 
Faisans de Mongolie, un couple de Faisans argentés anglais, une 
paire de Faisans à colliers, des Faisans du Prince de Galles, des 
Faisans de Reeves, des Faisans de lady Amberst et un couple 
de Faisans communs, auxquels il faut ajouter un couple d* Aigles 
dorés. 

2* Parmi les Parcs appartenant a des provinces, le Parc Algon- 
quin de la province d'Ontario est le plus important. Ce Parc porte 
le nom d'une des plus grandes tribus indiennes qui aient habité 
TAmérique avant la conquête. Les Indiens Algonquins étaient alors 
les maîtres de la plus grande partie du pays qui forme actuelle- 
ment le Canada. Au xvi** siècle, ils occupaient les rives des lacs 
Huron , Michigan et Supérieur et leurs bandes parcouraient les val- 
lées de rOttava et du Saint-Laurent. Ils étaient divisés en nom- 
breuses tribus, portant généralement un nom local : les Nipissing 
ou Algonquins proprement dits, les Ottavas, les Montagnais, les 
Delawares, les Wyandats, les Missisagas, etc.; mais les coutumes 
et les langages différaient à peine de tribu à tribu. Ils furent plus 
tard chassés par les Iroquois, qui les repoussèrent à Touest et 
au nord. Actuellement on trouve encore des restes de leurs an- 
ciennes sépultures sur les côtes sauvages du grand lac Opeongo 
et comme cette région très giboyeuse se trouve a moitié chemin 
entre TOttawa et le lac Huron, dit le travail^') auquel nous em* 
pruntonscesdonnées^onpeut croire que ces sépultures indiquent, 
soit un lieu de chasse favori a ces tribus errantes, soit remplace- 
ment d'une grande bataille. 

Algonquin Park, réserve de la province d'Ontario, est situé dans 
le district de Nissiping, au sud de la rivière Mattawan, à quelque 
distance à l'ouest de Georgian Bay, et à l'est de la rivière Ottawa; 
il représente à peu près un parallélogramme ayant ^o milles 
(64 kilomètres) de longueur sur 36 [b^ kilomètres) de largeur. 
Il renferme un certain nombre de hautes collines qui alternent 
avec des vallées, des marais et des étangs; le sol, peu cultivable, 
est percé , de place en place , par le granit ou par le gneiss des forma- 

(*) Reftort ofthe Royal Commission on Forest réservation and national Parh 
printed hy order ofthe législative Âssembly, Toronto, 1898. 
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tions laurentiennes; on n'y trouve pas de calcaire. Le Parc est 
couvert presque partout par une forêt épaisse, composée surtout 
de sapins, de cèdres, de bouleaux, de bétres, d*érables, de bois de 
fer, elc. 

Les grands Mammifères qu'on y trouve sont d'abord les Elans 
ou Orignal (Alce$ machlis) dont l'introduction parait relativement 
récente dans cette r^on et qui rôdent en grand nombre, brou- 
tant les feuilles et les branches des jeunes arbres; puis de très 
grandes bandes de Cerfs rouges (Cervis elaphus) introduits égale- 
ment, qui paissent dans les prairies et viennent étancher leur soif 
dans les ruisseaux ou dans l'eau cristalline des lacs; des Ours 
noirs qui vont à travers les broussailles chercher les noix et les 
baies dont ils se nourrissent; des Loups qui détruisent beaucoup 
de jeunes Cervidés; des Loutres, des Visons, des Castors, des Rats 
musqués, etc. 

Les seuls Oiseaux abondants sont les Perdrix et les Canards; 
mais on y a introduit récenmient des Tetrao urogalhu, pris en 
Ecosse et qui paraissent y prospérer. 

On trouve dans les rivières et les lacs une grande quantité de 
Truites, Chabots, Poissons-Chats, Brochets et Anguilles. 

Le Parc est divisé en 18 territoires portant chacun un nom 
spécial; en dehors de quelques points réservés aux hàtels, il n*y a 
pas d'habitations dans le Parc. Celui-ci est sous la surveillance d'un 
surintendant M. G. W. Bartlett, assisté de 13 gardes forestiers et 
d'un garde-chef. Ce surintendant envoie chaque année au Ministère 
un rapport de peu d'importance publié dans Report ofthe Minuter 
ofLands, Forests and Mines ofthe province of Ontario. 

Parmi les autres réserves provinciales, nous citerons : 

3* Rondeau Provincial Park, également dans la province d'On- 
tario, situé près de Morpeth, et dans lequel se trouvent, en parti- 
culier, des enclos spéciaux pour l'élevage de plusieurs espèces de 
Faisans. 

H^ Lanrentides national Park ( province de Québec) de 3 , 6 00 milles 
carrés de superficie, et qui renferme des Caribous, des Orignals, 
des Ours noirs, des Castors en très grand nombre, des Loutres, des 
Lynx , etc. 
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5^ Le Parc de Vaneouver, dans la Colombie anglaise, qui a reçu 
celte année (1907) un couple de Wapitis, provenant des réserves 
du Yellowstone, aux États-Unis. 

6" Les réserves de chasse appartenant à des Sociétés ou à des 
particuliers sont très nombreuses, parait-il, mais la seule que nous 
ayons eu Toccasion de connaître est la Snow Lake Fish and Game 
Reserve qui a été louée par un habitant de Sault Montmorency k 
la province de Québec, et qui se trouve sur le côté sud du Parc 
des Laurentides dont nous avons parlé plus haut. 

Comme les conditions d*accès et de séjour sont difficiles dans 
toutes ces réserves, surtout aux époques de chasse, les propriétaires 
ou les locataires organisent des excursions et des campements qui 
facilitent énormément les parties de chasse. 

Voici, par exemple, dans quelles conditions de temps et de dé- 
penses, se fait une excursion cynégétique oi^nisée dans la réserve 
du lac des Neiges. 

Les chasseurs partent de Québec a 6 h. 1/2 du matin , par le 
train électrique qui les conduit en une heure à Saint-Anne de 
Beaupré, à i4 milles de Montmorency. Une bonne route qui ^uit 
la petite rivière de Sain te- Anne mène à la forêt (12 milles) où 
lâchasse commence. Vers 4 heures de l'après-midi, les chasseurs 
arrivent au lac Lynch, situé a 8 milles et où se trouve le pre- 
niier campement, à 672 mètres d'altitude. Les autres postes de 
campement se trouvent : sur les bords de la Snow River {rivière 
des Neiges] à 7 milles au nord (53o mètres d'altitude); sur les 
rives du lac des Neiges à 8 milles au nord (723 mètres d'alti- 
tude); puis, traversant la forêt de l'est à l'ouest; on arrive au lac 
Ethel, pour rejoindre enfin une grande route de colonisation qui 
ramène les chasseurs à Québec 10 à 12 jours après leur départ. 
Les dépenses de l'excursion (voyage, logement, nourriture, guide) 
sont payées à forfait : 5 piastres (25 francs) par jour, avec un 
guide ou 7 piastres 1/2 (87 fr. 5o) avec deux guides. On peut 
chasser la grosse béte jusqu'au mois de janvier; mais la meilleure 
saison est du i5 au 3o octobre, car, après cette époque, les Cari- 
bous perdent leur panache; celui-ci ne commencera à repousser 
qu'en mai, pour arriver à maturité en août et achever de se dé- 
barrasser de la peau qui le recouvre, en septembre; en tous temps, 
on ne [leut tuer qu'un nombre limité de pièces. 
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Dans la plupart de ces Parcs, on ne peut chasser qu*à certaines 
époques déterminées et moyennaut le payement d'une certaine 
somme fixée par TÉtat. La chasse aux Bisons est interdite, toujours 
et partout, car au Canada, comme aux États-Unis, on s'efforce de 
reformer les grands troupeaux d'autrefois. En plus du grand trou- 
peau d'Athabaska, dont nous avons parlé plus haut, on trouve 
encore quelques petits troupeaux de Bisons captifs dans les provinces 
d'Alberta, deMauitoba, d'Ontario et de Québec. 

. D. ÉTABLISSEMENTS 
DE ZOOLOGIE ET DE BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 

La Ferme expérimentale centrale de l'Ottawa, dirigée par M. le 
D' Fletcher, est le seul établissement de biologie expérimentale 
que nous ayons trouvé au Canada et encore les élevages d'Insectes 
et les cultures de plantes qu'on y fait n'ont-ils trait qu'aux études 
d'agriculture. 

Il existe trois laboratoires zoologiques au Canada : i* /a station 
hiologique de Go-Home, station d'eau douce près de la baie Géor- 
gienne, dans le lac Huron; 2^ la Station biologique de Departure 
Bay, en préparation près de Nanaimo (île de Vancouver), pour 
la Colombie anglaise, et 3^ la Station de biologie marine da 
Canada, qui appartient à la Commission des pêcheries du Canada. 
Cette Station est constituée par un laboratoire flottant qui s'est 
établi successivement sur les côtes du New Brunswick (Saint- 
Andrews) , de la Nouvelle Ecosse ( Canso) , de l'île du Prince-Edouard 
(Malpèque), du golfe Saint-Laurent (Gaspé) et du Labrador (Sept- 
Iles) ; le directeur de la Station est le D' Joseph StafTord , de l'Univer- 
sité Mac Gill , de Montréal. 
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III 

RÉSUMÉ. 

Si nous laissons de côté le Canada, où nous n'avons rien trouvé 
de particulièrement intéressant à signaler, nous voyons que les 
Jardins zoologiques des États-Unis sont au nombre de 18. Ces 
Jardins peuvent se diviser en plusieurs catégories, suivant leur 
importance et leur administration. 

1® Les Parcs zoologiques, installés dans l'ancienne forêt indienne 
et qui tiennent le milieu, par leur grandeur, entre les Parcs de 
réserve d'animaux sauvages et les Jardins zoologiques proprement 
dits, tels sont : le Parc zoologique de New- York (Bronx Park] , qui 
appartient à la fois, k la ville et a la Société zoologique de New- 
York, et le Parc zoologique national de Washington qui appartient 
à la Fédération américaine. 

2*^ Les Jardins zoologiques, qui rappellent beaucoup les jardins 
zoologiques d'Europe et appartiennent à des Sociétés zoologiques ; 
tels sont ceux de Philadelphie et de Gncinnati. 

S** Les Ménageries et les Zoos, jardins plus petits qui sont in- 
stallés dans une partie d'un parc municipal et dont les plus impor- 
tants sont ceux du Parc central de New- York, de Chicago et de 
BufTalo. 

Enfin, il faut mentionner, de plus, quelques aquariums dont le 
plus important est celui de New- York qui appartient à la même 
Société que le Parc zoologique. 

Nous donnons l'état actuel des principaux de ces établissements, 
dans le tableau comparatif suivant : 

On remarquera l'importance que les Américains donnent au 
personnel scientifique et dirigeant de leurs grands Jardins zoologiques. 

Les recettes des Jardins américains proviennent, pour la plus 
grande partie, des allocations données par l'Etat ou par les villes. 
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des cotisations versées par les sociétaires et, parfois, des droits 
d'entrée payés aux portes. 

Beaucoup de Jardins, en particulier celui de Washington et 
ceux de la troisième catégorie , sont ouverts librement chaque jour 
au public ; le Parc zoologique de New- York ne perçoit un droit 
d'entrée que 2 jours par semaine. 

Aucun d'eux, du reste, n'attire le public par une profusion de 
divertissements, de restaurants, etc., comme le font les Jardins 
allemands; on n'y trouve généralement qu'un restaurant et un 
kiosque à musique. 

Tous ont pour but l'instruction et l'amusement du peuple en 
même temps que la conservation des espèces américaines et spé- 
cialement de celles qui sont en voie d'extinction. Us ont peut- 
être trop suivi l'exemple des Jardins allemands en élevant des 
maisons grandioses faites plus pour exciter l'admiration des foules 
que pour rappeler aux animaux les conditions de leur vie sau- 
vage. Néanmoins les résultats obtenus par les méthodes améri- 
caines, pour la conservation des animaux en bonne santé, sont 
des plus remarquables. 

En ce qui concerne l'œuvre éducative de ces établissements, 
nous rappellerons particulièrement les dispositions spéciales qu'on 
trouve dans les Maisons des Oiseaux et des Reptiles du Parc zoo- 
logique de New-York et l'œuvré scolaire entreprise par la direction 
de l'Aquarium de New- York. 

Le Parc zoologique de New- York est à peu près le seul qui nous 
ait paru entrer dans la voie de la recherche scientifique et dans 
celle de l'utilisation artistique de ses animaux. Il est de création 
trop récente pour qu'on puisse le juger déjà d'une manière pré- 
cise, mais ses installations et les travaux auxquels il a déjà donné 
lieu permettent d'en espérer de sérieux résultats pour l'avenir. 

Les Jardins zoologiques ne représentent qu'un des côtés du mou- 
vement actuel qui entraîne les Américains vers l'étude, l'élevage 
ou la protection des animaux sauvages indigènes dans un but scien- 
tifique, économique et éducatif. Nous avons encore trouvé en effet 
aux États-Unis nombre de services admirablement organisés pour 
l'observation et l'étude scientifique, économique et expérimentale 
des animaux indigènes ; tels sont , en particulier, les différents 
Game and Fish Protective Associations , le Bareaa of Entomology, 
le Bureau of animal Industry et ie Bureau, of Biological Survey» 
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Enfin les œuvres de science pure dans Tordre de la biologie et 
de la zoologie expérimentales sont faites dans des installations spé- 
ciales créées dans les Universités, ou, isolément par les titulaires 
de nouvelles chaires fondées récemment dans certaines Universi- 
tés ; mais le centre principal d*études de ce genre est la Station 
for expérimental Evolution de Cold Spring Harbor. 



Miss. SOIENT. — IVJ. ^h 
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IV 

CONCLUSIONS GÉNÉRALES 
SUR TROIS MISSIONS SCIENTIFIQUES 

ACCOMPLIES 

DANS LES JARDINS ZOOLOGIQUES 
D'EUROPE ET D'AMÉRIQUE. 



SUR L INSTALLATION, L'ENTRETIEN, 

L'UTILISATION 

ET L'ADMINISTRATION D'UN JARDLN ZOOLOGIQUE. 



Monsieur lb Ministre , • 

Les Irois rapports de missions que nous avons eu Thooneur 
de vous soumettre comportent l'étude de 87 Jardins, Parcs et 
autres établissements zoologiques où se fout la garde et l'élevage 
de l'animal sauvage. 

Dans tous ces établissements, notre enquête a porté, non seule- 
ment sur l'administration et l'organisation de ces différents éta- 
blissements, mais encore sur les installations, les logements, l'ali- 
mentation, l'hygiène des animauiL et sur le traitement de leurs 
maladies les plus fréquentes. Nous avons même tenu a assister, 
dans certains Jardins, à la préparation et à la distribution de la 
nourriture, à la visite du vétérinaire et au traitement chirurgical 
de certaines affections que nous avions la chance de voir se faire 
pendant notre séjour. C'est ainsi que nous avons consacré parfois 
plus d'une semaine à la visite de certains Jardins tels que ceux de 
Londres, de Berlin et de New-York. 

Nous avons recueilli de cette façon, sur Télevage en captivité, 



[131] — 347 — 

des animaax sauvages de nombreuses dooaëes pratiques que nous 
n*avons pas cru devoir relater en entier dans nos rapports, mais 
que nous vous présenterons dans un autre travail. 

C'est la comparaison de différentes méthodes observées sur 
place qui va nous permettre, dans ces conclusions générales, de 
vous exposer la façon que nous pensons la meilleure d'installer, 
d'entretenir et d'utiliser un Jardin £oologique. 

Nous devons dire, avant tout, que nous allons nous placer, ici, 
à un point de vue un peu différent de celui qui préside k peu près 
partout à la direction de pareils établissements. Nous ne compre- 
nons pas, en effet» que les Jardins zoologiques soient purement et 
•simplement des lieux d'exhibition et d'amusement populaires dont 
le but, exclusif parfois, est de réaliser des bénéfices pécuniaires. 
Il est vrai que la plupart des Jardins appartiennent k des sociétés 
d'actionnaires qui ont, certes, quelque droit a envisager la ques- 
tion de la façon la plus rémunératrice possible. Ce point de vue 
a donc une part de légitimité et nous ne saurions le critiquer en 
lui-même. Nous considérerons toutefois ici un Jardin zoologique 
appartenant k un État ou k une ville comme devant être un éta- 
blissement utile en même temps que populaire. Il est évident, 
en effet, qu'un tel établissement, entretenu par le budget public, 
n'a le droH de priver les animaux sauvages de leur liberté et de 
dépenser des sommes considérables k leur entretien que pour des 
raisons vraiment supérieures. Ces raisons sont telles, du reste, 
qu'elles touchent k la gloire et à la richesse d'un pays, car un 
Jardin zoologique peut et doit servir k la science pure et k l'art, k 
la zoologie économique, k l'éducation et k la formation de l'intelr 
ligence des enfants et du peuple. 

Si toutes ou presque toutes les sociétés qui possèdent des Jar- 
dins zoologiques ont inscrit quelque chose de ce programme dans 
leurs statuts, l'étude que nous avons faite de ces Jardins nous 
oblige de dire qu'ils sont loin de donner tout ce qu'un peuple 
paraifisait en droit d'en attendre. Leurs collections, parfois très 
belles, ont pu servir aux progrès de la zoologie systématique, de 
l'anatomie et de la patholc^e comparées; quelques-unes ont donné 
l'occasion de faire d'utiles observations sur les mœurs de l'animal 
en captivité et permettent de répéter encore aujourd'hui, sans 
grand intérêt du reste, les expériences de croisements inaugurées 
par Buffon; mais, malgré les demandes réitérées de zoologistes 

34. 
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émioents tels que Romanes et Ray-Lankester en Angleterre; 
Davenport, Osborn et Whitman en Amérique, A. Bogdanov en 
Russie, Cari Vogt en Suisse, Dareste, A. MUne-Edwards, Giard 
et d^autres en France, la direction générale des Jardins zoolo- 
giques est restée dans la voie de Texhibition pure et simple. 

Dans aucun Jardin visité par nous, on n'a suivi l'évolution que les 
sciences naturelles ont subie depuis plus de cent ans; aucun n*a 
mis ses collections , ni organisé son administration dans des condi- 
tions permettant de poursuivre l'étude expérimentale des grands 
problèmes biologiques qui passionnent le monde scientifique depuis 
Lamarck et Darwin. Aussi a-t-on vu, dans ces dernières années, les 
zoologistes, revenant à la vieille méthode de l'observation et de 
rexpérimêntation sur l'animal vivant, s'installer tant bien que mal, 
en dehors de ces Jardins zoologiques qui paraissaient cependant 
tout indiqués pour leur servir de champ d'études. 

L'expérimentation isolée a déjà produit, dans ce sens, des résul- 
tats considérables; elle semble promettre encore davantage dans 
les deux Stations expérimentales qui viennent d'être créées en 
Autriche et aux Etats-Unis et que nous avons eu soin de visiter 
en détail. Pourtant ces stations n'ont pas résolu la question ; elles 
ne répondent que dans une faible mesure aux exigences de la bio- 
logie et de la zoologie expérimentale, car elles ne diffèrent pas 
essentiellement, dans leurs installations, des laboratoires de zoologie 
et de physiologie qui existent un peu partout aujourd'hui. Aucune, 
en effet, ne peut entreprendre des expériences ou des observations 
suivies sur les grands Carnassiers, ni même sur la plupart des 
Ruminants, des Pachydermes et des autres Mammifères sauvages, 
et le jour où ces Stations sentiront le besoin d'étendre leurs ex- 
périences sur d'autres sujets que les animaux domestiques ou les ani- 
maux sauvages de petite espèce , elles seront obligées de se transformer 
en véritables Jardins zoologiques. 

Il ne faut pas oublier, en effet, que pour la plupart des études 
entreprises dans la voie du transformisme expérimental, le travail 
principal est avant tout une affaire de routine qui peut être fait, 
sous une surveillance constante, par des subalternes intelligents et 
consciencieux et que ces études n'auront de valeur réelle qu'a la 
condition d'être le résultat d'expériences variées, de longue durée et 
faites sur une vaste échelle. Or les Jardins zoologiques actuels, par 
leur persounel spécial, par la variété des animaux qu'ils renferment. 
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par leurs installations particulières et enfin par le budget dont 
ils disposent, peuvent seuls permettre d'entreprendre des études 
longuement poursuivies sur l'animal vivant, et d'établir, par le 
moyen de la tradition , la continuité de l'efTort, continuité nécessaire 
pour arriver à la solution des problèmes transformistes. 

Telles sont, Monsieur le Ministre, les idées générales qui vont 
nous guider dans nos conclusions générales dont les différents points 
vont traiter successivement : 

A. Du choix de l'emplacement et de l'étendue d'un Jardin zoo- 
logique ; 

B. Des collections d'animaux que l'on doit entretenir dans un 
Jardin zoologique ; 

C. Des meilleurs moyens de se procurer et de garder les ani- 
maux en bonne santé; 

D. Des diverses utilisations d'un Jardin zoologique; 

E. De l'administration et du personnel d'un Jardin zool(^que. 

A. Du CHOIX DE l'emplacement 
ET DE l'Étendue d'un Jardin zoologique. 

Théoriquement, un Jardin zoologique doit être placé loin des 
grandes agglomérations. Pourtant, cette condition n'a nullement 
l'importance qu'on serait tenté de lui attribuer et l'observation nous 
a montré qu'elle n'est pas absolument nécessaire pour élever et 
garder en bonne santé les animaux sauvages. Il nous suffira de 
rappeler, en effet, que les Jardins d'Anvers, de Rotterdam, de 
Berlin, d'Amsterdam, que l'on peut donner comme exemples, 
sont placés précisément au milieu de la ville, bordés de hautes mai- 
sons ou gênés par le voisinage immédiat de grandes gares et de 
lignes de chemin de fer. 

La nature du sol et du sous-sol est un facteur beaucoup plus 
important que la situation topographique du Jardin. Le sol de tous 
les logements et même des cages doit être autant que possible du 
sol naturel variant de composition suivant l'habitat des espèces 
considérées; de plus le sol des enclos doit être suffisamment varié, 
accidenté et boisé pour présenter à la vie des animaux captifs le 
plus de conditions d'activitésj possible. Le sous-sol doit être très 
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perméable ou soigneusement drainé pour que les eaux de pinie n'y 
séjournent pas. 

L'étendue k donner k un Jardin zooiogique varie nécessairement 
avec les situations de lieu et avec les ressources dont dispose son 
administration. Nous donnons ici, par ordre de décroissance, la 
superficie des principaux Jardins que nous avons visités : 

Parc zooiogique de New- York loS hectares. 

— — de Washington 66 

Jardin zoologique de Manchester 33 

— — de Beiiin ib 

— — de Cincinnati 94 

— — de Hambourg i4 

— — de Philaddphie 1 4 

— — de Rotterdam 1 3 

— — de Kônigsberg i3 

— — de Londres i a 

— — de Bredaa lo 

— — d^Amsterdam lo 

— — d*Anver5 lo 

— — de Hanovre lo 

— — de Cologne 9 

— — de Francfort 7 

Ménagerie de Schœnbrunn 6 

Jardin zoologique de La Haye 6 

— — de Bristol 4 

En voyant où se trouvent placés, dans cette liste, les Jardins de 
Cologne, de Bristol et de Francfort et la Ménagerie de Schœnbrunn, 
par exemple, vous jugerez que ce ne sont pas toujours les plus 
grands qui sont Içs plus intéressants. 

11 est évident, pourtant, et nous n*avons pas besoin d'y insister 
ici, que plus un Jardin zoologique sera étendu et plus ses logements 
d'animaux seront vastes, plus on pourra donner d'extension aux 
collections zoologiques et aux travaux que ces collections permet- 
tront d'entreprendre. 

B. Des collections d'animaux 

QUE l'on doit entretenir DANS UN JaRDIN ZOOLOGIQUE. 

L'idée qui guide actuellement la plupart des directeurs des Jar- 
dins loologiques est de présenter aux visiteurs le plus grand 



fl35] — 351 — 

nombre d'animaux possible, les spécimens ies plus beaux par leurs 
formes ou parleurs couleurs, les bétes les plus curieuses, les plus 
bizarres ou les plus rares. Nous avons trouvé, k ce point de vue, 
surtout dans les Jardins d'Allemagne et d'Amérique, une certaine 
rivalité entre les directeurs des différents Jardins, mais, dans l'é- 
mulation qui en résulte, nous avons vu en général plus la préoc- 
cupation de « faire de l'effet » que la recherche d'un but zoologique 
véritable. Ainsi nous n'avons rencontré que très rarement de véri- 
tables collections de Mammifères, de Reptiles, de Batraciens, de 
Poissons ou d'Insectes appartenant à la faune locale. Les Oiseaux 
indigènes même, qui sembleraient être plus attractifs que les autres 
Vertébrés 9 sont peu représentés; nous n'en n'avons trouvé de collec- 
tions importantes qu'à New-York, Hamboui^ et Francfort, et de 
plus petites à Schœnbrunn , Kœnigsberg, La Haye et Bâie. 

Par contre, dans presque tous les Jardins, on nous montrait 
avec fierté un Echidné caché dans du foin, ou un Aptéryx dissi- 
mulé dans quelque coin obscur. Pure satisfaction d'amour-propre I 
Les visiteurs ordinaires ne voient généralement pas ces animaux 
ou s'ils les aperçoivent ils n'en comprennent nullement l'intérêt 
zoologique; l'Echidné n'est pour eux qu'une « sorte de Hérisson » 
et ils ne voient dans l'Aptéryx qu'une « espèce de Poule ». 

Pour nous, sans vouloir rien sacrifier du point de vue purement 
attractif et tout en souhaitant même qu'un directeur de Jardin zoo- 
logique ait le goût et les qualités d'un collectionneur, nous aurions 
voulu toujours trouver, dans tous les Jardins que nous avons vus, 
des représentants de la faune indigène, et cela pour plusieurs 
raisons : parce que ces animaux sont , en général , les plus faciles 
à élever ; parce qu'ils forment le matériel le moins coûteux , le 
plus abondant et le plus maniable pour l'étude des principaux 
problèmes de biologie et de zoologie économique ; parce que c'est 
là le moyen de conserver les espèces qui sont en voie de dispari- 
tion dans un pays ; enfin parce que la faune locale est celle qu'il 
est le plus important de faire connaître au peuple. 

Les faunes exotiques doivent être évidemment représentées aussi 
largement que possible et par de beaux types; mais, là encore, 
pour le but élevé que nous voudrions voir poursuivre dans les 
Jardins zoologiques, il faut viser plus à la qualité qu'à la quantité et 
choisir les représentants de ces faunes avec plus de méthode qu on 
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ne le fait habituellement. Un Jardin doit montrer à ses viBiteurs 
les espèces les pins caractéristiques des faunes étrangères, surtout 
en ce qui concerne les faunes coloniales, et il doit avoir soin de 
mettre en évidence les espèces exotiques les plus remarquables au 
point de vue de Téconomie domestique, de Tagriculture, du com- 
merce et de rindustrie. 

Il y aurait là sans doute , suivant les idées personnelles du direc- 
teur du Jardin et suivant les ressources de place et d^argent dont 
il disposerait, différentes manières de comprendre Tensemble et de 
disposer les détails d'une collection d'animaux. Chaque manière 
aurait naturellement ses avantages et ses inconvénients. On pourrait 
classer les animaux d'après l'ordre scientifique se rapprochant 
le plus possible des classifications zoologiques, ce qui serait le 
moyen le plus simple, peut-être le plus facile, mais aussi le moins 
naturel et par conséquent le moins éducatif. On pourrait les grou- 
per, par faunes, par régions géographiques, ce qui présenterait des 
avantages pour l'instruction du peuple, mais nécessiterait de 
grands espaces de terrain. On pourrait, au contraire, placer, à côté 
des espèces indigènes, des représentants des mêmes espèces vi- 
vant dans d'autres pays; cette manière de faire, qui a notre préfé- 
rence, s'adresserait plutôt à l'étudiant en mettant sous ses yeux 
des exemples des diverses adaptations de la forme animale au 
milieu; son exécution demanderait encore beaucoup de place mais 
l'exemple de i<^ements pour Carnivores, que nous donnons 
plus loin , montrera par quels moyens indirects on peut augmenter 
l'étendue d'un terrain relativement petit. 

C. Des meilleurs moyens de se procurer et 

DE GARDER LES ANIMAUX EN BONNE SANTÉ. 

(provenance, alimentation, 
liberté de mouvement, psychisme, logement.] 

Lorsqu'on visite, en simple curieux, les plus renommés des 
Jardins zoologiques, on est toujours favorablement impressionné 
non seulement par la variété et par le nombre des espèces animales 
exposées, mais encore par la beauté des maisons d'animaux, par 
la grandeur des logements, leur bonne aération et leur bon éclai- 
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rage; d'autre part, le bel aspect des animaux eux-mêmes, Tétat de 
leur fourrure ou de leur plumage indiquent, sans plus ample 
informé, qulls reçoivent une nourriture saine et abondante. On 
constate ainsi et avec juste raison, par comparaison avec les Jardins 
zoologiques où nous avons trouvé encore les vieilles méthodes ap- 
pliquées, que rélevagc des animaux sauvages en captivité est entre'; 
ici dans une voie de progrès réel. 

Cependant, si, allant plus profondément au fond des choses, on 
entre dans les coulisses, si Ton fait parler les gardiens^efs, si Ton 
consulte les rapports des directeurs et surtout ceux des vétérinaires 
et des pathologistes, on constate alors que, même dans les Jardins 
les mieux tenus, les animaux sont sujets en captivité à de nom- 
breuses maladies qu'ils ne connaissent pas à Tétat sauvage et Ton 
finit par penser qu'il y a encore beaucoup à faire pour améliorer 
les conditions dans lesquelles on les garde. 

Voici , en effet , un tableau (^) composé d'après les données fournies 
pour les années 1904^ iQoS et 1906 au Jai^din zoologique de Phi- 
ladelphie; ce tableau montre la proportion relative des principales 
maladies dont meurent les animaux sauvages en captivité dans ce 
Jardin que l'on peut pourtant présenter comme modèle , au point 
de vue des soins hygiéniques donnés aux animaux. 

On remarquera que les afTections les plus fréquentes sont d'alwrd 
celles du tube digestif et des reins, maladies qui sont liées les unes 
et les autres à une mauvaise nutrition et mettent l'animal dans un 
état d'infériorité physiologique qui le prédispose à la tuberculose. 
Or il est a remarquer, et ceci a été constaté nettement là où des ser- 
vices de quarantaine fonctionnent régulièrement comme à Rotter- 
dam, à New- York et à Philadelphie, que beaucoup d'animaux sont 
déjà porteurs, à leur arrivée, d'une maladie déclarée ou à l'état 
d'incubation et que très fréquemment le mauvais état de leur tube 
digestif indique que les animaux ont été mal alimentés au cours de 
leur voyage de leur pays d'origine au Jardin. 

Donc le premier point est de chercUer où et comment il vaut 
mieux se procurer les animaux sauvages. Mais cela ne suffit pas, 
car nous savons aussi qu'un certain nombre de maladies dont nous 
venons de donner l'énumération peuvent être acquises au Jardin , 

''^ Voir ce tableau à la page suivante. 
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même par les animaux qui y ont déjà fait un séjour plus ou 
moins long. 

Or les enquêtes minutieuses que nous avons faites a ce sujet, 
au cours de nos missions, nous ont montré qu*en général le 
mauvais état de santé des animaux tient ici à des causes d'alimen- 
tation et surtout de logement. 

Nous ne pouvons qu'effleurer un pareil sujet pour lequel un 
traité de zoologie pratique est encore à écrire. Nous allons présen- 
ter seulement quelques règles concernant les meilleurs moyens de 
se procurer et d'alimenter les animaux sauvages en captivité; 
nous montrerons ensuite la nécessité, pour les garder en bonne 
santé, de leur donner les moyens d'exercer leurs facultés motrices 
et psychiques, enfin nous montrerons, par un exemple détaillé, 
comment nous comprenons, dans un Jardin zoologique, la façon de 
loger les animaux sauvages. 

1° Provenance des animaux. — Les Jardins zoologiques entre- 
tiennent actuellement leurs collections en un nombre à peu près 
constant d'animaux par les moyens suivants que nous allons 
envisager successivement : par des doiis, par des cheptels, par des 
naissances et des élevages qui permettent des échanges ou des 
acljats de Jardin k Jardin, par des achats faits aux importateurs 
d'animaux sauvages, enfin par des captures faites directement dans 
le pays par des agents spéciaux. 

a. Les dons d'animaux faits aux Jardins zoologiques sont d'une 
importance très variable. U est des Jardins comme celui de Phila- 
delphie, par exemple, qui reçoivent peu d'animaux; quelques-uns 
n'en reçoivent pas du tout alors que ceux de New-York, de Ham- 
bourg, de Breslau, de Londres, par exemple, reçoivent annuelle- 
ment jusqu'à 5oo et même i,ooo spécimens d'espèces exotiques. 
Ces dons sont faits pour la plupart par des officiers de marine, des 
consuls, des capitaines de marine marchande, des voyageurs, etc.; 
quelquefois ce sont de riches propriétaires ou même des Sociétés 
qui offrent la somme d'argent nécessaire pour l'achat de tel ou tel 
animal. Mais pour que cette source de revenus soit régulière et 
continue, il est indispensable de provoquer des dons et surtout de 
no pas décourager les donateurs par des fins de non -recevoir; il 
faut accepter tout ce qu'on apporte et tout ce que l'on envoie sans 
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irais, quitte à s'en défaire plus lard si une raison quelconque y 
oblige. 

h. Les cheptels sont également un excellent moyen de se pro- 
curer des animaux et de faire coopérer le Jardin zoologique à l'œuvre 
des Sociétés d'acclimatation. 11 y aurait à éviter évidemment l'en- 
combrement des logements; mais aussi quelles ressources précieuses 
trouverait ainsi le Jardin pour remplir un des buts les plus impor- 
tants que nous lui reconnaissons : celui de concourir aux progrès 
de la zoologie économique. 

c. Les achats ou les échanges faits de Jardin à Jardin et portant 
sur des individus nés de parents élevés eux-mêmes en captivité 
sont en général un bon moyen d'avoir des animaux résistants, de 
caractère plus doux , et acceptant facilement les conditions de l'es- 
clavage. Nous rappellerons à ce sujet comme élevages de Mammi- 
fères particulièrement importants : les reproductions de Macaques, 
do quelques autres espèces de Singes et de Lémuriens dans les 
Jardins de Philadelphie, d'Amsterdam, de Halle, de Manchester, 
de Munster et de Copenhague; les reproductions de Lions dans les 
Jardins de Dublin, de Schœnbrunn, de Cologne, de Leipzig, de 
Kœnigsberg, de Dresde, de Halle, de Bristol et de Bâle; les repro- 
ductions de Tigres dans les jardins de Cologne et de Kœnigsberg; 
les reproductions d'Hippopotames a Anvers et à Amsterdam; les 
élevages de Girafes de Hambourg, de Berlin et de Schœnbrunn; 
les élevages d'Eléphants, encore rares, de Schœnbrunn et de Co- 
penhague. Il faut ajouter a cette énumération les nombreux éle- 
vages de Ruminants, de Rongeurs et de Kangourous qui se font 
en abondance dans presque tous les Jardips zoologiques. 

Pourtant, dans l'achat des animaux provenant de ces reproduc- 
tions, il faudrait encore faire un choix et ne pas accepter, par 
exemple, des jeunes nés et élevés dans des espaces confinés. De 
plus, il ne faut pas oublier qu'il est toujours nécessaire, pour 
avoir de bons procréateurs, de renouveler le sang d'une lignée 
d'animaux nés en captivité par le sang d'un animal sauvage. 

d. Les grands importateurs d'animaux sauvages, dont nous 
avons visité la plupart des installations au cours de nos voyages, 
sont : 

Pour l'Angleterre : les deux frères Jamrack et Hamlyn, à 
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Londres; Cross, à Liverpool; les deux frères Jenoison, à Manches- 
ter; 

Pour la Belgique : le Jardin zoologique d'Anvers; 

Pour rAUemagne : Hagenbeck, à Stellingen, près de Ham- 
bourg; Forkelmann, à Grossbortel; Reiche a Alfeid-an-der-Leine; 
Julius Mohr junior, à Ulm-an-der-Donau (Bavière). 

Ces naturalistes, dont quelques-uns sont en réalité des importa- 
teurs de seconde et même de troisième main, offrent sans doute 
aux Jardins zoologiques la façon la plus commode de se procurer 
les animaux sauvages; mais c'est aussi, dans beaucoup de cas, le 
moyen le plus défectueux de tous. D abord, en dehors des grandes 
ventes annuelles que font certains d'entre eux, Tacheteur est sou- 
vent obligé d'accepter k ses risques et périls l'animal qu'on lui 
offre, sans l'avoir vu, sans même avoir eu le temps de se renseigner 
par lettres, car pour les animaux particulièrement rares la réponse 
est généralement demandée télégraphiquement. Or ce que nous 
avons obs«*vé par nous-méme et ce que nous avons appris par 
d'autres nous a montré qu'un grand nombre de ces animaux pré- 
sentés par les importateurs sont dans un état de santé plus ou 
moins défectueux. Us arrivent de leur pays après un long voyage 
pendant lequel ils ont été mal nourris et présentent pour la plupart 
des symptômes d'entérite ou du moins de mauvais état du tube 
digestif; puis, en attendant la vente, on les place quelquefois, il 
est vrai, dans de belles installations, mais parfois aussi, ou les 
entasse dans des espaces restreints, sales, mal aérés, trop chauffés, 
dans lesquels les Singes voisinent avec les Perroquets, les Kan- 
gourous, les Léopards, etc. Nous avons à l'esprit une histoire de 
Gorilles bien instructive koet égard, histoire qui s'est passée, devant 
nous, l'année dernière et qui nous fait dire que certaines grandes 
réputations perdraient quelque peu k être regardées de près ! En 
tout cas, on a observé maintes fois dans les quarantaines que ce 
sont les animaux provenant de cette source qui arrivent le plus 
souvent malades aux Jardins zoologiques. Ce sont donc ceux-lk 
surtout qu'il faut garder pendant quelque temps en observation 
avant de les mettre en contact avec les autres animaux; et, pour 
les Singes et les Ruminants, tout au moins, il faut leur faire subir 
l'épreuve de la tuberculine de Koch, comme cela se pratique au 
Jardin de Philadelphie, ou suivant le procédé de l'ophtalmodia- 
gnostic que vient de préconiser le IM A. Galmette (Acadànie de 
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médecine, là. janvier 1907). Cette épreuve ne déoëie peut«étre 
pas inévitablement la tuberculose ainsi qu on le croyait générale- 
ment il y a quelque temps; en tout cas, un animal qui répond par 
de la fièvre ou par une réaction locale à cette épreuve doit tou- 
jours être considéré comme étant en mauvais état de santé et mis, 
par conséquent, en observation suivie. 

e. Le moyen le meilleur de se procurer des animaux sauvages, 
celui qui permet d'avoir les plus beaux exemplaires et cela souvent 
dans les meilleures conditions de prix, est d'aller les chercher di* 
rectement, sans importateur comme intermédiaire, dans leur lieu 
d'habitot. 

Pour les espèces indigènes, le Jardin zoologique devrait oi^ani- 
ser, dans un rayon plus ou moins étendu, un système de correspon- 
dance avec les garde-chasses, garde-forestiers, douaniers, jardiniers, 
fermiers, etc., qui lui fourniraient régulièrement, comme cela 
se fait dans les grandes maisons de fourrures, des animaux sau- 
vages moyennant un prix donné. Du reste, un Jardin dépendant de 
rÉtat ou d'une Société scientifique trouverait facilement, dans 
les directeurs de laboratoires zoologiques et de stations de piscicul- 
ture, parmi les prêtres, les instituteurs, les lieutenants de louve- 
terie, les éleveurs et les naturalistes amateurs, des correspondants 
nombreux qui lui enverraient des animaux soit k titre de don, soit 
contre le simple remboursement des frais d'envoi. Pour cela, il 
faudrait intéresser ces correspondants d'une façon quelconque k 
la vie du Jardin k la marche duquel ils collaboreraient ainsi. 

On aurait évidemment plus de peine à se procurer les ani- 
maux exotiques; mais ik encore il serait facile d'utiliser des res- 
sources précieuses. Ces ressources seraient fournies d'abord par 
les nombreuses et grandes colonies où l'on pourrait trouver, 
dans l'année et le personnel civil, des aides diligents et dé- 
voués. C'est ainsi que nous avons vu les Jardins de Hollande 
s'approvisionner. Cependant on se trouve ici en présence d'un 
des inconvénients que nous avions signalés au sujet des im- 
portateurs de métier. Les correspondants coloniaux se procurent 
bien, sur place, un certain nombre d'animaux qu'ils expé* 
dient par l'un des premiers bateaux en partance. Dans les cas les 
plus favorables, les animaux sont confiés aux soins d'un officier 
qui rentre dans son pays et veutbien se chargerde veiller a ce qu'ils 
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soient bien nourris; mais la meilienre des bonnes volontés ne peot 
suppléer a la compétence. Nous avons dit que la plupart des ani- 
maux étrangers qui arrivent dans les Jardins zoologiques par Tin* 
termédiaire des importateurs ont presque tous le tube digestif en 
mauvais état, par suite de la nourriture défectueuse ou quelquefois 
trop abondante qu'ils ont reçue pendant la traversée. Or, comment 
un officier qui se sera chargé complaisamment de la surveillance 
d'un transport d*animanx, pourra-t-il empêcher les matelots ou les 
passagers d'aller porter à ces animaux des morceaux de pain ou 
des reliefs de table, des gâteaux, des sucreries, du café ou même 
des liqueurs; conmient s'en défendra-t-il lui-même, ne connaissant 
généralement pas les résultats, souvent désastreux, que de tels pro- 
cédés peuvent avoir pour la santé des animaux P Pour parer à ces 
inconvénients, il faudrait donc, toutes les fois qu'un nombre assez 
important d'animaux se trouverait rassemblé en un point quel- 
conque, envoyer une personne compétente et suffisamment auto- 
risée pour se charger de ramener les animaux dans de bonnes 
conditions au Jardin zoologique. 

Là surçit pourtant une autre difficulté : enverra-t-on un employé 
du Jardin en Indo-Chine, par exemple, toutes les fois que quelques 
Singes auront été capturés? Evidenmient non. Mais alors si on 
attend qu'il y ait un certain nombre d'animaux rassemblés, qui 
les nourrira pendant ce temps et comment seront-ils nourris P 

Nous pensons donc, tout en acceptant et en sollicitant même 
l'aide des coloniaux, qu'un grand Jardin zoologique devrait or- 
ganiser lui-même, dans certains cas déterminés, de véritables ex- 
péditions confiées à l'un des membres de son personnel dirigeant, 
pour aller chercher directement, dans leur pays d'origine, des ani- 
maux de prix tels que : Gorilles, Chimpanzés, Rhinocéros, Hippo- 
potames, Girafes, Antilopes, etc. Ce moyen semble irréalisable à 
première vue pour les Jardins zoologiques a faible budget; mais si 
ion réfléchit aux prix d'achat des grands Mammifères, si Ton sait 
par exemple qu'un couple d'Éléphants du Soudan a été acheté 
2 5,000 francs par le Parc de New- York, qu'un Rhinocéros mâle 
vient d'être payé 3o,ooo francs à Hagenbeck par ce même établis- 
sement <^); si Ton remarque enfin qu'une expédition organisée pour 



(^) Ge Rhinocéi'ot avait été caplnré avec trois autres, par une expédition 
spéciale en 1906. 
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aller chercher des bétes de prix rapporterait en même temps 
nombre d'autres animaux de capture et de vente faciles t^), on voit 
qu'un Jardin zoologique pourrait, par ce moyen, réaliser de sérieux 
bénéfices tout en se procurant des animaux de choix par leur état 
de santé tout au moins. Certes, nous savons que les grands impor- 
tateurs ont à rétranger des organisations spéciales telles que de 
pareilles expéditions leur sont grandement facilitées; mais nos 
voyages de nûssion nous ont appris qu'il ne fallait pas prendre à 
la lettre tout ce qu'on raconte à ce sujet. Les importateurs sont 
avant tout des commerçants qui, dans un but facile à comprendre, 
exagèrent beaucoup les difficultés de leurs chasses. D'autre part, 
les magnifiques collections d'animaux vivants que les riches Anglais 
rapportent souvent de leurs voyages dans les Indes et qu'ils ofirent 
au Jardin de Londres nous ont montré ce que l'on peut faire avec 
de l'énergie et une volonté soutenue. N'avons-nous pas vu aussi le 
Jardin zoologique de New-York entrer délibérément dans cette voie 
par les expéditions, encore modestes, qu'ont faites ses chefs de 
service en différents points de l'Amérique du Nord et de l'Amérique 
centrale ? 

Il faudrait donc ici opérer de plusieurs façons : d'abord profiter 
des bonnes volontés qui s'offriraient certainement ou que l'on 
pourrait provoquer parmi les riches voyageurs qui font des expédi- 
tions pour leur plaisir et leur demander de récolter ou 4e faire 
récolter quelques animaux (ne serait-ce qu'un jeune Rhinocéros), 
qu'un délégué spécial irait chercher sur place pour les ramener; 
ensuite on pourrait s'entendre avec les organisateurs des grandes 
chasses que font a l'étranger et que commencent à faire chez nous 
des sociétés telles que le « Saint-Hubert Club de France •, avec les 
croisières de la Revue générale des Sciences ou autres croisières or- 
ganisées par de riches yachtmen ; on devrait , enfin , organiser des 
expéditions spéciales dirigées par un des membres du personnel 
scientifique du Jardin et faites avec l'aide de ressources pécu- 
niaires qu'il erait aisé de trouver, expéditions qui seraient grande- 



{*) Le directeur da Jardin xoologique de Giza emploie depuis longtemps 
le moyen que nous préconisons ici. Sa dernière expédition qn il a faite dans le 
Soudan, en 1906, lui a permis, nous écrit- il , de rapporter 99 individus de 
17 espèces différentes, dont une jeune Girafe, trois jeunes Éléphants, un 
Lion , deux Anes sauvages et onze Antilopes de cinq espèces. 
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meot facilitées par le concours des fonctioDnaires civils et mili- 
taires de nos colonies. 

3° Alimentation. — L alimentation rationnelle d'un animal sau- 
vage en captivité doit être déterminée d'après les bases suivantes : 

a. Connaissance acquise, par l'observation directe de la nature, 
de la nourriture que lanimal prend à Tétat sauvage. Cette étude 
doit être faite par des professionnels , comme nous Tavons vu pra- 
tiquer dans les stations expérimentales des États-Unis; 

h. Étude du contenu de Testomac des animaux tués en état de 
liberté. Cette étude est actuellement très avancée au sujet des Oi- 
seaux, grâce surtout aux travaux du Bureau centrai ornithoiogique 
de Buda-Pesth, du Bureau de l'Observation biologique des Etats- 
Unis, et de quelques amateurs d'Angleterre et de France; 

c. Étude expérimentale d'une alimentation donnée faite en par- 
ticulier par le moyen de pesées régulières du corps de l'animal et 
par l'étude de ses fèces; cette dernière méthode est appliquée au 
Jardin zoologique deBuenos-Ayres, et l'on sait qu'elle reprend de 
plus en plus faveur aujourd'hui en médecine humaine. 

d. Enfin, par l'autopsie et l'étude du tube digestif des animaux 
morts dans le Jardin , comme cela se pratique dans beaucoup de 
Jardins zooiogiques. 

Ces diverses études sur l'alimentation des animaux sauvages sont 
encore à leur début et cela parce que la très grande majorité des 
Jardins zoologiques étudiés dans nos missions suivent toujours 
ici les vieux errements, tout en sentant cependant le besoin de 
modifier les anciennes méthodes. Tous les directeurs ont pu re- 
marquer, comme nous l'avons dit plus haut, que les troubles 
et les affections du tube digestif sont les causes de maladies les 
plus fréquemment observées par eux. Des études approfondies, 
faites au Parc zoologique de New-York, ont même montré que dans 
un état apparent de bonne santé, un animal maintenu en captivité 
depuis longtemps avait presque toujours de l'artério-sclérose et 
de l'hyperplasie interstitielle causées par une alimentation défec- 
tueuse et un manque d'exercice. L'animal présente alors une ap- 
parence de vieillesse prématurée, une diminution des tonus vascu- 
laire et nerveux qui le prédispose aux maladies infectieuses , à la 
gastro-entérite et à la néphrite aiguë, cette dernière se compliquant 
presque toujours de gastro-entérite. 

MISS. sasNT. — XVI. i:f 



— 362 — [146] 

L^aniinal en captivité ne reçoit donc pas toujours Talimentation 
qui lui conviendrait le mieux et cela non seulement par la quan- 
tité et la nature même de Taliment, mais par 1 état dans lequel cet 
aliment est présenté. Ce dernier point a sans doute, pour la santé 
de ranimai, beaucoup plus d'importance qu'on ne le pense. L'an- 
cienne fauconnerie l'avait déjà mis en évidence, en recommandant 
de saigner de temps en temps un Pigeon sur la viande qu'on don- 
nait aux Faucons , d'y ajouter de la chair de volaille hachée avec 
ses plumes et ses os, ou même encore de donner aux Faucons des 
Pigeons vivants. Il est évident, en effet, que la proie vivante est, 
quand c'est possible, la meilleure des nourritures à donner aux 
Carnassiers et cela pour différentes raisons dont nous allons parler 
bientôt. 

Une autre erreur que nous avons constatée dans beaucoup de 
Jardins zoologiques, c'est de donner une alimentation trop abon- 
dante, surtout trop r^ulièrement abondante, à ia plupart des 
animaux, principalement aux grandes espèces de Mammifères ^^K 
A rétat sauvage, en effet, Tanimal, le Carnivore en particulier, est 
presque constanuneot en quête de nourriture, et cette nourriture 
lui fait parfois défaut pendant un ou plusieurs jours; en captivité, 
au oontmire, il reçoit chaque jour, à heure fixe, une ration régu- 
lière. Or, à moins d'avoir un personnel particulièrement bien 
dirigé, on oe tient pas toujours compte, pour établir cette ration, 
des différences d'appétit tenant a l'âge et au sexe; le fadeur indi- 
viduel lui-même a une grande importance, car nous avons vu, par 
exemple, des Lions très maigres qui mangeaient 8 kilogrammes de 
viande par jour alors que d'autres étaient gras en en mangeant 
moitié . moins. En général, les comparaisons que nous avons pu 
faire nous permettent de dire que la ration alimentaire donnée 
dans tes Jardins est ti^op forte pour les grands Carnivores, ce qui a 
l'inconvénient non seulement de fatiguer leur tube digestif, mais 
encore de diminuer ou même quelquefois de sui^irimer leur pou- 
voir procréateur; cette ration nous a paru Clément parfois trop 
abondante chea les Heri)ivores, en partieulier chez ceux qui ont en 
plus une grande prairie à leur diapoaition. Mais l'excès d'alimen* 



^'^ BulTon faisait déjà rBmarqncr ( articles : Serin îles Canaries et Ara rouife] 
qne «la cause la p!as ordinaire des maladies est la trop abondante ou k trop 
bonne nourriture i. 
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ation est surtout donné par le public, et c'est à supprimer, ou du 
moins à régler cet excès,' qu'on devra toujours essayer d'arriver; 
cela est difficile, certes, mais possible cependant comme nous 
Ta montré l'exemple de certains Jardins. 

3* Liberté de mouvement et psychisme. — L'observation do la 
nature montre qu'à l'état sauvage les Mammifères et les Oiseaux 
sont, à de très rares exceptions près, presque constamment en 
activité. Les jeunes Mammifères insouciants passent toutes leurs 
oumées à jouer ou à téter; les adultes, sans abandonner complète- 
ment leurs jeux qui paraissent, plus encore que chez l'homme, 
avoir pour cause le besoin de dépenser de l'énergie, sont presque 
toujours sur le qui- vive, soit pour éviter les ennemis, soit pour 
la recherche de la nourriture , soit pour la rencontre des sexes. Et 
cette tension continuelle de l'être vivant dans le milieu qui l'entoure 
met en activité non seulement ses muscles, mais surtout encore 
son cerveau et ses nerfs. Le besoin de mouvement est si naturel et 
si impérieux chez les animaux sauvages que nous voyons la plupart 
d'entre eux, vivant en captivité, remuer constamment dans 
leur cage ou s'ingénier à rompre la monotonie de leur existence par 
tous les moyens que leur cerveau leur suggère. 

Malheureusement les logements que les Jardins offrent à leurs 
grands animaux sont souvent ridiculement petits; de plus beau* 
coup sont trop chauffés, mal éclairés, mal aérés et parfois même 
mal entretenus. Comment s'étonner alors que des mortalités fré* 
quentes viennent décimer les habitants de ces maisons. 

Sans aucun doute, nombre de maladies dont meurent les ani- 
maux dans les Jardins zoologiques sont dues k un manque d'exer- 
cice agissant comme cause prédisposante ou déterminante. En tous 
cas, c'est à cette cause qu'il faut attribuer certainement les altéra- 
tions des griffes chez les Carnivores, la déformation des sabots 
chez les grands Ongulés, la goutte et l'excès de graisse dont 
meurent beaucoup de Mammifères et d'Oiseaux, enfin cette affec- 
tion encore mal connue, appelée en Amérique cage parafysis, qui 
se présente principalement chez les Primates et les Ours confi- 
nés dans des cages petites et sombres et dont le premier sym- 
ptôme est une raideur des membre postérieurs. 

Il faut peut-ctre même rechercher dans une vie trop sédentaire 
la cause des colères, des vices et des folies* furieuses que l'on voit 

aS. 
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parfois survenir spontanémenl chez quelques animaux de nos Mé- 
nageries, chez des Singes, des Renards; des Chais et des Chiens 
sauvages, chez des Chameaux, des Eléphants, etc. G*est du moins 
ce que pensent quelques directeurs de Jardins zoologiques amé- 
ricains (^) et c'est une idée qui a été émise plusieurs fois en France ^^ï. 

Certes beaucoup de directeurs de Jardins zoologiques ont com- 
pris qu'il fallait agrandir les logements de leurs animaux captifs; 
quelques-uns ont peut-être même exagéré dans ce sens, ou plutôt 
n'ont pas toujours compris réellement ce qui convenait le mieux 
à l'animal sauvage. 

Pour les animaux intelligents, il ne suffit pas en effet d'a- 
grandir l'espace qu'on peut leur offrir; nous dirons même que 
ce n'est pas la chose essentielle quand nous voyons les Lions 
des ménageries ambulantes, par exemple, mal logés et souvent 
mal nourris, se porter mieux et reproduire parfois plus souvent 
que dans beaucoup de Jardins zoologiques. Nous ne pouvons trou- 
ver la raison de cette anomalie apparente que dans les exercices 
continuels et variés qu'on les oblige à faire , dans leurs voyages et 
leurs fréquents changements de séjour, toutes choses qui arrivent, 
en somme, a tenir constamment en éveil leur activité cérébrale au- 
tant que leur activité musculaire. Nous pensons donc, avec quel- 
ques directeurs de Jardins zoologiques, du reste, que le secret du 
succès dans l'élevage de ces animaux sauvages en captivité est de 
s'occuper non seulement des conditions physiques de leur vie 
matérielle , mais encore de leur vie morale. 

La façon d'alimenter l'animal doit être déjà un bon moyen 
d'exciter leur psychisme. Il faut, pour cela, varier souvent la 
quantité et la nature de la nourriture, les heures auxquelles on 
la donne, les endroits auxquels on la place, enfin s'ingénier à 
trouver des moyens qui obligent l'animal à la chercher et à faire 
même un effort pour la saisir. Toutes les fois qu'on le pourra, et c'est 
la r^e pour l'alimentation de beaucoup de Carnivores, deKapaces 
et de Serpents dans les Jardins de Breslau, de New- York, de Phi- 

(^) Voir Ernest Thompson Srton. The national Zoo at Washington , a study 
of its animais in relation to their natural environment (Snltluonian Report 
for 1901, p. 697-716 avec pi. I-XIU). 

^*^ Voir BounDARiE, Association française pour l'avancement des sciences, session 
de 1897, t. II , p. 583. — L. Laloy, A pro})os de TÉléphant du Jardin des Plante» 
de Paris (Le Naturaliste, i5 septembre 1905, p. su). 
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ladelphie et de Washington, la nourriture donnée sera une proie 
vivante: Souris, Rats, Cobayes, Lapins, Poulets, Pigeons, etc., 
élevés au Jardin dans ce but ou récoltés directement dans la na- 
ture et présentés à Tanimal dans des conditions variées. 

Quelques âmes sensibles protesteront sans doute contre cette 
manière de faire, au nom d*unc morale humaine qu'elles veulent 
étendre, avec les mêmes droits, les mêmes devoirs et les mêmes 
sentiments à la nature tout entière: mais si, descendant des hautes 
sphères où les portent leurs généreuses idées, elles veulent bien 
considérer les réalités diverses de la vie animale, elles arriveront 
certainement, et quoiqu'il leur en coûte, à accepter les dures né- 
cessités de rélevage des animaux en captivité ; elles se diront avec 
Seton que si nous croyons devoir priver les animaux de leur li- 
berté, du moins sommes-nous obligés, par notre conscience, de 
respecter le plus possible le droit inaliénable qu'ont ces animaux 
de poursuivre la recherche de leur propre bonheur |)ar les moyens 
que la nature leur a donnés. 

Une autre façon de s'occuper du moral des animaux, c'est d'or- 
ner leur logis de plantes ou d'objets variés avec lesquels ils pourront 
s'amuser et qui serviront au moins à éveiller leur attention; mais 
il faudrait avoir soin de changer souvent la nature de ces objets de 
manière à en renouveler l'intérêt. L'observation montre, en eflFet, que 
l'animal le plus stupide, comme le plus intelligent, qui a séjourné 
pendant quelque temps dans une même cage, arrive a connaître 
tous les coins, toutes les planches et tous les barreaux de sa prison. 
Ouvrez la cage où un Lapin, par exemple, vit depuis plusieurs 
semaines, placez-y une chose nouvelle : boite, planche, morceau 
de carton, etc; éloignez-vous un peu et vous verrez cet animal, 
qui était auparavant immobile dans un coin , tourner sa tête vers 
l'objet, s'en approcher, le flairer et l'examiner de tous côtés. 
La vue de la nouveauté a mis évidemment en éveil, chez lui, un 
groupe donné de cellules cérébrales et la présence de ce simple 
objet a été comme le point de départ d'une série d'activités qui 
vont se calmer peu à peu jusqu'à ce qu'un autre événement inter- 
vienne à nouveau dans la vie de cet individu. 

Beaucoup d'animaux seront plus heureux encore si on leur 
donne pour compagnon de jeux un autre individu de même espèce 
ou d'espèce diflerente; aussi c'est une erreur, croyons-nous, que 
d'isoler complètement du public par de grandes vitres les Singes 
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anthropoides, comme nous Tavons vu faire dans quelques Jardins. 
Les animaux sont protégés ainsi, il est vrai, contre une contagion 
possible pouvant provenir des visiteurs; mais si nous comparons les 
individus ainsi traités à ceux qui sont laissés en contact direct 
avec le public et surtout si nous les comparons k ceux qui 
passent une partie de leur existence en complète liberté dans le 
Jardin, comme à Bâle, a Amsterdam et à Beiiin, nous voyons que 
ces derniers sont aussi actifs, gais et remuants que les premiers 
sont lents, tristes et maladifs. Il n'en est pas ainsi seulement 
pour les Singes, et combien d'histoires significatives de Lion et 
Chien , de Chat et Lapin , d'Aigle et Poulet , etc. , aurions-nous k rap- 
peler ici, s'il était utile de défendre une idée acceptée, mais non 
appliquée par tous(^). Nous irons même plus loin dans cette idée et 
nous dirons qu'il ne faut pas toujours craindre de mettre ensemble 
deux espèces de nature querelleuse. D'abord il est reconnu que 
c*est surtout dans des espaces trop étroits que les animaux se battent 
entre eux; ensuite l'expérience a montré le peu de croyance qu'il fallait 
avoir dans ce prétendu antagonisme inné qui existerait entre certaines 
espèces animales. Hagenbeck ne place-t-il pas dans un même 
espace jusqu'à 5o grands Félins d'espèces diverses et ces animaux 
ne font-ils pas bon ménage entre eux? En tout cas, et sauf pour 
quelques cas spéciaux, nous pensons, avec le curateur des Oiseaux 
du Parc zoologique de New-York, qu'il ne faut pas trop s'eflrayer 
des luttes auxquelles peuvent se livrer les animaux, pourvu qu*on 
leur donne de l'espace et des moyens de refuge; nous croyons, en 
effet, que les inconvénients de quelques coups de griffe ou de 
quelques morsures sont largement compensés par le supplément 
de vigueur que ces luttes procurent aux combattants. 

Les changements momentanés de séjour et les conséquences qui 
en résultent sont une autre façon excellente de maintenir les ani- 
maux en état d'activité psychique. Ces changements nous paraissent 
même indispensables pour la santé des animaux les plus intelligents 
ou pour ceux qui se donnent le plus de mouvement tels que les 
Singes, les Éléphants, les Équidés, les Autruches, etc. C'est ce 
que comprennent bien, du reste, la plupart des directeurs de Jar- 



^^^ Voir sur ce sujet E. Geoffroy SaintHilairs , Observations sur l*affection 
mntaelie de quelques animaux et particulièrement sur les services rendus an 
Requin par le Pi[oie{ Annales du Muséum, 1807, t. IX, p. 469-476). 
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dins zoolûgiques qui occupent quelques-uns de ces animaux à des 
travaux divers : à Manchester, par exemple, les Singes occupent 
différents logements au fur et a mesure qu*ils grandissent, les 
Éléphants jouent le rôle d*acteurs dans les grands feux d'artifice- 
pantomimes qu'on tire deux ou trois fois par semaine au Jardin et 
les Phoques viennent chaque jour, dans une sorte de cirque, donner 
en représentittion au public, un exemple des tours d'adresse et des 
exercices variés qu'on peut leur apprendre à exécuter. A Steilingen, 
ce sont les Eléphants que nous avons vu servir à transporter les 
matériaux de construction dans le nouveau Jardin d'Hagenbeck; 
ici encore les grands Fâins sont tenus constamment en haleine par 
les promenades et les exercices de dressage qu^on leur fait subir; 
à Halle c'est un Chien et des Perroquets qui, en compagnie de 
leur ami l'Éléphant, font les tours les plus variés devant le public. 
Presque partout enfin, ce sont encore des Éléphants, des Poneys 
et des Autruches qui sont employés k promener les enfants dans 
les Jardins zoologiques. 

i"* Logement, — Pour que les conditions de santé et de vie nor- 
male soient réalisées dans un Jardin zoologique, pour que l'animal 
puisse bien s'y nourrir, s'y reproduire, exercer son besoin d'activité 
musculaire et ne pas s'ennuyer, il faut encore qu'on lui donne un 
logement se rapprochant le plus possible de celui que lui office la 
nature; il faut qu'il puisse sortir à l'air libre ou rentrer dans son 
gtte quand il le veut, qu'il puisse s'exposer de lui-même aux rayons 
du soleil ou se mettre k l'ombre; qu'il puisse trouver de l'eau on 
se retirer dans un endroit sec, grimper aux arbres, sauter sur les 
rochers ou se promener en terrain plat. Il faut, en sonmie, que 
l'on s'ingénie à établir, dans un Jardin, les conditions diverses du 
milieu pour lequel les espèces sont adaptées naturellement dans 
leur vie sauvage. Or c'est ce qui n'a pas été compris autrefois dans 
les Jardins zoologiques et ce qui ne l'est guère encore aujourd'hui. 

Il est à remarquer, en effet, que de tout temps, les logements 
d'animaux ont été construits plutôt eu vue de la gloire de l'ar- 
chitecte ou du plaisir du visiteur que pour le bien-être de l'animal 
lui-même. 

Dans les Ménageries impériales et royales des anciens régimes, 
tout le luxe était réservé à l'élégant pavillon ou au petit château 
dans lequel pouvait se reposer le prince qui honorait la Ménagerie 
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de sa visite. Les animaux étaient placés dans des fosses profondes, 
dans des cages et dans des maisonnettes étroites ou dans de petits 
enclos. A la fin du xviu* siècle, le style rustique des hameaux de 
Trianon et de Chantilly vint présider à la construction des chalets 
et des maisonnettes en bois et ce style fut celui des Jardins zoo- 
logiques pendant la plus grande partie du xix* siècle. On le re- 
trouve encore aujourd'hui dans de petites constructions de quelques 
Jardins étrangers. C'était, à la vérité, un style charmant, qui, dans 
sa simplicité, paraissait bien approprié au but que Ton se proposait 
alors d'entourer les maisons d'animaux de pelouses, de bosquets, 
de massifs, de plates-bandes fleuries et de ruisseaux limpides. Il 
a encore cet avantage de coûter relativement peu comme construc- 
tion et comme entretien. Il supporte mieux que tout autre les 
injures du temps; chez lui une lézarde, des plâtras tombés, 
quelques souillures même, sont presque de style, alors que la 
moindre tache fait le plus déplorable effet sur les murs d'un palais 
indien ou d'un temple égyptien. 

Pourtant, à partir de 1870, le Jardin zoologique de Berlin inau- 
gura, pour ses logements d'animaux, ces constructions massives de 
styles variés rappelant les temples, les palais, les riches habitations 
de divers pays exotiques. Ce fut le commencement d'une ère nou- 
velle qui s'est étendue un peu partout et dont nous avons retrouvé 
l'influence jusque dans les plus petits Jardins zoologiques sous des 
formes différentes et avec des développements plus ou moins grands. 

Nous ne croyons pas qu'un style aussi luxueux, qui n'est vrai- 
ment pas à sa place dans un établissement d'élevage, soit longtemps 
employé dans les constructions de logements d'animaux. Déjà en 
Allemagne, nous avons trouvé, dans le Jardin de Hagenbeck, le 
désir manifesté et réalisé en partie de placer les animaux dans les 
conditions naturelles de la vie sauvage; mais ce Jardin avec ses 
hauts pics de rochers auxquels les animaux n'ont pas accès, avec 
ses paysages polaires, ses neiges peintes et ses glaciers artificiels, 
avec les peintures et les trompe-l'œil de la maison des Reptiles 
laisse trop deviner un autre souci que celui du bien-être de l'animal. 
Les directeurs des Jardins des Etats-Unis , moins libres qu'Hagen- 
beck, semblent avoir plus à lutter contre l'unique souci architec- 
tural , cependant ils nous ont montré d'excellents logements natu- 
rels, en particulier pour les Ours et pour les Ruminants. Enfin dans 
beaucoup d'autres Jardins, nous avons renconti^ des directeurs 
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qui, dans la mesure de leurs moyens, ont su profiter de Texpé- 
rience des temps passés pour réaliser quelques améliorations de 
détail. 

Cest à la fréquentation de tous ces directeurs, c'est à Tétude 
des différentes maisons que nous avons visitées, que nous avons 
appris à connaître les principes généraux qui devraient, à notre 
avis, présider désormais aux constructions nouvelles de logements 
d'animaux. 

Dans un Jardin zoologique placé sous un climat tempéré et 
renfermant surtout des Mammifères et des Oiseaux, nous trouvons 
(|ue ces principes se résument à ceci : donner aux animaux beau- 
coup de lumière naturelle, beaucoup d*air libre, un sol très sec, 
une protection efficace contre les vents et les courants d'air, peu ou 
pas de chaleur artificielle, enfin les placer sur le sol et dans le 
milieu qui leur conviennent pour leur permettre de trouver 
eux-mêmes protection contre le froid ou le vent et de mettre 
en jeu leurs facultés motrices et psychiques. 

Il est inutile d'insister sur les cinq premiers points qui sont 
universellement admis, en principe du moins. Presque partout, 
aussi, les cages sont grandes, bien éclairées, bien aérées et Ton 
est généralement revenu de cette vieille erreur qui consistait a 
placer les animaux provenant des pays tropicaux dans des loge- 
ments chauffés a la température de serre chaude. 

Quant au sixième point, celui de donner aux animaux un loge- 
ment qui leur permette d*exercer le plus possible les activités 
diverses de la vie naturelle, nous en avons, sans doute, pris l'idée 
au cours même de nos voyages, mais nous ne l'avons vu réaliser 
intégralement nulle part; aussi allons-nous le développer ici avec 
quelque ampleur. 

Pour mieux fixer nos idées, et comme leur application doit va- 
rier nécessairement avec tel ou tel groupe d'animaux, nous allons 
supposer réalisé le Jardin zoologique tel que nous l'entendons et 
nous allons décrire comme exemple, la partie de ce Jardin où 
l'on pourrait loger en même temps quatre groupes différents de 
Mammifères : les Carnivores, les Pinnipèdes, les Insectivores et 
les Rongeurs. 

Nous plaçons les Pinnipèdes près des Carnivores pour que l'on 
puisse voir, dans un même groupe, les adaptations diverses que 
présente le corps des animaux vivant de la vie terrestre ou de la 
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vie aquatique. Les Insectivores, de leur côté, montrent Inadapta- 
tion de la vie Carnivore à un régime tout spécial. Et nous logeons 
les Rongeurs à côté de ces derniers parce que ces deux groupes 
d'animaux, fréquentant souvent les mêmes milieux, présentent 
des ressemblances de formes et de couleurs dont la vue est pro- 
fondément instructive pour ceux qui veulent réellement s'instruire 
en venant visiter un Jardin zoologique. Cependant la plupart des 
Rongeurs, de même que quelques Oiseaux, Poissons et Insectes qui 
vivent également ici, sont placés surtout comme réserve de proie 
vivante pour les raisons d'alimentation rationnelle des petits Carni- 
vores que nous avons exposées plus haut. 

Notre construction couvre un espace rectangulaire de i oo mètres 
de long sur 5o mètres de large; son grand axe est dirigé du 
nord -est au sud -ouest. Vue de l'extérieur, elle se présente sous 
l'aspect d'une pittoresque colline abritée des vents d'ouest par un 
rideau de grands arbres. Le sommet de cette colline qui s'élève à 
lo ou i5 mètres au-dessus du sol présente l'arête d'une région 
montagneuse; ses flancs, couverts de plantes et de rocbers, des- 
cendent en pentes variées jusqu'au bord d'une rivière qui l'entoure 
de tous côtés ; cette rivière est en contre-bas du sol du Jardin de 
sorte que les promeneurs sont obligés de s'en approcher pour l'aper- 
cevoir ^^K 

La colline est creusée dans toute sa longueur d'une série de 
pièces intérieures que le public peut visiter en passant sur un 
pont situé k l'extrémité sud-ouest de la colline. 

En entrant, le visiteur se trouve d'abord dans un vestibule qui 
présente, à droite et à gauche, des portes donnant accès aux ser- 
vices intérieurs, et, en face, une large baie vitrée s'ouvrant sur une 
longue galerie qui occupe tout le gi*and axe de la colline. Cette ga- 
lerie est couverte d'un plafond, opaque en son noilieu et vitré dans 
sa plus grande partie sur les côtés ; cette disposition correspond à 
une division du sol de la galerie en trois parties : une partie cen- 
trale laige de 6 mètres dans laquelle le public circule, et deux 
parties latérales réservées exclusivement aux gardiens et séparées 
de la première par une série de colonnes reliées entre elles par de 

^^^ Cette rivière pourrait être supprimée dans un pays où l'atmosphère est 
déjà très humide; elle serait remplacée alors par un filet d*eau ruisselant ao 
travers d'une petite prairie et s*élargissant de place en place pour former dea 
abreuvoir». 
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simples barres; ainsi, le visiteur se trouve placé dans une sorte de 
demi-jour alors qu'une vive lumière vient tomber sur les cages 
d'animaux placées latéralement. 

La largeur totale de la galerie est de 9 mètres et sa longueur de 
34 mètres; elle présente de place en place des bancs de repos; au 
centre un fin jet d'eau s'élance d'une vasque de marbre et, aux 
deux extrémités, deux grands bassins contiennent des Poissons 
rouges en abondance. Sur les cdtés s'élèvent les colonnes qui en- 
cadrent de la façon la plus heureuse les cages d'animaux. Enfin le 
fond de la galerie est fermé par une belle grille en fer forgé qui 
s'ouvre seulement pour donner accès aux services spéciaux que 
nous décrirons plus loin. A droite de la galerie se succèdent 1 o cages 
intérieures pour les grands Carnivores et à gauche 22 cages, pou- 
vant être subdivisées, pour les petits Carnivores. Ces cages ont été 
construites sur le modèle de celles qui existent à Dublin, à 
Bristol et à New-York; mais contrairement à ce qui existe dans 
ces Jardins et comme nous l'avons vu à Washington pour les 
logements des Singes, elles sont éloignées du mur extérieur de 
la galerie par un couloir de service, de façon a ce que Tair chauffé 
en hiver puisse circuler tout autour d'elles. Le plafond de chaque 
cage est percé d'une fenêtre pourvue de vitres, système Falconnier, 
qui laisse passer directement la lumière du jour; le sol, formé 
d'un plancher de bois dur imprégné de cire fondue, est un peu 
en pente; il est surélevé de o m. 5o à o m. 80 et laisse ainsi au- 
dessous de lui un espace libre dans lequel sont placées des cages 
pour Rongeurs. Les parois antérieures et postérieures des cages 
sont formées par des grillages en fil d'acier à mailles carrées ou 
rectangulaires^*) surmontés en avant par une frise; en arrière des 

^^^ Ce grillage e»t fait ici d après le modèle de la Page fVowen JVire Fenee 
Company d*Adrian (Mich.) que nous avons va employer à New- York et dans le 
Parc de M. Blaauw près d'Amsterdam. Les fils horisontaux formant ces maillet 
sont en acier dur et ont une force de résistance de 4«5oo livres anglaises; les 
fiis verticaux , enroulés et soudés a chaque intersection , sont en acier doux. Ce 
grillage, maintenu par de solides cadres en fer, est si résistant qu'un éléphant 
même no peut le défoncer; de plus il est élastique, c'est-à-dire qu'il cède d'abord 
sous l'effort de l'animal puis revient sur lui-même en frappant la tête de l'ani- 
mal qui a foncé sur lui. Le grillage à mailles moyennes (3 ponces carrés] comme 
celle des Lions coûte 3o cents (i fr. 5o) par pied carré; le grillage à grandes 
mailles, pour les parcs des Bisons, coûte a dollars 30 cents (11 francs) par 
rouleaux de 16 pieds 1/3 de longueur, sans la pose. On pourrait encore s'inspirer 
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cages se trouve un large couloir de service éclairé par en haut et 
orné de plantes vertes. Ainsi les animaux sont complètement baignés 
de lumière vive et d'air frais et les visiteurs les voient sur un fond 
de verdure, choisi de façon à rappeler autant que possible la flore 
de leur pays d'origine. Seules les parois latérales qui séparent les 
cages les unes des autres sont pleines; mais elles sont revêtues de 
briques vernissées de couleur claire, qui donnent à IVnsemble un 
aspect de gaieté et de propreté (^). 

Les cages varient nécessairement de grandeur et d'aménagement 
suivant les espèces auxquelles elles sont destinées et même suivant 
le sexe des animaux qui s'y trouvent. Les cages réservées aux fe- 
melles des grands fauves, par exemple, présentent de vastes re- 
traites obscures, qui ne sont ouvertes, du reste, qu*au moment 
de la mise bas et pendant toute la période d'allaitement; les cages 
des mâles sont pourvues de plates- formes élevées sur lesquels les 
animaux aiment à venir se coucher. 

On peut accéder aux couloirs de service, soit par les deux ex- 
trémités de la galerie, soit par la galerie elle-même; les couloirs 
sont limités sur le côté opposé aux cages par un mur plein contre 
lequel sont placées des cages destinées à garder la nourriture vivante 
réservée aux petits Carnivores : Lapins, Cobayes, Rats, Souris, ett:. 
Ces couloirs sont éclairés directement par des vasistas s'ouvrant dans 
le plafond, tous les 12 à i5 mètres; ils reçoivent de plus, dans 
toute leur longueur, une lumière oblique venant des cages des ani- 

fie celai que nous avons vu employer à Paris pour la cage aux Lions du peintre 
Aimé Morot. Cette cage est formée par l'assemblage à peu près instantané de 
panneaux en fil d*acier; ce BI a 4 millimètres de diamètre et forme des mailles 
liexagonales. Chaque panneau qui a 2 mètres de côté revient h 60 francs. 

En tout cas, les grillages en fil d'acier présentent de grands avantages; 
ils laissent beaucoup mieux voir les animaux que les grosses barres de fer, ils 
sont plus solides que celles-ci et si un Lion ou un Tigre peut encore passer sa 
patte au travers, du moins no peut-il saisir facilement la manche du gardien 
qui passe à sa portée, car il ne peut lancer sa patte comme il peut le faire si 
facilement avec le système des barres. 

(') Nous n'emploierions pas ici les parois en glaces transparentes que nous 
avons vu préconiser récemment par un zoologiste, mais qui ne sont utilisées 
nulle part dans les mêmes circonstances. Ce système ne permettrait pas en effet 
de donner une bonne aération dans l'intérieur des cages; il augmenterait beau- 
coup le service des gardiens qui devraient avoir, en plus , à nettoyer les glaces 
au moins deux fois par jour; enfin ce nettoyage serait très difficile à faire du 
coté qui regarde Tintérieur des cages. 
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maux. Des postes d'eau sont disposes de place en place ; un wagonnet 
monté sur rails circule dans toute la longueur de ces couloirs pour 
transporter la nourriture des animaux; enfin un tunnel en sous-sol 
reçoit les différentes conduites d'eau, d'éclairage et de chauffage en 
même temps qu'il augmente encore la sécheresse de la construction. 

Les couloirs de service et la galerie centrale aboutissent, du côté 
nord-est, k un dégagement perpendiculaire qui s'ouvre directement 
dans le Jardin, à ses deux extrémités. De ce dégagement, on peut 
se rendre aux pièces suivantes qui complètent, de ce côté, Tinstal- 
lation de cette partie de notre jardin : au centre, dans une grande 
salle couverte directement par une coupole eu verre t^^ et dans 
laquelle peuvent être amenés les animaux sauvages dans les diffé- 
rents buts d'études scientifiques et artistiques, comme nous le 
dirons plus loin; à droite, dans une longue chambre destinée à la 
préparation de la nourriture de viande fraîche apportée du dehors; 
à gauche, dans une autre pièce semblable, contenant des graines, 
du son et des légumes pour la nourriture des Rongeurs. Ces deux 
dernières pièces renferment, en outre, des tanières communiquant 
librement avec des enclos extérieurs, habités par des Rongeurs et 
des Insectivores. Toutes ces pièces sont élevées sur des caves dans 
lesquelles on trouve : le foyer de chauffage central, la machinerie, 
une étuve de désinfection et des couveuses. 

Revenant maintenant aux cages intérieures de la grande galerie, 
nous voyons que ces cages communiquent par le moyen d'un tronc 
d'arbre nu ou par celui de la retraite à gestation qui est couverte 
de gradins, avec des tunnels de sortie, s*ouvrant au haut des cages 
et passant au-dessus des couloirs de service pour aboutir à l'exté- 
rieur. Ces tunnels ont de 2 a 3 mètres de long, ils sont un peu en 
pente et courbés sur le côté, de façon à briser les courants d'air et 
a éviter que l'animal ne subisse une transition trop brusque en 
passant de l'air des cages à l'air extérieur. Sauf pour quelques 
rares Félidés et autres espèces de Carnivores qu'il est bon d'en- 
fermer pendant les jours froids et humides, Taccès de ces tunnels 
est laissé libre aux animaux, en toute saison, et de jour comme de 
nuit; toutefois des barrières ou des poi*tes mobiles actionnées de 

(') Dans nos plans et dessins, cette pièce, de même que les deux suivantes, 
sont recouvertes de laboratoires et salles d'expérimentation nécessaires pour Tu- 
tiiisation scientifique d'une Ménagerie. Mais ces installations s])éciales pourraient 
évidemment être réalisées tout autre part. 
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l^intérieur des couloirs de service permettent de les fermer à« leurs 
deux extrémités. 

Les animaux 9 sortant de leur tunnel sombre, arrivent, non pas 
dans une cage extérieure , qui , si grande soit-eile , ne leur offre jamais 
que la possibilité d'un mouvement circulaire ou de va-et-vient, 
mais dans un vaste espace formé par les flancs de la colline, dont 
les pentes descendent jusqu*à la rivière. Les parties basses de la 
colline « pour la construction desquelles les architectes paysagistes 
ont exercé toutes les ressources de leur art, sont formées de terre 
rapportée f soigneusement drainée et plantée d'arbres et d*arbu9tes 
variés; suivant Tespèce de lanimal habitant telle r^on, le sol 
supporte soit des rochers, soit des lits de cailloux, soit des bandes 
de sable maintenu par des cultures de Hoyas ou de petits Sapins. 
Les flancs de la colline sont ainsi divisés en un certain nombre 
de grands parcs par des cloisons en iil d'acier dont la légèreté 
permet au r^ard de Tobservateur de plonger jusqu'aux extrémités 
même de la colline. De place en place, des massifs de verdure 
viennent rompre la monotonie de la clôture et de ces massifs 
s'élèvent quelques arbres heureusement choisis : des épines rouges 
et des sorbiers qui donnent de la gaité au paysage quand ils sont 
en fleurs et en fruits; des fîisaîiis, des 8ftcubas,*des chénes-verts 
et autres essences qui gardent leur feuillage en hiver, Cest à la 
partie supérieure de ces régions basses que s'ouvrent les tunnels 
de sortie des cages intérieures. Au-dessus de ces ouvertures, les 
flancs de la colline sont construits en ciment armé et représentent 
des rochers dénudés ou couverts çà et là de mousses et de joubarbes. 
Tout en haut, vers le sommet, de la colline, les clôtures gs^ent 
des abris ou postes d'observation que nous retrouvons en bas^ près 
de la rivière et sur lesquels nous reviendrons plus loin (p. 386). 
Chaque parc renferme lui-même des plantations plus ou moins 
abondantes et se rapportant, autant que possible, aux maurs spé* 
ciales de chaque groupe d'animaux; son sol n'est pas uni, il présente 
des rochers isolés , des crevasses accessibles ou non aux grands fauves, 
des grottes où les animaux peuvent se mettre à l'abri de la pluie 
ou du soleil, sans toutefois pouvoir se dissimuler complètement à 
la vue de l'observateur; enfin on y voit des chemins sinueux et des 
terrasses successives qui quadruplent, au moins, l'étendue du terrain 
mis à la disposition des animaux. 

Ceux-ci peuvent être complètement isolés par groupes, par 
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couples oa par individus dans leurs parcs respectifs, ou bien ils 
peuvent aller d*un parc dans Tautre par des passages étroits munis 
de barrières mobiles, qui sont actionnées de Tintérieur de la galerie 
centrale ou des couloirs de serace. Quand toutes ces barrières sont 
ouvertes, les Lions, les Tigres, les Léopards, les Jaguars et les 
Pumas, tous Félins qui peuvent être rassemblés sans danger dans 
de grands espaces, ont à parcourir sur le flanc sud de la colline des 
chemins sinueux dont la longueur totale atteint près d*un demi- 
kilomètre. De plus, Taccès du sommet de la colline peut être laissé 
libre aux animaux qui en habitent les deux flancs, mais les grands 
Félins ne peuvent se rendre du côté nord-ouest que par certains 
passages étroits, placés au voisinage immédiat des postes d'observa- 
tion réservés aux zoologistes et aux artistes et d*oii on peut ac- 
tionner des barrières pouvant fermer momentanément ces passages. 
Du reste, les Lions et les Tigres, n*usent guère de ces passages; ils 
affectionnent le versant le plus ensoleillé de leur colline et s*ils 
vont de Tautre côté, c'est surtout pour y chercher la nourriture 
qu'on y place de temps en temps. Il est curieux alors de voir les 
Chats sauvages, les Mustélidés et autres petits Carnivores se ré- 
fugier dans les endroits inaccessibles aux grands Félins, alors que 
les Loups, les Chiens, les Hyènes, etc., rentrent en grognant dans 
lenrs cages intérieures où les Lions ne pourraient les poursuivre si, 
du reste, ils en avaient l'intention. Par contre, beaucoup des pcftits 
animaux , qui habitent sur le flanc nord'Onest de la colline , viennent 
chercher le soleil du cAté opposé, mais ils restent toujours a dis- 
tance des grands Félins; le soir, les Hyènes et les Chacals s'enhar- 
dissent davantage et viennent explorer tous les coins des espaces qui 
leur sont réservés, cherchant à découvrir une proie ou à trouver 
les restes du repas des Lions et des Tigres qu'on leur laisse avec 
intention. 

Ija plupart des Carnivores habitant les deux versants de la col- 
line passent leurs nuits dehors, à l'air libre; les uns préfèrent les 
parties basses de la colline oà l'air est plus humide et plus calme, 
les antres, au contraire, recherchent les parties rocheuses et sèches 
des sommets. 

De temps en temps, on laisse libres les passages de communi- 
cation entre les divers enclos et il est remarquable de voir combien 
ces animaux féroces font bon ménage entre eux. D'autres fois, il 
est nécessaire d'en isoler quelques-uns dans leurs cages respectives. 
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quand il fait trop froid ou quand des femelles sont eu fin de gesta- 
tion par exemple. Cela est beaucoup plus facile qu*on ne le croirait 
d'abord; il y a là, il est vrai, pour le service de cette colline, des 
gardiens habiles qui emploient dans ce but les moyens que nous 
avons vu appliquer chez Hagenbeck; mais il faut ajouter que 
chaque animal connaît bien sa cage où il a vécu exclusivement 
d'abord quelque temps après son arrivée au Jardin et où on a eu 
soin de lui placer sa nourriture, pendant plusieurs jours de suite, 
quand on a commencé à lui donner de la liberté. 

Cette description montre clairement, croyons-nous, conmotent on 
peut arriver au but que Ton doit se proposer d'atteindre dans la con- 
struction d'un Jardin zoologique. Ce but est, non seulement de 
donner de l'air, du soleil et de l'espace aux animaux , mais encore de 
les forcer, ou plus exactement de les inciter à se mouvoir, à courir, à 
sauter, k exercer leurs muscles et leur activité cérébrale. Dans notre 
colline, comme dans toute autre construction faite d'après les mêmes 
principes, on les pousse à agir, on excite leurs désirs, on éveille 
leur curiosité, par exemple : en séparant habituellement les sexes 
et en ne les réunissant qu'au temps du rut, en ne donnant jamais 
à boire aux animaux qui sont obligés de descendre la colline pour 
aller étancher leur soif, en leur ofirant leur nourriture deux fois 
par jour et à des heures différentes, en plaçant cette nourriture 
tantôt au bas de la colline, tantôt au sommet, tantôt du côté sud, 
tantôt du côté nord; un jour on la jette sur le haut d'un rocher 
que l'animal ne peut atteindre qu'en s'élançantd'un bond, un autre 
jour on la place dans le creux d'une grotte ou tout simplement 
dans la cage intérieure , partout, en somme, où l'animal est obligé de 
la découvrir. Pour les petits Carnivores, le but cherché est encore 
mieux atteint, car ce sont des bandes de Rats, de Cobayes ou de 
Lapins, des Ecureuils, des Loirs ou autres Rongeurs vivants qu'on 
lâche en pleine liberté sur la colline. Or comme cette colline ofifre 
à ces petits animaux des refuges variés, les Carnivores sont ici 
obligés de les poursuivre et même de se mettre k l'aiTât pour les 
attraper. Du reste, dans la lutte pour la vie qui s'établit ainsi entre 
les petits Carnivores et les Rongeurs, lutte dont l'observateur peut 
suivre ici les différentes phases, certains de ces derniers résistent 
et échappent au moins momentanément k la mort par les moyens 
passifs que la nature leur a donnés; ils peuvent, non seulement 
échapper k leurs ennemis, mais encore arriver k vivre sur la colline 
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qui leur offre une nourriture naturelle; ils peuvent même s'y re- 
produire; ceux-lk sont ceux qui ont pu se creuser des terriers sur le 
bord de la rivière, ou qui sont arrivés k se réfugier du côté de 
rhabitat des Lions et des Tigres où ils vivent sous la protection 
indirecte de ces grands animaux. 

La rivière qui entoure la colline est alimentée d'eau courante; 
son lit est creusé dans le sol même du Jardin et ses bords, ornés 
de plantations variées, sont plus ou moins écartés Tun de Tautre 
suivant les régions occupées par les animaux; par exemple, ils 
s'élargissent pour former de petits étangs dans les régions habitées 
par les Loutres, les Ratons, les Insectivores et les Rongeurs 
aquatiques; ils se rétrécissent au contraire, en un canal étroit 
devant les logements des petits Félidés. En face des régions occupées 
par les Hyènes et les Chacals, là où Teau est relativement calme 
et le fond vaseux, la rivière est réservée à un élevage important 
de Carpes qui fournit des proies vivantes pour les Loutres et les 
Phoques et facilite beaucoup ainsi Tacclimatation de ces derniers 
animaux qui s'habituent si difficilement à la proie morte. Partout 
ailleurs, la rivière est assez large pour permettre les évolutions 
des Pinnipèdes, et comme Tune de ses rives, au moins, est ai^- 
leuse, comme les animaux ont à leur disposition près de 200 mètres 
de longueur à parcourir, on peut espérer même y voir vivre des 
Dauphins et des Marsouins. 

Les gardiens n'ont pas beaucoup à s'occuper du nettoyage de la 
colline, car ce nettoyage se fait en partie naturellement sous l'in- 
fluence des pluies et des conditions variées de la vie végétale et 
animale qui existent à la surface même du sol de la colline. Pour- 
tant ils peuvent y avoir accès, eux et les jardiniers chargés de 
l'arrosage et de la culture des plantes, soit en isolant les animaux, 
soit par les postes d'observation situés dans l'intérieur des haies, 
soit enfin indirectement par la terrasse qui forme une promenade 
pour le public. 

Cette terrasse est séparée de la colline par la rivière; elle est 
élevée de deux marches au-dessus du niveau du Jardin et domine 
la rivière seulement de 2 m. 3o ; mais un mur de 1 mètre de hauteur, 
orné de vases de fleurs et surmonté lui-même d'un grillage a pointes 
recourbées vers la rivière forme un ensemble de 3 m. 5o à 4 mètres 
de haut, que les animaux ne peuvent franchir dans les conditions « 
où ils se trouvent. De place en place, des plates-formes en encor- 

.Miss. saENT. — XVI. a 6 
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bellement faisant saillie au-dessus de la rivière permettent au public 
de s'avancer pour mieux voir les animaux. Des bancs de repos sont 
installés sur ces plates>formes et nous dirons que cela est grande- 
ment nécessaire, car un visiteur qui tiendrait k voir les cages des 
deux côtés de la galerie intérieure, puis les quatre côtés extérieurs 
de la colline, pai'courrait ainsi 5oo mètres. Si ce visitem* avait de 
plus la permission de se promener dans les couloirs intérieurs où la 
vie animale est presque aussi intense que dans les parties exposées 
au public, ce serait alors tout près de i kilomètre qu'il aurait à 
parcourir. Mais il aurait trouvé ainsi, réunis dans une même instal- 
lation occupant ime surface de terrain relativement restreinte le 
plus grand assemblage et la collection la plus variée de Mammifères 
qu'un jardin zoologique puisse lui ofliir actuellement. Cette colline 
renferme en effet : i" pour les Carnivores : 32 cages intérieures 
communiquant avec autant d'enclos extérieurs et dans lesquels 
peuvent vivre et se reproduire loo à i3o animaux; a" pour les 
Rongeurs et les Insectivores, d'abord 20 tanières communiquant 
avec autant d'endos extérieurs et pouvant abriter de 5o à 60 indi- 
vidus; puis 88 cages placées au-dessous des cages intérieures des 
Carnivores, renfermant de 3oo à 4oo individus appartenant à 
d'autres espèces de Rongeurs, dont une partie peut être réservée k la 
nourriture des petits Carnivores; enfin 263 cages placées dans les 
couloirs de service en 3 rangs superposés, où se reproduisent régu- 
lièrement, pour la nourriture des petits Carnivores, des centaines 
de Lapins, de Souris, de Rats, etc. 

Dans la rivière qui entoure la colline vivent une dizaine de 
Phoques et d'Otaries, pour lesquels des plages de sable protégées 
et quatre grottes de refuge sont ménagées. Une partie de cette 
rivière, de méine que deux bassins placés dans la galerie centrale, 
sont réservés k un élevage important de Poissons destinés k la 
nourriture des animaux piscivores. 

Enfin la colline, elle-même est habitée naturellement par des 
animaux qui y vivent comme a l'état sauvage ; par des Rongeurs 
tels que des Cam]>agnols, des Mulots, des Loirs et des Écureuils, 
qui ont échappé k la dent des petits Carnivores; par des Oiseaux 
du pays qui, au printemps, ont pris l'habitude de venir occuper 
des nids artificiels qu'on a eu soin de placer dans des eivdroits 
* inaccessibles ou qu'on a défendus contre l'accès des animaux des- 
tructeurs d'œufs et de couvées. 
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L'instaliation que nous venons de décrire est la réalisation 
d'une idée qui, croyons-nous, doit être féconde et facilement réa- 
lisable, car elle peut être modifiée dans ses dimensions, et, par 
conséquent, exécutée aussi bien avec de petits budgets qu'avec 
des grands. 

Son ensemble et Tidée générale qui a présidé à son élaboration sont 
entièrement originaux; nous n'avons trouvé nulle part de grandes 
maisons d'animaux recouvertes de constructions rocheuses, per- 
mettant d'augmenter beaucoup l'espace qu'on peut offrir aux ani- 
maux; nous n'avons vu, dans aucun Jardin, associer d'une façon 
aussi intime et dans un but utilitaire autant que scientifique la 
culture des plantes, l'élevage des Carnivores et celui des autres 
groupes d'animaux que renferme notre colline. Mais nous devons 
recouiiaiti^e que l'idée de placer ensemble à l'air libre des grands 
Fauves et de les isoler du public par une tranchée remplie d'eau 
est due à Hagenbeck, qui l'a réalisée dans son Jardin de Stellin- 
gen^*); que l'idée de placer certains animaux sur des pentes de 
rochers artificiels est réalisée dans plusieurs Jardins; enfin que le 
libre accès aux cages extérieures, même pendant l'hiver, est donné 
k la plupart des Carnivores, même des grands Félins, dans bon 
nombre des Jardins que nous avons visités. 

Du reste nos idées peuvent être réalisées d'une façon différente 
de celle que nous avons exposée ici. C'est ainsi qu'un artiste peintre , 
M. Morin, auquel nous avions exposé nos vues, nous a suggéré un 
autre projet qui serait moins décoratif que le nôtre mais qui aurait 
l'avantage de coûter moins cher. Dans ce projet, les espaces à air 
libre réservés aux animaux et dans lesquels on trouverait également 
de l'eau courante, des accidents de terrain et des plantations variées, 
formeraient dans leur ensemble un champ rectangulaire de 3,ooo 
mètres carrés; les loges d'animaux séparées les unes des autres par 
de petits couloirs seraient disposées sur les trois côtés de ce rec- 
tangle, le quatrième étant réservé aux pièces de service et à l'entrée 
du public; en dehors des cages régnerait une galerie de promenade; 
enfin un grand mur percé de fenêtres viendrait terminer la con- 
sti'uctiou. Une terrasse couverte, accessible seulement aux obser- 
vateurs, savants ou artistes, serait ménagée au-dessus de la galerie 



(^' Ici les cages intérieures et la galerie de service sont également placée» 
soQf des rochers artificids. 

36. 
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et des postes d'observation seraient également installés à diflTéreuts 
endroits dans Tespace a air libre central 

Nous n^avons pas parié des Ours dans Ténumération des habi- 
tants de notre colline, bien qu'ils puissent y trouver place aussi; 
mais nous pensons qu'il vaudrait mieux construire pour eux une 
installation particulière, très simple du reste, et plus en rapport 
avec les mœurs spéciales de ces animaux. Nous avons préparé 
également pour eux, de même que pour les Singes et les Oiseaux 
indigènes, toute uoe série d'études particulières conçues dans le 
même esprit mais devant demander des frais de construction 
beaucoup moins grands et dont nous tenons, conmoie pour les projets 
ci-dessus, la description détaillée et les plans à votre entière dispo- 
sition. 

D. Des diverses utilisations 
d'un Jardin zoologique. 

Un Jardin zoologique doit servir avant tout à la ^oire d'un 
peuple par les œuvres de science et d'art auxquelles il donne nais- 
sance; il se doit encore à la prospérité matérielle de son pays par 
ses travaux de Zoologie économique; enfin il doit réseiTcr une part 
de son activité pour l'instruction générale des enfants et du peuple. 
Ce sont là, nous le savons, pour beaucoup, de véritables truismes 
et si ces établissements n'ont pas donné à ces points de vue ce qu'on 
était en droit d'attendre d'eux, étant donné les sommes importantes 
dépensées par eux, cela tient à des raisons diverses dont une des 
principales est la mortalité excessive de leurs animaux. Mais, 
comme nos missions nous ont montré que cette cause d'insuccès 
allait chaque année, dans les Jardins bien dirigés, en diminuant 
d'importance; comme nous sommes convaincu que l'application 
des principes rationnels que nous venons d'exposer dans ces con- 
clusions la fera disparaître k peu près complètement, il nous 
apparaît de plus en plus que les Jardins zoologiques doivent envi- 
sager, de la façon la plus large et la plus complète, les diverses 
utilisations auxquelles ils peuvent et doivent servir. 

Empressons-nous d'ajouter que nous ne saurions avoir ici, en 
aucune façon , la prétention d'apprendre aux savants directeiu*s des 
Jardins zoologiques ce qu'ils ont à faire dans cet ordre d'idées. 
Et nous ne traiterons ce point, très succinctement du reste, que 
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pour vous donner une idée générale de ce que nos missions nous 
ont appris comme pouvant être réalisé dans de pareils établis- 
sements. 

1** Utilisation pour la SasNCE pure 
ET POUR LA Zoologie économique. 

L'utilisation scientifique doit être, croyons-nous, la première 
raison d*étre d*un Jardin zoologique, et cela d'autant plus que 
nombre de questions intéressant au plus haut point non seulement 
la Science pure, mais encore la Zoologie économique ne peuvent 
être abordées, comme nous Tavons expliqué plus haut, que dans 
des établissements de ce genre. 

Il y aurait d'abord ici à établir et à tenir au courant, pour 
chaque espèce représentée normalement dans les collections du 
Jardin, un système de fiches contenant la bibliographie complète 
de tous les travaux faits sur cette espèce. Il y aurait ensuite à former, 
par chaque individu vivant au Jardin, un dossier soigneusement 
tenu à jour où seraient notées toutes les pailicularités concernant 
la vie propre de cet individu , en même temps que ses pesées et 
ses mensurations successives, ainsi que les documentations photo- 
graphiques ou cinématographiques le concernant. Pour cela les 
gardiens recevraient des feailles iV observation sur lesquelles ils no- 
teraient tous les événements zoologiques qui se passeraient dans 
leur domaine; ces feuilles seraient recueillies chaque jour par les 
chefs de service et remis, à la fin de la semaine ou du mois, 
entre les mains du Directeur. 

Pour donner maintenant une simple idée de l'étendue des travaux 
de recherches proprement dites que permettrait d'entreprendre un 
Jardin zoologique installé et dirigé comme nous l'entendons, nous 
groupons les principaux ordres de sujets en ces quatre divisions 
principales : 

I. Ethologie. 

Moeurs en générai : Habitats. Rëgimes. Moyens d*attaqae et de dé- 
fense. Etudes de la marche et du vol. Mimétisme. Lutte pour Texistence. 

Relations de parenté et de sexualité : Epoques et circonstances de la 
ponte et du rut. Accouplement. Sélection sexuelle. OEufs et nidification. 
Incubation et gestation Education des petits. Facteurs de Tinstinct 
sexuel et de l'amour maternel. 
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Relations sociales : àlutualisme. Commensalisme. Parasitisme. Instincts 
et intelligence. Psychologie comparée. Influence des Milieux : Milieux 
cosmiques et biologiques. Adaptation. Vie terrestre. Vie souterraine. Vie 
aquatique. Vie aérienne. 

* II. Variation. 

Variabilité des individus. Caractères acquis. 

Variations lentes et sélection naturelle. 

Variations brusques et mutations. 

Phénomènes et lois de Thérédité : Croisements et hybrides. Imprégna- 
tion maternelle, etc. 

Reproduction en général. Croissance et développement. 

Procréation des sexes. Caractères sexuels secondaires et tertiaires. 
Nature de la sexualité. 

m. Zoologie géographique. 

Influence de la constitution des animaux sur la faune des continents 
et des iles. Ségrégation. 

Influence de la constitution géologique et géographique. 

Influence des climats. Hibernation. Estivation. Noctarabulisme. Mi- 
gration. 

Influence de la nourriture. 

Influence de Thomme. 

IV. Zoologie économique. 

Applications pratiques de la Zoologie générale. 
Meilleure utilisation possible des races domestiques. 
Formation des races nouvelles. Sélection artilidelle. 
* Acdimatement et domestication. 
Naturalisation des espèces sauvages. 
Repeuplement et entretien des grandes chasses en France. 
Etude des meilleurs moyens de protéger les animaux indigènes utiles 
et de détruire les espèces nuisibles. 

Comme vous le voyez , c'est toute la Zoologie générale et une 
grande partie de la Biologie, sciences d'origine française, qui de- 
vraient être envisagées par les jardins zoologiques. C'est vous dire, 
en même temps, que nous ne saurions nous étendre ici sur un 
pareil programme. Nous voudrions nous arrêter seulement quelques 
instants sur la dernière division de ce programme, car nous voulons 
affirmer que, aujourd'hui plus que jamais, une grande œuvre de 
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science n'a pas le droit de rester cantonnée exclusivement dans les 
hautes sphères de la spéculation; qu'elle se doit à Thumanité tout 
entière et, à ce titre même, qu'elle doit travailler à résoudre des 
questions inmiédiatement utilitaires pour son propre pays. C'est 
pourquoi nous voudrions voir consacrer, aux études de Zoologie 
économique, une large pari de l'activité scientifique d'un Jardin 
zoologique. 

Cette activité serait d'autant plus féconde qu'elle entrerait en 
collaboration plus intime avec d'autres activités comme nous l'avons 
dit plus haut; elle s'adresserait à Tétude et la propagation des es- 
pèces domesticables ou nouvellement domestiquées, mais surtout 
elle aurait à s'occuper plus spécialement des espèces indigènes ou 
anciennement domestiquées, de leurs différentes races ou variétés, 
pour mettre en évidence le meilleur parti que l'on pourrait en 
tirer, tant au point de vue des divers rendements des animaux à 
l'état vivant, qu'à celui de leur chair, de leur lait, de leurs poils, 
de leurs plumes, etc. 

C'est ainsi, pour donner quelques exemples, que l'étude des 
Mammifères permettrait : 

1° D'évaluer les dépenses d'entretien et de croissance chez les 
espèces domestiques; 

2° De chercher Toptimum particulier d'alimentation pour lequel 
les conditions de nutrition sont les mieux réalisées ; 

i*" De connaître les variations d'alimentation qui permettraient 
d'utiliser certains déchets à la nourriture des animaux; 

à"" De montrer l'influence sur l'état des animaux de ferme et 
sur le travail fourni par eux, de certains aliments, du sucre, de 
l'alcool, etc. 

De même les volières devraient pouvoir montrer à l'agriculteur 
comment on peut améliorer les races de volailles, comment on 
peut augmenter le nombre et la qualité des œufs, comiment on peut 
faire accumuler dans ces œufs certains produits médicamenteux, 
tels que le fer. 

Les viviers et les aquariums donneraient le moyen de rechercher 
les causes du dépeuplement de nos rivières, de trouver, par exemple, 
les remèdes aux maladies qui sévissent sur les derniers représen- 
tants de quelques espèces indigènes en voie de disparition. 

Enfin les élevages d'insectes permettraient d'étudier méthodi- 
quement et progressivement la lutte contre les espèces nuisibles 
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en même temps qu'ils montreraient ia meilleure utilisation pos- 
sible des espèces utiles. Uapiculteur viendrait y chercher le moyen 
d'augmenter le rendement de ses ruches et le sériciculteur y appren- 
drait quels sont les végétaux qui peuvent remplacer le mûrier, 
pour la nourriture des Vers à soie, dans les régions de la France 
où cet arbre ne prospère pas. 

U est vrai que les agronomes s'occupent actuellement de la 
plupart de ces questions et nous savons aussi, que seules, les 
fermes-écoles permettent d'entreprendre des expériences sur une 
vaste échelle; mais nous croyons aussi qu'un Jardin zoologique, 
présentant des circonstances et des sujets plus variés, donnerait 
d'autres moyens d'obtenir des applications plus générales. 

A ces études de Zoologie économique dont nous venons de faire 
un tableau succinct et qui peuvent se poursuivre dans n'importe 
c[uel pays , nous ajouterons l'élevage des animaux à fourrure qui 
ne peut être entrepris que dans certaines conditions climatériques. 
En France, ces élevages pourraient avoir quelque avenir commer- 
cial, car la maison Revilion payait, l'hiver dernier, pour des peaux 
de grande taille, bonne couleur, bon poil et cuir sain les prix 
suivants : 

Fouines 23' 

Martres 16 

Loutres 33 

Putois s' 5o 

Ces espèces indigènes auxquelles nous pouvons ajouter le 
Castor, seraient faciles à élever; elles sont toutes plus ou moins 
domesticables et apprivoisables et l'on sait que leur fourrure est 
plus belle en captivité qu'à l'état sauvage. Peut-être même, 
pourrait-on entreprendre dans un Jardin zoologique, coopérant 
surtout avec une société d'acclimatation , des élevages de Zibelines 
de Sibérie , qui coûtent si peu à nourrir, de Moutons de Boukharie 
qui fournissent le plus bel astrakan, du Cheval des Steppes qui 
donne cette jolie fourrure appelée Poulain russe, etc. H est à re- 
marquer en effet, que des élevages de Moutons de Boukharie se 
poursuivent actuellement avec grand succès en plusieurs points 
de l'Europe, tels qu'à Lindchen par le P*^ Julius Kuhn, de l'Uni- 
versité de Halle; à Balta, en Russie, par M. de Scontowicz; à 
rinstitut agronomique de Vienne, par M. Max Duce; dans l'Ardenne 
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belge et dans la Campine, par le professeur Leyder. On trou- 
verait certainement en certains points de France, d'Algérie ou 
de Madagascar, des conditions climatériques dans lesquelles la 
fourrure de ces animaux conserverait les qualités qui en font 
le prix. 

Pour tous ces essais d'élevage, le rôle d'un Jardin zoologique et 
d'une Société d'acclimatation serait essentiel et primordial. En 
effet, une des causes d'insuccès des fermes d'élevage dont nous 
avons parlé dans ce Rapport est venue de ce que l'on a voulu 
commencer immédiatement l'élevage commercial avec des couples 
d'animaux pris à l'état sauvage. Il en est résulté que ces animaux 
ont peu ou pas prospéré et, en tout cas, se sont mal reproduits, 
de sorte que l'éleveur n'a pas récupéré les frais d'installation qu^il 
avait déboursés. Il fallait attendre en effet, que des générations 
successives aient donné des animaux semi-domestiqués, ou, du 
moins, bien adaptés aux conditions nouvelles de la vie en captivité; 
or cette période, longue et décourageante pour des commerçants, 
* ne peut être supportée que par les Jardins zoologiques dans les- 
quels se poursuivent des études de Zoologie appliquée. 

Tout ce que nous venons de dire montre surabondamment que 
l'utilisation scientifique et économique d'une ménagerie, ne doit 
pas se faire, pour nous, dans la voie de l'expérimentation brutale- 
ment provoquée. 

Un Jardin zoologique doit être avant tout un lieu d'observation 
des animaux vivant le plus possible leur vie naturelle. C'est dire 
que le personnel dirigeant du Jardin doit être formé d'observa- 
teurs scrupuleux, amis des bêtes, vivant constamment avec elles, 
notant tout ce qu'ils voient,, consignant par écrit, dessinant ou 
photographiant les moindres faits observés, provoquant enfin, 
d'après un plan donné, les gestes et les actions des animaux, en 
faisant naître pour eux telle ou telle circonstance nouvelle. 

L'observation, ainsi comprise, constitue du reste, la meilleure 
façon de connaître l'animal, car elle laisse intacte la personnalité 
de ce dernier. En effet, quand nous parlons de provoquer les faits 
et gestes des animaux, nous entendons ici employer seulement 
les moyens dont se sert la nature elle-même; variation dans 
l'alimentation, dans la qualité de lumière et de chaleur, dans les 
milieux , dans l'union des sexes, etc., et non pas les moyens violenls 
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et quelquefois cruels employés dans les laboratoires de physiologie 
et de médecine expérimentale. 

Les installations que nous avons prévues dans notre Jardin zoo- 
logique » les questions d'alimentation, de liberté de mouvement et 
de psychisme sont telles que l'on ne verra pas chez nos animaux 
cet état particulier d'abrutissement que Ton a pu remarquer, en 
effet, chez les pensionnaires de certaines ménageries. Aussi toutes 
les questions de Zoologie générale et de Biologie pourraient-eUes y 
être facilement envisagées sans que Ton puisse craindre d'opérer 
sur des individus complètement déviés de leur type normal (^). 
Nous l'avons montré surabondamment en décrivant cette colline 
où nous faisons vivre les Carnivores, les Pinnipèdes, les Rongeurs 
et les Insectivores. Pour donner un exemple, nous dirons que les 
études sur l'hérédité et la variation, qui nécessitent l'observatioo 
d'un grand nombre d'individus, trouveraient là un matériel large* 
ment suffisant; en effet, les séries de cages placées dans les couloirs 
de service ou sous les grandes cages de Carnivores sont telles qu^oo 
pourrait y élever simultanément de 7,000 à 8,000 rongeurs; les 
bassins des Poissons rouges, les étangs des Carpes et certaines 
parties de la rivière renfermeraient des centaines de Poissons. 

D'autre part, les deux versants de la colline offrent certaine- 
ment, en dehors de l'état de nature où l'observation est souvent 
impossible et en tout cas discontinue, les meilleurs moyens d*étude 
pour la psychologie expérimentale, pour toutes les questions con- 
cernant les mœurs des animaux, leurs instincts et leur intelligence. 
Sur cette colline, qui présente les effets variés que nous avons 
décrits plus haut, nous avons prévu la construction de postes d'ob- 
servation et de balcons vitrés qui permettent au biologiste de 
venir en tout temps, en toute saison et en toute sécurité, vivre pour 
ainsi dire au milieu des grands Carnivores, d'observer leurs mœurs, 
de photographier ou de cinématographier leurs mouvements. Le 
premier de ces balcons auquel on accède par le petit pavillon 
d'entrée, de l'extrémité sud-ouest, domine les régions occupées par 
les Léopards, les Onces et les Guépards. Le second a vue d'un 

(*) Il ne faut pas , du reste « exagérer Tinfluence modificatrice de la captivité 
chez les animaux sauvages, comme Tavait déjà montré Frédéric Cuvier dans 
son «Essai sur la domesticité des Mammifères. Précédé de considérations sur 
les divers états des animaux, dans lesquels il nous est possible dVtudier leurs 
actions.» {Annal, du Muséum, iSaS, t« XlII,p. 4o6-4&5.) 



[171] — 387 — 

côté sur les enclos des petits Félidés et des Viverridés, de Tautre sur 
ceux des Lions; le troisième permet de voir : d*un côté les Mus- 
telidés et les Canidés, de Tautre, les Lions et les Tigres; du qua- 
trième (auquel on accède de même qu'aux deux précédents., par la 
galerie centrale) on peut examiner les Canidés, les Tigres et les Ja- 
guars; des deux derniers enfin, où Ton parvient par les pièces du 
premier étage, on voit : d*un côté les Jaguars, les Pumas et les 
Ocelots, de Tautre, les Chacals et les Hyènes. 

Tous ces postes ont une partie de leurs parois formée de glaces; 
ils peuvent être chauffés en hiver et sont assez larges pour que 
plusieurs personnes puissent y travailler en même temps; ils sont 
entourés de plantes grimpantes et présentent d'autres dispositions 
permettant k Tobsenrateur de se cacher à la vue des animaux qui 
passent sur le sonmiet de la colline ou qui viennent boire à la ri- 
vière. Enfin, on pourrait suivre ces derniers dans leurs déplace- 
ments le long des flancs de la colline si Ton construisait les clôtures 
des parcs sous la forme de berceaux en fer, comme on nous Ta 
suggéré. 

Cependant tout cela ne suffirait pas pour entreprendre certains 
travaux de soologie et de biologie générale, par exemple pour 
rétude de faction des facteurs physiques tels que le froid, la 
chaleur et les difiérents rayons solaires sur la croissance et le dé- 
veloppement des individus etc. Pour cela nous avons prévu la 
construction, à lextrémité nord de la colline des Carnivores, de 
tout un ensemble de bfttiments devant répondre en grande partie 
à ce but. La raison d'être de ces bâtiments, à cette place, est justifiée 
par la facilité du service, mais il est évident qu'ils pourraient être 
placés dans toute autre partie d'un Jardin zooiogique. Seules, les 
pièces du rez-de-chaussée devraient rester toujours en cet endroit. 
Nous avons déjà parlé de ces pièces et n'avons à y revenir que 
pour la pièce centrale qui doit servir tout à la fois aux zoologistes 
et aux artistes. Cette pièce est une sorte de grand atelier éclairé par 
quatre larges fenêtres, ou mieux encore, si les pièces du premier 
étage sont transportées autre part, par un dôme en verre; sur trois 
de ses côtés court, a mi-hauteur, une galerie supportée par des 
colonnes; sur le quatrième côté, où se trouve l'escalier de la galerie 
ou du premier étage, est aménagée une chambre noire pour la 
photographie; enfin, sur le sol, au milieu même de la pièce, se 
trouve la plate-forme d'une bascule. Les animaux, amenés dans 
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des cages mobiles de tous les points du Jardin , seront conduits dans 
cette pièce, comme dans le Studio de New- York, où ils pourront 
être régulièrement pesés, mesurés, photographiés, peints ou 
dessinés avec des reculs d'au moins 2 mètres partant de toutes les 
directions et même d'en haut. 

Le premier étage est occupé par un certain nombre de pièces 
destinées k l'étude et à l'expérimentation. On y trouve d'abord 
un grand laboratoire pour études nécessitant l'emploi de micro- 
scopes et d'étuves; puis une longue chambre pour l'étude de 
l'influence des températures élevées et une pour l'étude des 
températures basses; les murs de ces trois pièces devraient être 
construits en briques calorifuges; puis, en arrière, une petite ga- 
lerie vitrée donne successivement accès : 1** à une chambre obscure 
pouvant être instantanément transformée en chambro k iumière 
constante obtenue par le moyen d'un arc voltaïque placé k Tune de 
ses extrémités; 2*^ k une chambre insonore aménagée d'après le 
modèle de celle que vient de faire construire le professeur Zwaar- 
dcmaker k l'Université d'Utrecht; 3"* k une chambre destinée 
k l'étude des lumières colorées ; 4** enfin k l'un des postes d'obser- 
vation dont nous avons parié plus haut. La partie centrale de cette 
construction comprend, dans notre plan, un second étage couvert 
d'une coupole en verre et dans lequel pourraient être installées des 
cages, des plantations et des volières pour les études sur les In- 
sectes ou sur les Oiseaux. Il n'y aurait Ik du reste que très peu 
d'Oiseaux réservés k des études toutes particulières, car notre Jar- 
din offrirait k ces animaux de vastes installations conçues dans le 
même esprit que notre colline pour Carnivores. 

L'œuvre scientifique d'un Jardin zoologique appartenant k un 
grand corps scientifique, comme les Jardins zoologiques de Londres 
et d'Amsterdam , devrait faire plus que des études sur place. Pour 
certains points concernant la vie de nos Oiseaux indigènes, pour la 
question des nids et la migration, pour l'étude de l'alimentation 
des Oiseaux k l'état sauvage , pour la protection des espèces utiles 
et la destruction des espèces nuisibles, ces Jardins devraient, grâce 
k leur personnel scientifique, former un centre où seraient re- 
cueillies, coordonnées et utilisées les observations faites par des 
correspondants, sur tout le territoire national et même sur ceUii 
des pays voisins. 

il y aurait Ik encore k faire œuvre de collaboration avec les 
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Écoles et Stations d^Agiiculture, avec les Sociétés scientifiques 
locales, avec les Sociétés protectrices des animaux, avec quelques 
savants amateurs de grand mérite qui travaillent isolément en ce 
moment à mieux faire connaître notre faune indigène; enfin, 
pour ce qui concerne l'étude de la migration, avec les sociétés et 
quelques personnalités étrangères dont nous avons pu voir les 
travaux au cours de nos voyages de mission et dont le concours 
nous parait assuré pour coopérer k des travaux d'ensemble. Cette 
idée, que nous avions déjà développée ailleurs, a pris plus de 
force encore et plus de précision daus notre esprit, depuis que 
nous avons pu nous rendre compte par nous-méme des travaux 
entrepris par l'Association britannique pour l'avancement des 
Sciences, par le Club ornithologique anglais, par la Station d'essai 
ornithologique de Seebach, par le Bureau central ornithologique 
de Budapesth, enfin par le Bureau d'observation biologique de 
Washington, tous centres d'action particulièrement actifs, dont 
nous avons eu l'occasion de parler au cours de nos rapports. 

2° Utilisation pour les arts. 

Les services que l'élevage des animaux sauvages en captivité peut 
rendre aux études des animaliers doivent être, selon nous, le second 
but que doit viser un Jardin zoologique. Nous dirons même que si 
son rôle est ici forcément moins étendu , il doit être tout aussi actif. 
L'Art, au même titre que la Science, peut élever un pays à uu 
d^ré de gloire tel qu'un retentissement utilitaire ne farde pas à se 
faire sentir dans ce pays; aussi Tutilisation artistique des Jardins 
zoologiques est-elle une des questions que nous avons soigneuse- 
ment étudiées au cours de nos missions. Revenu eu France, et avant 
de rédiger ces conclusions, nous avons eu soin de nous renseigner 
auprès des artistes animaliers les plus autorisés de notre pays, 
auprès de maîtres tels que Frémiet, Gardet, Aimé Morot, au- 
près de Chariotte Bertrand, Louis Cacheux, Froment -Meurice, 
Landowski, Lecourtier, Mérite, Morin, Peter, Riche, Rôtig, Si- 
card, Valton, Waldman. C'est ce qui va nous permettre de traiter 
ce point avec quelques détails. 

Nous devons dire tout d'abord que peu de Jardins zoologiques 
ont compris leurs devoirs vis-à-vis de l'art; aucun, à l'exception du 
Parc zoologique de New-York, n'a pensé réellement aux exigences 
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des artistes en construisant les logements d'animaux et si quelques- 
uns, très rares, leur donnent des facilités particulières d*entrée, 
ce n*est qu'a titre précaire et sans qu'ils puissent sen targuer 
comme d'un droit. Déjà un artiste américain faisait ces réflexions 
il y a une dizaine d'années, dans un article que nous résumons ici 
car il exprime bien tout ce que nous avons remarqué nous-méme : 
• Dans chacun des Jardins que nous avons visités en Amérique, 
en Angleterre et en France, dit en substance Thompson ('), les 
artistes n'ont pas de places spéciales protégées contre les intempéries 
ou contre la gène, plus grande encore, que leur occasionne le 
public; ils ne peuvent disposer ni de l'animai, ni de la lumière, 
ni intervenir, de quelque façon que ce soit, plus que ne peut le 
faire le visiteur ordinaire; souvent même les gardiens les regardent 
comme des intrus. 

• Les maisons des grands Mammifères sont construites le plus 
souvent de façon à éclairer le public et non lanimal dans sa cage. 
Je ne peux pas me rappeler une seule bonne maison de Carnivores 
qui reçoive de la lumière directement dans l'intérieur des cages; 
tout est éclairé de telle manière que les cages ne sont que des coins 
sombres et dans certains Jardins même on croirait qu'on ne s'est 
guère préoccupé que de loger l'animal, mais non de permettre au 
public de le voir. Dans ces Jardins, les cages sont peintes en cou- 
leur sombre à l'intérieur; elles ne reçoivent de la lumière que par 
le côté où se trouvent des grilles, jadis peintes en blanc; ces grilles 
sont formées de barreaux espacés de lo centimètres et renforces 
de place en place par de grosses colonnes; de sorte que lorsqu'on 
se place à quelque distance et un peu sur le côté, l'effet de perspec- 
tive fait rapprocher les barreaux et cache toute vue; si on se place 
juste en face, l'obscurité de l'intérieur de la cage est rendue encore 
plus grande par les grosses barres peintes en clair, et lorsque le temps 
est sombre, l'observateur doit accepter le témoignage de Técriteau 
comme seule preuve de l'identité de l'animal placé dans ce véri- 
table donjon. 

« On rencontre encore souvent deux autres erreurs de construc- 
tion : 1"* le plancher de la cage est quelquefois surélevé de 4 pieds; 
2" une épaisse bari^e de bois ou de fer est placée au bas des bar- 
reaux verticaux, et cette barre, haute de 6 pouces, est suffisante 

t*î Ernest Selon Thompson, First annuat Report of the NeW'York Soeig^, 
1897, p. 61. 
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pour cacher presque le tiers d*nn lion ou d*un tigre couché; si rani- 
mai est debout, ses pattes sont cachées, ce qui cause une perte 
dont les artistes sentiront tout le prix. » 

Quelques-unes des critiques de Thompson ne s'appliquent plus 
maintenant aux Jardins qui ont renouvelé leurs constructions; la 
lumière entre largement dans Tintérieur des cages de la maison des 
Lions des Jardins de Dublin, de Bristol, de Washington et d« 
New- York, par exemple. Ce dernier a même construit dans sa mai- 
son des grands carnivores, un atelier réservé spécialement aux ar- 
tistes et que nous avons décrit dans notre troisième rapport (p. 2 59 ). 

Dans une communication faite à la société zoologique de New- 
York Tannée suivante (^), Thompson raconte que le professeur 
Milne-Edwards, alors directeur du Muséum et de la Ménagerie, 
s*était déjà préoccupé de cet état de choses et avait eu le désir 
de faire de Paris le centre d'une grande école d'animaliers; faute 
de crédits disponibles il s'était adressé a M. Julian , fondateur de la 
célèbre académie qui porte son nom , et lui avait proposé de mettre 
à sa disposition une construction spéciale où les animaux auraient 
pu être amenés comme modèles, si M. Julian voulait se charger de 
l'organisation et des frais de l'entreprise. L'idée ne put être réa- 
lisée. Elle fut reprise en partie alors en Angleterre, en Hollande 
et en France par des artistes isolés. Ajoutons que quelques anima- 
tiers : Aimé Morot, Edouard Mérite et Haseltine ont dans leurs ate- 
liers des animaux sauvages, tels que Lions, Oiseaux, Couleuvres, 
Vipères. En igod, M. P. Hachet-Souplet créait, dans l'Institut zoo 
logique fondé par lui , un Groupe d'études d'esthétique zoologique 
avec un manège-atelier (fermé actuellement) dans lequel, en par- 
ticulier, Rochegrosse venait peindre les chevaux du rêve qui passe 
dans le ciel de son tableau La joie ronge. Cette idée très intéres- 
sante, et qui semble n'avoir pas été soutenue comme elle le méri- 
tait, a été reprise sous une forme plus modeste par un peintre et 
graveur, Paul Bornet Cet artiste a fondé à Paris, en 1907, une 
académie : le Cercle international des Arts, dont une section, 
consacrée à l'étude de l'animal vivant, vient de provoquer la for- 
mation d'une Société des artistes animaliers» 

Ces activités nouvelles sont des plus intéressantes à signaler, mais 

('^ E. S. TiiOMPSO>, A School of animal painting and sculpture in tlie 
New- York zoological Park [Second Annual Report of the New-York Zoohgical 
Society, 1898, p. 69-74). 
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elles seront forcément limitées dans leur action, et il faudra 
toujours en revenir aux Jardins zooiogiques pour i*étude des ani- 
maux sauvages. 

Le premier point que les artistes demandent a une Ménagerie, 
c'est de leur présenter des collections d animaux variés, sinon 
dans le détail des espèces, du moins dans les grands types. 

Le second desideratum des artistes est que les animaux soient en 
bon état de santé et puissent vivre le plus possible de leur vie na- 
turelle, à Tair libre, dans des conditions variées de paysage, de 
lumière, d'attitude et de mouvement. La plupart des artistes que 
nous avons consultés sur ce point se sont contentés de formuler 
leurs désirs; quelques-uns cependant ont essayé d'en préciser le 
mode de réalisation et nous avons parlé plus haut du projet très 
intéressant de M. Morin. Trois artistes en particulier, Edouard 
Mérite, Louis Cacheux et Charlotte Bertrand, se sont rencontrés 
pour demander qu'à toute galerie d'animaux soit ajoutée une 
grande piste dans laquelle on pourrait faire passer, à tour de 
rôle, chaque pensionnaire ou même chaque groupe de pension- 
naires du Jardin. C'est un peu ce que demande dans un autre ordre 
d'idées M. Hachet-Souplet, réclamant une piste circulaire pour les 
études de psychologie expérimentale. Mais il serait très coûteux 
d'établir des pistes de ce genre qui nécessiteraient un Jardin de 
grande étendue; du reste ces pistes, même une grande piste cir- 
culaire unique, ne montreraient nullement les animaux dans leurs 
activités naturelles; leurs mouvements, qui seraient limités et 
commandés par l'observateur, se ramèneraient en somme a des 
exercices de cirque. 

Nous croyons que la colline des Lions que nous avons décrite 
plus haut donnerait ici toute satisfaction aux artistes aussi bien 
qu'aux psychologues. Nous ne reviendrons sur cette description 
que pour dire que les postes d'observation placés sur cette colline 
en des endroits déterminés où les animaux sont obligés de passer 
pour aller à la rivière ou pour aller sur l'autre versant de la colline 
devraient être accessibles en tout temps, à toute heure de la journée 
et à toute époque de l'année aux artistes aussi bien qu'aux bio- 
logistes. Il nous semble inutile d'insister sur les avantages que les 
animaliers retireraient de telles dispositions pour leur propre 
travail. 

Un troisième désir que nous avons entendu manifester par 
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quelques artistes et qui est réalisé au Parc zoologique de New- York, 
c'est de pouvoir avoir les animaux tout près de la vue et dans des 
conditions d'immobilité relative se rapprochant le plus possible de 
la pose du modèle; d'autres demandent un atelier où Ton pourrait 
travailler par le mauvais temps et où de grandes études pourraient 
être entreprises; tous enfin désirent avoir un appartement spécial 
où ils puissent laisser, en toute sécurité, leurs travaux en cours 
et leurs instruments de travail. 

Dans notre colline des Lions, nous avons résolu ces problèmes 
d'abord en donnant le moyen aux artistes de tourner autour des 
cages en passant de la galerie centrale dans les couloirs de service , 
puis en concevant ces cages avec des parois en fin grillage d'acier, 
avec un éclairage vertical et avec des fonds de verdure, toutes con- 
ditions qui doivent être réalisées si Ton veut faire nettement res- 
sortir les valeurs du coloris et la puissance de la musculature 
d'un animal. De plus, nous avons construit et disposé la pièce 
centrale du rez-de-chaussée du bâtiment annexée à notre colline 
des Lions, sous la forme d'un véritable atelier où les artistes ani- 
maliers pourront venir travailler à chaque moment de la journée. 
Les animaux seraient amenés dans cet atelier par le moyen 
d'une cage mobile comme nous l'avons dit plus haut; leur choix 
serait fait suivant les demandes des artistes, mais après entente 
commune avec le Directeur du Jardin zoologique et, quand des 
cours d'art se trouveraient être faits au Jardin, sous la direction 
eflTective des professeurs de ces cours. Du reste l'artiste y trou- 
verait toujours des sujets d'étude, car il y aurait dans la galerie 
qui entoure cette pièce une exposition permanente de squelettes 
d'animaux types bien préparés et montés avec soin , des moulages 
d'anatomie, des collections de photographies d'animaux vivant ou 
ayant vécu au Jardin ; on pourrait même y faire des projections de 
vues cinématographiques ce qui serait parfois d'un secours aussi 
grand pour les biologistes que pour les artistes; enfin un labora- 
toire de photographie annexé à cette salle, de même que des ar- 
moires fermant k clef seraient a la disposition des personnes auto- 
risées à travailler au Jardin. 
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3° Utilisation pouh l'instructiow dbs bnfants 

BT DU PEUPLE. 

Cest aux enfants des écoles que nous pensons avant tout ici , 
car ce sont surtout les enfants et non les adultes que Ton peut 
essayer d'instruire fructueusement dans un Jardin zoologique. 
Aussi voudrions-nous que ce Jardin leui* présentât des facilités 
particulières de promenades instructives une ou deux fois par se- 
maine. Un Jardin, tel que nous le comprenons, offrant à leur vue 
la faune du pays, les principaux types des espèces exotiques placés 
dans un milieu naturel, les adaptations diverses entre le milieu 
ambiant et la forme animale, serait déjà particulièrement utile k 
visiter, autant du reste pour Tétudiant que pour Tenfant. Mais 
ce dernier y trouverait encore, comme notre Jardin des plantes 
le lui montrait au début du xix' siècle, des insectariums où il 
viendrait suivre les métamorphoses des Insectes, l'élevage des Vers 
à soie et le travail des Abeilles. Sa visite serait encore plus fruc- 
tueuse si, dans les installations du Jardin, telle que notre colline 
des Carnivores, l'enfant retrouvait, comme exemples, la reproduc- 
tion de quelques-unes des formations géologiques dont on lui parle 
dans l'enseignement secondaire : dunes couvertes de Hoyas ou de 
Sapins, cheminées des Fées, tables du Diable et chaos de pierres 
comme exemple d'érosion et de ruissellement; grottes à stalac- 
tites et à stalagmites, sources et cavernes comme exemple d^in- 
filtration; terrasses, falaises et aiguilles des côtes marines, conoune 
exemple de destruction de nos rivages et enfin des abris sous 
roche, des dolmens, des menhirs, etc., montrant les premières 
manifestations intellectuelles de l'homme préhistorique. De la 
sorte, un enfant pourrait ti'ouver dans ce Jardin la représen- 
tation du sol de son pays, en même temps que les différentes 
espèces animales qui l'habitent. 

En tout cas nous voudrions que cette visite pût se faire avec 
un guide illustré en main, mais un guide écrit dans un esprit 
tout autre que celui des guides des Jardins zoologiques actuels. 
Ces derniers sont tels, en eSet, qu'on ne les lit guère ou du moins, 
d'après l'avis de plusieurs directeurs de Jardins, qu'on ne les uti- 
lise pas réellement poui* la visite des animaux du Jardin. Ce sont, 
pour la plupart, des sortes de petits traités scientifiques donnant 
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{^histoire plus ou moins complète de tous les types d*animatix ex- 
posés', parfois même de œux qui ne se trouvent jamais dans le 
Jardin. Le visiteur y jette un simple coup d*œil, car son esprit se 
perd dans les détails et comme, devant une cage remplie d'ani- 
maux de plusieurs espèces, il ne sait pas toujours auquel d*entre 
eux se rapporte la description qu'il a sous les yeux, il ferme 
bientôt le livre et le met dans sa poche. Pourquoi, du reste, le 
visiteur se génerait-il pour chercher dans son guide Thistoire 
de l'animal, puisque des étiquettes descriptives, ornées souvent 
de peintures ^^) et de cartes géographiques, lui présentent im- 
médiatement les noms populaires et scientifiques, la forme et la 
couleur, Thabitat et souvent même le genre de nourriture « les 
époques de migration, etc., de cet animal P 

Pour nous, nous plaçant k un point de vue purement éducatif 
et instructif, un guide doit être, comme le Jardin lui-même, non 
seulement une source d'études, mais encore et surtout un inci- 
tant agréable qui pousse, de lui-même, le promeneur a l'étude de 
la nature. Dans notre Jardin chaque groupe serait indiqué seulement 
par un nom de famille ou de genre : Lions, Martres, Renards, 
Cerfs, Antilopes, Gigognes, etc., et, pour les individus acclimatés, 
des tableaux mobiles indiqueraient, à chaque époque de Tannée, 
l'état de vie dans lesquel ils se trouvent au moment où on les ob- 
serve : âge, gestation, ponte, date de la couvaison, apparition ou 
chute des parures sexuelles, etc. Au-dessous du nom général, l'éti- 
quette, placée sur chaque logement, porterait un numéro d'ordre 
qui renverrait, pour les détails concernant l'espèce exposée, à un 
guide fait dans un esprit tout nouveau. Déjà, pour des individus 
isolés, l'œuvre éducative de ce système porterait ses fruits quand 
l'instituteur ou le père de famille, après une ou deux visites au 
Jardin, y reviendiait avec l'enfant et, le guide fermé, lui deman- 
derait de retrouver le nom de Tanimal exposé, son habitat et ses 
mœurs. 



(>> Ces peintures , parfois des aquarelles, sont toujours loin d'être faites pour 
instruire rédlement le visiteur. £n effet certaines couleurs pâlissent ou 
changent avec le temps, surtout quand elles sont exposées à la lumière; 
d'ailleurs une peinture, qui est nécessairement exécutée d'aprèt un individu 
donné, ne peut montrer les variations dues à Tâge, an sexe, aux saisons de 
Tannée, anx mues on aux variations géographiques d*hahitat d*une même es- 
pèce. 

>7 
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Mais ce système donnerait toute sa valeur quand plusieurs indi- 
vidus d'espèces difTérentes se trouveraient réunis dans un même lieu 
sous l'indication de plusieurs numéros qui ne désigneraient pas à 
première vue une espèce plutôt qu'une autre. Par le moyen de 
ces numéros, le chercheur trouverait alors, dans son guide, des 
tableaux de détermination très simples, faits d*après un système 
dichotomique ou synoptique tel que celui employé si heureuse- 
ment par MM. G. Bonnier et de Layens dans la flore élémentaire 
que les élèves de cinquième de nos lycées ont entre les mains. 

Ceux qui connaissent réellement la jeunesse, ceux surtout 
qui ont eu à l'instruire, comprendront combien un Jardin et un 
guide ainsi conçus feraient œuvre essentiellement féconde d'éduca- 
tion et d'instruction pour les enfants travailleurs et désireux 
d'apprendre. Les enfants paresseux eux-mêmes, ceux dont la vo- 
lonté a besoin d'être stimulée, y trouveraient également profit; 
car pour peu qu'ils soient entraînés par leurs maîtres ou par 
leurs parents, ou qu'ils soient simplement réunis en petits groupes 
de 3, d ou 5 au plus, ils se feraient bientôt un jeu de la recherche, 
et Tamour-propre aidant, ils s'amuseraient à qui trouverait, le pre- 
mier, le nom de l'animal désigné. 

Ce guide serait fait nécessairement d'avance; il pourrait donc 
renfermer des descriptions d'individus qui n'existeraient pas au 
Jardin au moment précis d'une visite, ou bien, au contraire, il 
pourrait ne pas contenir la description d'individus présents au Jar- 
din et dont l'arrivée n'aurait pas été prévue. Dans le premier cas, il 
suffirait, pour ne pas tromper le visiteur, d'enlever l'étiquette por- 
tant le numéro de l'animal absent; dans le second cas, on pourrait 
se contenter de placer sur la cage l'étiquette portant le nom du 
groupe auquel appartient l'animal ou bien de faire une étiquette 
spéciale; l'absence de numéro suffirait à indiquer au visiteur qu'il 
ne doit pas chercher la description de cet animal dans le guide. 

Notre amour des enfants voudrait qu'un Jardin zoologique 
put servir même aux tout petits pour les amuser et pour aider 
leurs éducateurs à développer leur conscience naissante. Nous vou- 
drions dans ce but qu'on utilise les sorties journalières des Poneys, 
des Éléphants, des Chameaux, des Autruches, etc. (sorties néces- 
saii*es pour l'hygiène des animaux] , pour promener, deux fois par 
semaine , les enfants les plus sages et les plus consciencieux de nos 
écoles. Ce ne serait plus des images ou des bons points que les 
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instituteurs distribueraient, mais des tickets donnant droit à une 
ou à l'autre de ces promenades. Ces tickets auraient des valeurs 
différentes : ceux qui donneraient droit aux promenades sur les 
Eléphants, les Dromadaires ou les Autruches seraient réservés aux 
enfants les plus méritants ; les promenades à Poney, à Ane ou a 
Chèvre seraient accordées aux moins bons parmi les meilleurs des 
élèves. 

L'œuvre éducatrice de la jeunesse que nous voudrions voir faire 
par un Jardin zoologique pourrait même être portée , sans grands 
firais (que les villes, du reste, devraient supporter), jusque dans 
les Lycées et les Écoles. Pour cela , la Direction du Jardin aurait 
à organiser et a entretenir de petits insectariums et des aquariums 
portatifs qui semient installés dans les écoles et échangés sur la 
demande des maîtres. C'est une œuvre de ce genre que nous avons 
vue réalisée , en partie par l'Aquarium de New- York et dont nous 
avons rendu compte dans notre troisième Rapport, p. 291. 

E. De l'administration et du personnel 
D UN Jardin zoologique. 

Nous terminerons nos conclusions par quelques considérations 
générales sur les frais d'entretien, sur l'administration et sur le 
personnel d'un Jardin zool(^que. Ces points varient nécessairement 
avec les circonstances qui ont présidé à la création d'un Jardin 
zooiogiquç; aussi ne comportent-ils pas de solution unique. 

Les frais d'entretien d'un Jardin zoologique dépendent naturel- 
lement du nombre des animaux, surtout des grands mangeurs, 
et de l'importance de la partie décorative donnée aux construc- 
tions. Pour en avoir une idée d'ensemble, nous donnerons ici un 
tableau comparatif des dépenses annuelles, faites seulement pour 
la nourriture des animaux, dans les principaux Jardins (voir ce 
tableau à la page suivante). 

Ce tableau nous montre que les sonmies dépensées varient par- 
fois du simple au double pour la même quantité d'animaux. Cela 
tient, en premier lieu, au nombre de grands animaux contenus dans 
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la collection^ ensuite aux différences de prix des mêmes vivres 
dans les divers pays, enfin à une surveillance plus ou moins bien 
faite et à une administration plus ou moins active. Nous rappelons 
à ce sujet que plusieurs Jardins, tels que ceux de New -York, de 
Breslau et de Dusseldorf , consacrent une partie de leur terrain ou 
même louent des terres voisines, pour cultiver et récolter une cer- 
taine quantité de graines et de légumes destinés à la nourriture 
des animaux; les deux premiers Jardins ajoutent à cela un élevage 
assez important de petits Mammifères et de Pigeons destinés à l'ali- 
mentation de leurs Carnivores. 

Les frais d'entretien peuvent être couverts soit par un budget 
r^ulier voté par l'État ou la ville, soit par des dons volontaires, 
soit par des contributions et des recettes spéciales telles que : cotisa 
tions, subventions, locations, droits d'entrée, vente d'animaux , etc. 

H est évidemment légitime que des Sociétés particulières , possé- 
dant un Jardin installé et entretenu par elles, fassent payer un 
droit d'entrée aux visiteurs autres que leurs sociétaires. Nous 
trouvons qu'un Etat ou une ville peuvent et doivent user des 
mêmes droits dans un Jardin consacré avant tout k des œuvres 
scientifiques et utilitaires. De même qu'en France actuelle- 
ment, on fait payer pour travailler dans les laboratoires des Fa- 
cultés, autrefois ouverts gratuitement à tous, de même on devrait 
exiger un droit d'entrée pour la visite d'un Jardin qui ne serait, 
en somme, avec nos idées, qu'un vaste laboratoire de zoologie ex- 
périmentale et qui devrait bénéficier des sommes ainsi perçues. Il 
suffît de rappeler quelques chiffres de nos rapports pour montrer la 
valeur des revenus qui sont obtenus par ce moyen : 

A Berlin, les entrées ont rapporte en an an 736,542 francs. 

Londres 436,733 

Hambourg 36 1 ,8 1 3 

Cologne 349,987 

Francfort 334,726 

Anvers 187,439 

Amsterdam 1 60,000 

Dans ces Jardins, le prix des entrées varie généralement de 
G fr. 75 a 1 fr. 28. Dans ceux qui appartiennent à des Sociétés 
particulières, il n'y a ordinairement pas de jour d'entrée gratuite; 
mais dans un Jardin dépendant d'un Etat ou d'une ville, le pu* 
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blic devrait pourtant être admis gratuitement d'après l'un des deux 
modes suivants : 

a. Entrée gratuite pour certains jours de la semaine, entrée 
payante pour les autres jours; 

h. Entrée gratuite tous les jours dans les allées du Jardin per- 
mettant de voir les animaux^ vivant continuellement dehors ou 
venant dans les enclos extérieurs, mais payement d'une certaine 
somme pour visiter l'intérieur des maisons, au moins pendant 
certains jours de la semaine. 

Dans les deux cas, les matinées devraient être réservées exclusi- 
vement et gratuitement aux étudiants, aux artistes dûment qua- 
lifiés et aux enfants des écoles conduits par leurs maîtres. 

Les ressources du Jardin pourraient être encore augmentées par 
les produits de la vente du guide et de la vente des animaux 
nés dans le Jardin même. Il est évident qu'il n'y aurait de béné- 
fice réel que dans un Jardin où Ton saurait faire élever les petits par 
leur mère, c'est-k-dire sans frais. Rappelons, k ce sujet, les pro- 
duits de la vente d'animaux qui a été faite en une année par les 
Jardins suivants : 

En 1 goS , Londres a reçu 1 0,7 1 1 francs. 

— Dublin 7*762 

— Rotterdam 1 5, 1 00 

— An^sterdam d.aoo 

— Berlin 1 s.Soo 

— Francfort 1 4«569 

— Hambourg 1 0,376 

— Breslau 8,a86 

— Halle 3.617 • 

— New- York 5, aie 

Nous ajouterons à cette liste la petite Ménagerie de Chicago qui a 
vendu, au cours de ces cinq dernières années, pour i35,ooo francs 
d'animaux nés chez elle; cette somme, ici presque tout bénéfice, a 
servi à constituer un fonds de réserve où l'on puise chaque année 
pour l'achat d'animaux nouveaux. 

Ces sommes sont, en réalité, inférieures k la valeur totale re- 
présentée par l'ensemble des animaux nés et élevés dans les Jar- 
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dins cités ci-dessus. Il faut remarquer, en effet, qu*une partie de 
ces animaux ne sont pas vendus, mais sont conservés pour com- 
bler les vides laissés par les échanges ou les mortalités. 

Des revenus suffisants sont évidemment la première des con- 
ditions nécessaires pour le bon fonctionnement d'un Jardin zoo- 
logique; un personnel bien choisi, compétent, actif et consciencieux 
est peut-être encore plus indispensable. L'ensemble de ce person- 
nel doit comprendre la direction générale du Jardin , les direc- 
tions auxiliaires, le service des gardiens d'animaux, le service 
du jardinage et enfin le service du matériel. 

La direction générale d'un Jardin zoologique doit être confiée à 
à un seul directeur effectivement responsable, et agissant sous le 
contrôle d'une commission scientifique. C'est ce que nous avons 
trouvé réalisé à peu près partout dans les Jardins zoologiques d'Eu- 
rope et d'Amérique. Et il est bon de remarquer à ce propos que 
les Sociétés qui avaient d'abord confié la direction de leur Jardin 
k une commission (à Berlin et Dûsseldorf, par exemple) ont été 
obligées, après expérience faite, d'abandonner ce système pour 
en revenir à la direction individuelle. Pourtant, dans un Jardin 
organisé et devant être utilisé comme nous l'entendons, il y au- 
rait avantage, sinon même nécessité, à distraire de la direction 
générale, qui resterait surtout scientifique, toute la partie admi- 
nistrative; celle-ci pourrait être confiée à un directeur spécial d'ad- 
ministration comme cela existe à Berlin et à Francfort, ou à une 
commission administrative. 

Dans un Jardin zoologique dirigé dans les voies multiples que 
nous avons exposées dans nos conclusions générales, un directeur 
scientifique doit être aidé, comme k New- York, par un personnel 
dirigeant auxiliaire, composé de curateurs ou assistants, de chefs 
de travaux ou préparateurs, pris exclusivement dans le milieu 
scientifique. Nous pensons qu'il suffirait ici d'un curateur pour 
les Mammifères et les Oiseaux, d'un curateur pour les Vertébrés 
inférieurs et les Insectes et d'un préparateur chargé des travaux 
spéciaux de laboratoire. Ces fonctionnaires n'auraient pas seule- 
ment k s'occuper des animaux de la Ménagerie, pour la direction 
des soins k donner et pour leur utilisation scientifique; ils auraient 
encore k assurer et k rendre effectives les collaborations diverses 
dont nous avons parlé dans nos conclusions. Ce personnel per- 
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mettrait ainsi, à ia Ménagerie, de rendre des services analogues 
à ceux que rendent le Bureau ornithoiogique de Budapesth, le 
Bureau d'observation biologique de Washington et les autres 
organisations semblables que nous avons étudiées au cours de 
nos missions. 

Le personnel des gardiens doit comprendre d'abord un gardien- 
chef, charçé en particulier de recevoir la nourriture pour les ani- 
maux et de la répartir dans chaque service, et un nombre de gar- 
diens en rapport avec l'importance de la collection 'zoologique. On 
ne saurait trop insister ici sur le choix de ce personnel, dont dé- 
pend en grande partie le bon fonctionnement d'un Jardin zoolo- 
gique. Son recrutement doit être fait avec le plus grand soin pour 
ne comprendre que des hommes honnêtes et consciencieux qui 
aiment à s'occuper des animaux et même à jouer avec eux. Dans 
les Jardins qui ont un budget réduit, il est avantageux d'em- 
ployer des femmes (qu'on paie moins cher) comme aide-gardiennes; 
c'est ce que nous avons vu faire dans la plupart des Jardins alle- 
mands. Enfin les gardiens doivent être encouragés et stimulés dans 
leur travail , non seulement par l'institution d'un classement régulier 
et par des retraites, mais encore par un système de primes sur 
l'élevage des animaux, système analogue à celui que nous avons 
décrit dans le Jardin de Hambourg et qui nous parait bien supé- 
rieur à celui des gratifications occasionnelles. 

Le service du jardinage varie beaucoup avec l'étendue et la 
composition du Jardin, mais il devrait avoir toujours une cer- 
taine importance dans un Jardin compris d'après les idées que 
nous avons exposées à propos du logement des animaux. 

Enfin pour ce qui concerne le service du matériel, des em- 
ployés et ouvriers spéciaux pourraient être pris et payés à la tâche 
ou k la journée sans faire partie du personnel fixe du Jardin. 

Nous avons terminé ainsi les trois missions successives que vous 
avez bien voulu nous confier sur les Jardins zoologiques étrangers. 
Nous avons accompli cette œuvre avec conscience comme vous avez 
pu en juger par la lecture de nos rapports et nous sommes heureux 
de voir qu'en définitive elle vient confirmer et préciser davantage 
encore les idées directrices qui nous avaient conduit à assumer 
l'honneur de ces missions. 

Elles nous ont montré que beaucoup de ces Jardins peuvent 
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être considérés comme des modèles en leur genre par l'organisa- 
tion de leurs services, par la propreté générale et par les soins 
donnés aux animaux qui réduisent de plus en plus la mortalité 
de ces derniers et tendent même à faire disparaître certaines ma- 
ladies, telle que la tuberculose. 

Nous devons reconnaître toutefois que, dans les Jardins les plus 
renommés, les grandes maisons d'animaux sont parfois de vé- 
ritables palais, coûteux de construction et d'entretien, faits sur- 
tout pour Tattraction du public et qui ne donnent pas aux bétes 
les moyens de trouver elles-mêmes, en captivité, le plus grand 
nombre possible des conditions de la vie sauvage. Enfin nous croyons 
que les diverses utilisations des Jardins zoologiques pourraient 
être poussées plus loin qu*elles ne le sont habituellement. 
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